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LA CONQUETE DES ÉTATS NESTORIENS

DE L'ASIE CENTRALE PAR LES SHIÏTES.

LES INFLUENCES CHRÉTIENNE ET UOUDDIIIyUE DANS LE DCKi.ME

ISLAMIQUE.

Si l'on en croyait Tabari, dont le récit a été copié par Ibn al-

Alhir, les Musulmans se seraient emparés de Kashgliar en

l'année 96 de l'hégire (715), et auraient ainsi annexé le fond

du Tarini aux domaines du Kiialifat. Les Orientalistes en ont

tiré cette conclusion que, du jour où les drapeaux de l'Islam

flottèrent sur les remparts de la cité chinoise, instantanément,

sans aucun délai, en quelques heures, toute l'Asie Centrale,

du Pamir aux frontières de l'empire Thang, renonça au Boud-

dhisme et au Christianisme, pour embrasser la foi des conqué-

rants (T). Il est inutile de s'attarder à la discussion d'une sem-

blable erreur, qui méconnaît les lois de la routine humaine et

les faits les plus connus de l'histoire de l'Extrême-Orient (2).

(1) Les Chinois professent une opinion aussi erronée, en affirmant que les

populations du Turkestan, dans le principe, furent bouddhistes, qu'elles com-
mencèrent à embrasser l'Islamisme sous les Thang, qu'elles étaient devenues
entièrement musulmanes à l'époque desJIougols; cette doctrine est trop absolue;

la conversion, sous le règne de Dhannashri, fut loin d'être totale et définitive
;

même dans l'Inde, où il fut àprement combattu, et pourchassé sans pitié, par le

Brahmanisme, ijui convenait beaucoup mieux que lui à la mentalité des Hindous,

ce fut seulement au xnr siècle que le Bouddhisme disparut devant la conquête

musulmane; encore serait-il plus exact, plus conforme à la réalité historique,

de dire que ses restes se syncrétisérent avec les doctrines et les dogmes du
Tantrisme. Le nom de l'empereur Décius se lit en 250 dans une inscription

hiéroglyphique; le culte des hiérophantes survécut durant des siècles à la

conversion de l'Egypte à la religion chrétienne; il se réfugia dans le Sud de la

vallée du Nil; au vi" siècle, il était encore vivant àPhilae, avec ses prêtres qui

n'avaient pas oublié la signification traditionnelle des livres de l'Egypte des

Pharaons; il ne disparut visiblement'qu'au commencement du vu' siècle, devant
l'Islam ; mais la connaissance de la langue et du système grapliique ne s'éteignit

point à cette époque, comme on le voit par les notions élémentaires qu'on en

trouve encore dans les livi-es araljos.

r2) Les caractères chinois qui figurent dans ce travail ont été obligeamment
prêtés par l'Imprimerie nationale.
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HEVUE Dïï l'orient CHRÉTIEN.

En l'année 96 (7i:.), dil Tabaii, d'après le récit d'un certain

'Ali il'n Mohammad, Kotaiba il.n Mouslim mit sa famille a

l'abri dans Samarkand qu'il avait conquise en 712 (1), par

suite de la crainte qu'il éprouvait de la part de Solaiman, fils

d-Abd al-Malik, frère du khalife al-Walid; il chargea ensuite

l'un de ses affranchis, lequel portait le surnom d'al-Khwarizmi,

de faire toutes les opérations nécessaires à la traversée du

Fleuve d'Oxus), et il se rendit à Farghana. Il s'y apprêta a

marcher sur Kashghar, qui est la ville la plus occidentale de

l'Asie Centrale ^^'5' ^r'^^ J'^ ,-> ^^ f"^ à Farghana (-2)

qu'il apprit la murt du khalife omayyade al-^\alId.

(1) Tabari. édition du Caire, l. VIII, pp. 00-101 ; Ilm al-Athir, édition Tornberg,

*\I; Falshana dit Yakout al-llama«i, dans le Mo'djam al-boulda,,, t. III,

nJsVS 4f es le nom d'une ville et d'un vaste pays dans la Transoxiane
;
cet e

vUle est sit'uï sur la frontière du pays de Turkis.an, dans la part.e de la

T i.soxii qui est voisine (du pays, des Ephtalites, vers l'Or.ent a la dro.e

lû cl em in qu' conduit dans le pays turk, à cinquante far.akhs ^'^,^^^^^^
on V comptait quarante mosquées, et Kbodjand dépendait du district dont cet e

V 1 d Sghal était la capitale. Farghana n'est autre que la cite «->^<^^^

Klokand entre Khodjand et Namangan, à 225 kilomètres environ de ^ama.-

kand ce qui représente bien les cinquante farsakhs qu., d'après Yakout al-

Hamà« la 6paraient de Samarkand; Ibn al-Fakih prétend que cette ville lu

fond è par Kl osrau Anoushirwan, qui la nomma Azharkhana ;
IstakUn d t

me Fari àna est un district où se trouvent beaucoup de villes et de villages,

dont la cap tkle était Akhsikatli; Khokand, Andidjan, Marghilan ou Marghinan,

OuzkÏur^ ville fondée par les Ghou. », faisaient partie de cette con ree de

Vhan 'iental Shil.ab ad-Din al-«Omari, dans le M«^aHk al-absar {.\oUces e

y 'ai° xn 234, 2a.), dit que la grande province de Farghana comprenait

Sa San Andigan (= Andidjan,, Oush, Ou.kand; sa capitale, au commen-

c mei u
-"

ilcle était Akhsikath. sur les bords du Saïhoun, ou neuve de

S sh autrement dit du Syr-Daria. un peu au Nord a environ un forsaldi les

n ontec^nes- d'après Yakout, les coordonnées de cette ville sont L 94% a 3- 30

Tmenéca-'x coordonnées de Paris, la latitude de 94» à partir des Canaries, soi

Tr^'oritinecle Paris, place Akhsikath à Narynsk, sur le Narm-ghol, mais Ion

lait qu in faut pas attribuer une valeur absolue à ces indications geodesiques,

erieslUt souvent données par Yakout sous une forme erronée, l^ber qui

onna sai bien le pavs, situe Akhsikath à neuf yigimdj dans l'tJuest d'Andul an,

sur le Souu = Sy^r-Daria (page 5% en un point du 71« méridien oriental de

"ris au p?ed. en effet, des montagnes du Tchoumghal Tagh, a deux cents

Hlomèti es environ de Khokand, parle neuve. Le lleuve.dont parle labari

rox^, l'2mou-Daria,qui coule au Sud, et dans une direction presque parallèle

[21



LA CONQUETE DES ETATS NESTORIENS.

Le récit de la prétendue conquête île Kaslighar se présente

dans Tiibari sous les espèces de deux narrations trèsdiflfi'rentes,

qu'il importe de disciimiiier, ce que le texte du Kmxil fil-

ta'rihh d'Ibn al-Athir ne permet point de l'aire : « 'Ali ibn

Mohammad, dit Taliari, dans le premier aspect de cette légende,

rapporte qu'Abou Mikhnaf a raconté, le tenant de son père,

ceci : Kotaiba envoya Kathir, fds d'un tel, à Kashghar: ce

personnage y lit quelques prisonniers, auxquels il mit des

carcans, de ceux qu'Allah livra aux mains de Kotaiba; puis,

Kotaïba battit en retraite, et ce fut alors que ses troupes

apprirent la mort d'al-Walid (1). » Les choses se passèrent

tout autrement, si l'on en croit la seconde version, que "Ali ibn

Mohammad rapporte il'après le récit de Yaliya ibn Zakarla

al-Hamdani, selon ce que lui racontèrent plusieurs shaïkhs

du Khorasan, et al-Hakam ibn Osman : « Yahya ibn Zakarla

al-Hamdani, dit spécialement 'Ali ilm Mohammad, a rapporté

ceci : un shaïkh du Khorasan m'a raconté que Kotaïlia s'avança

très loin, jusqu'à ce qu'il s'approchât de la Chine. Il a dit, le

roi de la Chine lui écrivit : « Envoie vers nous un homme
« choisi parmi les nobles de votre nation, pour qu'il nous ap-

au Syr-Daria, qui traverse le Soghci, l'ancienne Soghdiane. Sy r est la n'duction du

perse Suguda, nom de la satrapie acliéménide de Soghdiane. lequel se retrouve

dans lex-^ôiavd; (Ctésias, De Rébus persicis, iô, 16i, qui est dans l'Avesta Sughdha;

à cette forme, qui est un nominatif masculin, correspondait un féminin "Sugudî,

de même qu'au mot zend .Sughdha correspondait une forme féminine 'Sughdhi;

ces noms féminins de la province de Soghdiane ne se sont pas conservés dans

les textes; le premier se retrouve dans lex-j5ia/ô; (Ctésias, De Rehus persicis

45, 40), qui est 'Suaudyàna; 'Sughdhi est le thème du nom grec de la satrapie,

Soyôtavi^, qui est 'Sughdhyànà, ou "Sug'ujdyànà, et dans IoyShvo;, doublet de

Sîxuôiavo;, qui est 'Sughdhyànà, ou Sug{u)dy:\na. Suguda est devenu Syr par

le changement de d en r, ce qui est un phénomène normal de la phonétique

du persan d'Asie Centrale, de g en y, dont il serait facile de citer de nom-

breux exemples. Kotaïba, ou le détachement qu'il envoya sur Kashghar, marcha

dans la direction de cette ville par la rout-e Marghilan-Andidjan-Oush, qui est

celle que suivent les Musulmans, commandés par les '.\lides, dans le récit de

l'expédition de l'imam .Mohammad Ghazali: ce n'est donc pas en partant de Far-

ghana-Khokand que Kotaïba traversa le Grand Fleuve, puisque Farghana-

Khokand est entre le lleuve et' Kashghar: il franchit l'Oxus avant d'arriver à

Farghana, venant probablement de Tashkant.

U U^, page 100.



b REVUE DE L ORIENT CHRETIEN.

« prenne qui vous êtes, pour que nous rinterrogions sur votre

« religion (1). » Kotaïba choisit dans les rangs de son armée

(1) ^jr' V^/ _o^ '^-^ Sh J^
c.'''"''-'"^

'-'"*' C^ 4r~^^'--^

v-VjJ) .^^ A.uL«Jj »v^ Liv.^;', ^.W w;», page 100. Il est impossible de

déterminei' d'une façon précise et certaine ce que le shaïUh du Khorasan,

autorité dernière de Taljari, entend par Sin; Sin peut être la Chine propre-

ment dite, l'empire des Thang; ce mot peut également di'signer le royaume
des Ouïghours, ou même toute l'Asie Centrale, à l'Ouest de l'Ouïghourie, jus-

qu'à Kashghar, les plaines dans lesquelles erraient les clans des Turks; il est

certain que les Musulmans, tout à la fin du x° siècle, en 989, avaient pleine

conscience que Sin peut désigner le pays qui s'étend des l'rontières du Céleste

Empire aux marclies de l'Iran, et que, comine dans l'Antiquité, Sin = lT,f est

tantôt la Cliine, tantôt l'Asie Centrale {les Peintures des Manuscrits orientaux

de lu Bibliiithé'jue nationale. 1914-1920, page 191). En 713, d'ailleurs, il est hors

de doute que la Chine, exactement comme aujourd'hui, commençait à Kash-

ghar, et que c'était véritablement entrer en Chine que de passer les monts
Tliian-shan ; le Céleste Empire, sous le régne des Tliang, avait bien d'autres préten-

tion.?, et la Gliine considérait comme ses vassaux tous les souverains des villes

de laTranso-^iane. Ce statut, cette conception de l'étendue de la souveraineté du
Fils du Ciel, remontaient à une date lointaine du i°'' siècle avant J.-C, lorsque

sous le règne de Wou ïi des Han, le général Li Koang-li fit la conquête de la

Soghdiane, et l'annexa aux possessions de son maître. Les chroniques chinoises

racontent qu'on 122 av. .J.-C, Wou Ti envoya le célèbre Tchang Khien en
,

ambassade chez les Yué-tchi, pour attirer ces clans dans son alliance: l'onicler

céleste arriva dans le royaume de Soghdiane, laquelle, à cette date, tournée

par les Sakas, était restée un domaine pui-ement grec, et portait encore le nom
hellénique de ci œvo) "I«ov:; » les Grecs de l'intérieur des terres, des hautes

terres », dont le chinois J^^ Tai-yuan e.st, suivant l'habitude, une forme,

moitié traduction, avec ^ tai = àvu, moitié transcription avec ^ yuan, ren-

dant 'Hœv, qui est le nom des Grecs dans la littérature indienne, Yavana,

celui des Ioniens dans les inscriptions des Achéménides, Yauna. Les gens de la

Soghdiane fournirent à Tchang Khien les moyei^ de parvenir à Samarkand,

d'où on le fit passer dans le Farghana, chez les Yué-tchi; à son retour, au bout

de treize années d'absence, Tchang Khien parla longuement à l'empereur des

mer\-eilles que recelait le royaume grec de. Soghdiane, ce qui détermina Wou
Ti à renvoyer son ambassadeur dans les contrées lointaines de l'Occident, et

celui-ci élablit des relations officielles entre la Cour Céleste, les contrées de

la Transoxiane, Samarkand, et le fond du Tarim. C'est à partir de cette époque

que date la continuité dos relations diplomatiques et des rapports officiels de

l'empire chinois avec les pays du couchant; mais il n'y a point à douter qu'avant

cette date, il y eut entre ces deux mondes des relations certaines, comme le

montrent l'histoire de Hsi-wang-mou, et le fait qu'Ézécliiel, au vi« siècle, parle

des V^i^D Sin-im, qui ne peuvent être que les Chinois, les Saêna de l'Avesta,

"Séna on perse, ce qui est le pluriel de Sin, qui transcrit admirableinout le

chinois Tlisin. En réduisant la légende de Hsi-wang-mou, comme le fait le
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douze hommes, auxquels il donna comme chef Hobaïra ilm

al-Mashmaradj al-Kilabi, qui possédait une faconde extraor-

1{. V. Wiegcr, ce qui me semble notoirement insuffisant (.voir la Revue de

l'Orient Chrétien de If«39 et 1910). à une ambassade cnvoj'ée à la cour de

JIou Wang par un prince turk du Tarim occidental, il n'en reste pas moins

iHabli qu'elle trahit, vers l'an mil avant notre ère, des rapports évidents entre

les princes cliinois et les peuples qui 'vivaient à l'est de l'Iran. 11 n'est pas

impossible d'ailleurs que l'effroyable anarchie dans laquelle tomba la Chine

des Tchéou, en 209 avant J.-C. n'ait intfrrompu les relations de l'empire avec

l'Ouest, qu'elle n'en ait fait perdre jusqu'au souvenir, que Tchang Khien. à la fin

•du second siècle, n'ait fait renaître un statut dont personne, parmi ses contem-

porains, n'avait plus connaissance, en grande partie parce qu'il reposait surtout

sur des rapports coranierciau.\ et des voyages de marchands, dont l'histoire

politique du royaume de Thsin, qui est devenue l'histoire chinoise, ne tenait

pas, et n'avait pas à tenir compte. Tchang Khien, entre autres mei-veilles,

rapporta de Soghdiane la vigne, dont il apprit aux Chinois à faire le vin, et il

fit à Wou Ti un tel éloge des chevaux soghdiens que ce prince envoya des

caravanes avec la mission de lui en ramener; mais, en 104, ses ambassaj^leurs

retinrent, et lui apprirent que les gens de Eul-shi fou Ni-shi) = Ouratipa

avaient bien des chevaux magniliques, mais qu'ils ne voulaient pas les vendre;

piqué au jeu, Wou Ti tit partir un officier avec 1000 lingots d'or et un cheval

en or, pour en acheter à n'importe quel prix au roi du pajs; le roi grec, dit

l'histoire chinoise, n'y voulut point consentir ^ T ^ "3" : l'officier de Wou

Ti se f<âcha tout rouge, et remporta son cheval d'or ^M, tandis que les

nobles grecs envoyaient au prince de la forteresse de Yuk =: Oush, à la fron-

tière orientale, l'ordre de se saisir de sa personne et de le mettre à mort JS^
A'^Sl^^tlîJSSI^S' ^^"''e"^' PO""" se venger, Wou Ti décida la

conquête du loyaume de Soglidiane; Li Koang-li fut mis à la tète de l'expédi-

tion: battu une première fois devant Oush. en 103, le général chinois s'empara

d'Ouratipa, en 102: il la fit détruire en vindicte de l'assassinat de l'ambassadeur

impérial, et il ramena mille chevaux .soghdiens à son maître. En même temps,

comme résultat de ces événements, Wou Ti fit construire en Asie Centrale,

jusque vers Kutché et .Vksou, des postes militaires qui réduisirent tout le pav's

à sa dépendance. Les princes de l'Asie Centrale, ennemis jurés des -Sassanides,

et en général de tout ce qui était occidental, réclamaient eux-mêmes la suze-

raineté, le protectorat, de l'empereur jaune qui i-égnait à Tchhang-gan. En
6;H1, Khang, l'ancienne Khang-kiu. Samarkand, dont les rois étaient des Yué-
Ichi, c'est-à-dii-e des Turks. des Gotz, dont les habitants étaient bouddhistes et

mazUéens, demanda son annexion aux domaines du Fils du Ciel (Wieger,

Textes historiques, 1068 ; Thaï Tsoung déclina l'honneur; les Thang étaient

loin d'avoir la puissance militaire des llan dans ces provinces occidentales; il

allégua que .Samarkand était bien loin; le fait n'empêche que les peuples d'au

delà de l'Oxus, jusqu'aux plaines de l'Asie Centrale, dans leur haine séculaire

contre l'Iran, préféraient la Cour chinoise à Ctésiphon. Le roi de Perse, il faut

bien le reconnaître, avait commis la maladresse insigne d'aller installer sa

capitale sur les ruines de Babylone, de continuer la monarchie chaldéenne aux
lieux mêmes où elle était tombée sous les coups de Cyrus et de l'armée

[5]
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dinaire. Il les rquipa magniliqueaient, et il les envoya ainsi au

roi de la Chine. Tabari parle longuement de la conduite étrange

iranienne, de se faire souverain occidental, de se désintéresser ainsi entière-

ment du sort des cités de l'E-xtréme-Orient, siii' lesquelles avaient régné les princes

achéménides, alors (lue, par une contradiction flagrante, il réclamait la pos-

session de la Soghdiane et des marches du Djamboudwipa.

C'est un fait certain qu'en 635, les ambassadeurs de Kashgliar, de Gharlianda

= Tasli-kourghan, de Koukiyar, s'en vinrent présenter à Thaï ïsoung les hom-
mages de leur maître, et ces missions introduisirent le Nestorianisme dans le

Céleste Empire. En (JJO, l'empereur annexa Kao-lchhang = Gutchen, qui, sous

le nom de Ilsi-tchéou, devint la capitale des possessions chinoises de r.4sie

Centrale, laquelle s'étendait jusqu'à la ville de Karashahr. En 057, sous le régne

de Kao Tsoung, tout le territoire des Turks occidentaux, les vallées des fleuves

lli et Syr-Daria (Yaxartes), Tashkant, Khodjand, fut, pour un temps, annexé aux

domaines du Céleste Empire, tandis que Sou Ting-fang allait capturer dans le-

l'oyaume de Tashkant ^ ^ le khaghan des Turks, qui avait pris la fuite devant

lui, et s'était sauv(' de Toghmakh; l'année suivante, la capitale de la terre

d'empire d'Asie Centrale fut ti-ansférée de Gutchen à Kutché, à six cents

kilomètres dans l'Occident, et en 661, tout le Tarim fut définitivement annexé

aux possessions du Fils du Ciel, sous les espèces de huit fou et de soixante-seize-

ichéou, avec Khotan, Yarkand, Kashghar, que les Tibétains lui enlevèrent en

670, ainsi que Kutché, la capitale des gouvernements de l'Asie Centrale. En
700, les Tibétains furent battus par les Chinois, et ils demandèrent la paix, qui

fut signée deux années plus tard.

Il n'en reste pas moins certain qu'en 715, en cette même année de la pré-

tendue conquête de Kashghar par les Musulmans, les Chinois avaient rétabli'

leur autorité sur les districts occidentaux de l'Asie Centrale, puisque, à cette date,

Kouo Khien-koan était résident à Kutché, et fit soumettre par Tchang Hiao-

soung huit royaumes de l'Asie Centrale, qui refusaient de reconnaître l'autorité

du Fils du Ciel.

Sur ces entrefaites, les Tibétains pénétrèrent dans le royaume de Farghana,

qui avait marqué la limite extrême de la conquête arabe; le roi du pays,

convaincu que les .Musulmans ne disposaient point de forces suffisantes pour

arrêter les envahisseurs, s'enfuit à Kutché demander aide et secours au résident

chinois; ce dignitaire lui envoya une armée de dix mille hommes originaires

de r.Asie Centrale, encadrés par des ofliciers chinois, sous le commandement de

Tchang lliao-soung, qui pénétra dans les vallées du Yaxartes et de l'Oxus,

s'empara de cent villes, et menaça les Musulmans sur leurs positions précaires.

Si bien, qu'en 719, Toghshada, roi de Boukhara, Narayana, roi de Koumiz,

Ghourak, prince de Samarkand, tous les trois bouddhistes, envoyèrent deman-
der au Fils du Ciel une aide militaire, qui leur permit de se débarrasser des

conquérants venus de l'Ouest, tandis que Tisli, roi de Tcliaghanian, faisait

partir pour la Cour impériale une ambassade conduite par un dignitaire du

clergé nestorien; tous ces princes protestèrent de l'ancienneté de leur soumis-

sion aux ordres et aux commandements des souverains de la terre de Han;

Narayana, jiour mieux faire agréer sa requête, rappela que son arrière-grand-

père, cent vingt années plus tut, à la fin des Soeï, servait déjà fidèlement la

Cour impériale. Le royaume des Ouïghours, sans nul doute, les principautés

16]
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que tinrent ces douze officiers, dans un style, avec des détails,

qui tiennent lieaucoup plus de la chanson de geste, du genre

occiilentales de l'Asie Centrale, tolérèrent toutes les formules religieuses, comme
toutes les contrées qui ont été converties aux dogmes d^; la foi de Sakyamouni :

le Bouddhisme est une religion qui a des qualités éuiincntes, de très grands

mérites: elle incite ses sectateurs à la plus grande humilité, à l'humilité

suprême, à pousser jusqu'à ses limites dernières l'amour de tout être vivant.

Mais c'est un fait certain qu'elle a affadi les âmes et énervé les esprits de ses

disciples, qu'elle les a amenés, de renoncement en renoncement, à l'inditïérence

absolue en matière religieuse, en matière politique. Les Bouildiiistes, comme
les Soulls persans, comme Djalal ad-Din Roumi, dans une histoire célèlire du
Masnatri, tolèrent toutes les formes religieuses, parce qu'ils y voient les aspects,

divergents aux yeux du vulgaire, d'un culte unique rendu à l'Ame du monde.

Ce fait explique pourquoi et comment les Manichéens, les Xestoriens, les

Musulmans, furent accueillis dans les cités bouddhiques de l'Asie Centrale,

comment, jusqu'à l'époque mongole, et bien plus tard, l'Islamisme, le Boud-

dhisme, le Christianisme, sous ses deux aspects du Nestorianisme et du Mani-

chéisme, vécurent simultanément à Tourfan, à Ouroumtchi, dans les cités de

l'Asie Centrale, tout comme au xx» siècle, les sectateurs de Sakyamouni, les

Musulmans, les Orthodoxes, se coudoient dans les rues de Kazan. * Séna-pati

• le roi du pajs de Sin, de l'Asie Centrale ou de la Chine ». est devenu Sinbad

en pei'san moderne, que la graphie arabe représente par -..>l—
. ; ce nom propre

est essentiellement différent de ceux de Sindbad et Ilindbad, les .Îb-V— et

.ibj^^ des Mille et une Xuits: Sindbad est une forme .sanskrite Sindhu-pati

" le roi du Sindh ••: Hindbad est la forme perse * llindu-pati le roi de l'Inde ".

Sindhu et llindu sont les doublets d'une forme hindoue sindhu « rivière », qui

désigne l'Indus, le « Fleuve • par excellence. Sindh et Sind en sont la forme

moderne; Hind, l'aspect persan; Sind, dans la littérature musulmane, désigne

les contrées occidentales du Djamboudwipa, limitrophes de l'Iran ; Hind, par

un avatar inattendu. l'Inde gangétique. Vilayat sJ^J J" désignant tous les

pays à l'ouest de l'Indus, la Perse, l'Europe; le destour Djamasp Vilayali, qui

est célèbre dans les fastes du Parsisme, a été nommé ainsi par les Maz-

déens de Bombay, parce qu'il est venu de Perse, d'une contrée appartenant à

l'Europe d'au delà do l'Indus. L''' des noms arabes Sindbad, llindbàd, Sinbàd.

transcrit très régulièrement, par suite du phénomène de Vimalc, les foj'mes

persanes Sindbad, Hindbad, Sinbàd; on comparera Bidpài, venant du sanskrit

Védapâti, ,Lz^ mahliir. transcrivant le persan mahlih- ^j> ;
5U'.d,. h/nimi

rendant le persan khâna ijlii.. V.a fait, Sinbad, Sindbad, Hindbad sont exacte-

ment synonymes; il n'y a pas à douter que les Persans, et même les Arabes,

n'aient eu pleinement conscience que Sindbad et Hindbad signifiaient « le roi du
Sind, le roi de l'Inde -, puisque dans les Mille et une Xuits, ces noms ne

figurent jamais sans l'articlej -bj-^', .>L)Ji-LjJ!; ce ne sont pas des noms

propres, comme Mohammad, Antar, ïarafa, mais des sortes d'adjectifs, des

formes à sens adjectival; c'est dans le même sens que les Arabes donnent à

l'une des deux Marw le nom de .Isr^'-iJ' .,/»,pour iL.s^LiJI .^ Marw.

la reine du monde », en prenant shah-iljihan comme un seul mot, comme un
adjectif qualificatif de Marw. De plus, les Iraniens comprenaient sous le nom de
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de VOrlando Furioso, que de la manière historique. Le roi

de la Chine s'enquit auprès de Hobaïra du sens de ces bizar-

reries, et se déclara satisfait dos explications que lui fournit

ce hâbleur; puis il lui demanda ce que voulait son maître :

« Kotaïlia, dit-il, a juré de ne pas évacuer Kashghar avant

« d'avoir foulé votre terre aux pieds, avant d'avoir euciiainé vos

« rois, avant que vous ne lui ayez payé un tribut. — Qu'à cela ne

« tienne, répondit le roi de la Chine; nous lui donnerons la

« manière de se relever de son serment. Nous lui ferons porter

« une certaine quantité de la terre de notre empire, et il la fou-

it lera aux pieds ; nous lui enverrons plusieurs de nos hls. et il

« les chargera de liens ; nous lui adresserons un tribut dont il se

« montrera satisfait. » Le souverain de la Chine se fil apporter

un plat creux en or dans lequel se trouvait de la terre, et il le

lui fit porter, avec de la soie et de l'or, en même temps qu'il lui

faisait conduire quatre jeunes hommes choisis parmi les fils

de rois: après quoi, il accorda aux ambassadeurs musulmans

leur audience de congé, et il leur fit des présents splendides.

lis se mirent en roule, portèrent à Kotaïba les ol.jets dont

ils étaient ciiargés, et ils lui conduisirent les personnes que le

roi de la Chine lui envoyait. Le général musulman agréa les

présents; il chargea de fers les jeunes hommes, puis il les

renvoya à leurs parents; enfin, il foula aux pieds la terre qui

se trouvait dans le plat d'or (1). »

Saêna = Thsiii = .r»-^, tous les pays qui s'étendaiont à l'est de leurs domaines,

tout comme les gens de l'Inde désignent par vUûi/at la Perse, l'Italie, r.\ngleterre.

Saêna signifiait notamment les provinces occidentales de Tlnde, et même des

pays iraniens, le Gandliàra, le pays de Kaboul, qiii, sous le nom d'Inde

blanche, étaient des foyers de Vishnouïsme et de Bouddhisme, pai-tieulière-

iiient haïs dos Mages. L'e.xistence de ces douillets, llabil-Kabil, Jlousa-Isa,

Djoudj-Madjoudj. Djabalasa-Djabalaka, est un phénomène onomastique connu:

sur le sens de .Sin. voir \oles adcUlionnelles, pajre 111.

(1)
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Ce récit plaît comme un conte des Mille et une Xiàts; il ne

serait point déplacé dans VAucar-iSolia'ili, ou dans l'un décos

romans persans, où la Cliine, dont les sujets du Roi des Rois ne

connaissent rien, pas plus que les Arabes d'ailleurs, est peinte

sous les couleurs fallacieuses d'un pays chariuant, aux fron-

tières vagues et mal délimitées, peuplé de beautés aux appâts

séduisants, où tout revêt un aspect de féerie, de décor de tliéàtre.

de paradis artificiel. Il est douteux que le récit du prince des

historiens arabes ait beaucoup plus de réalité que ces inventions

délicates où se reconnaissent le talent et la poésie des artistes

iraniens. La Chine, à cette époque lointaine, jouait dans l'Islam

le même rôle que r« Orient » à Londres, à Rome, à Paris,

!'« Orient » que l'on regarde toujours, et que Ton ne cesse de

voir, à travers le prisme magique de la version par Galland des

Mille et une Nuits, sans laquelle il n'y aurait pas eu d'ijrien-

talisme, dont la lecture fallacieuse, duranWdes siècles, fera

croire au vulgaire queles terres arides de l'Islam voient couler

la source intarissable de jouissances infinies, de richesses

incalculables et fantastiques.

Il est visible que ce récit est une galéjade destinée à masquer

un échec grave des Musulmans, qui n'étaient pas capables de

prononcer une olïensive contre l'Asie Centrale, encore bien

moins d'aller convertir l'empire des Tliang à la foi de 1 Islam,

à dissimuler le dépit que les générau.x des Omayyades éprou-

vèrent de ne pouvoir fouler au.x pieds ces terres d'Extrême-

Orient, qui avaient été soumises au sceptre de Darius.

Lapremière version de cette prétendue conquête de Kashghar,

que proclame Ibn al-.\tliii', au commencement de la quatre

vingt-seizième année de l'hégire (1), se réduit, dans le récit

d'Abou .Alikhnaf, rapporté par Tabari, à un raid de cavalerie,

que Kotaiba ibn Mouslim lançad'Andidjan, ou de la ville d'Oush,

contre Khotan, lequel fit quelques prisonniers au long de la

frontière chinoise: le général musulman se donna le plaisir

U' I^JJiJ L,'.^î î'^i'^^v ,.,~=^'i ,»;'.=>.! li' ^/^' '-^.^ ,.r

JJs\ Jr. .-«i,. XjljiJ' V^. L Vsr" U^ iJ, p. 101.

(1) Édition Tornberg, t. V, p. 1.

[9]
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sans danger de les cliargei' de l'ers, et l'attaque contre le Tarim

en demeura à ce point. Il n'est point prouvé que les troupes de

Kotaïba occupèrent Kaslighar; il est certain, si elles y ont péné-

tré, qu'elles n'y restèrent pas longtemps, comme le montrent

assez la narration d'Abou Miklmaf, et ce fait que ni Baladhori,

dans son histoire des conquêtes de l'Islamisme, ni Yakout al-

llamawi, dans son dictionnaire géograpliique, ne font la moindre

allusion à cette prise de Kaslighar, qu'ils n'eussent point manqué
de mentionner, et de célébrer, si cette ville lointaine, en cette

année quatre-vingt-seize de l'hégire, était tombée au pouvoir

de l'armée de Kotaïba ibn Mouslim.

La seconde version de la prise de Kaslighar, dans l'histoire

de Tabari, est des plus suspectes; elle porte dans sa rédaction

des preuves multiples et tangibles du mensonge de ceux qui

l'ont inventée, soit pour dissimuler l'échec des armes de l'Islam,

soit pour satisfaire une fantaisie toujours prête aux exagérations

les plus extravagantes, quand il s'agit du Céleste Empire.

L'autorité du shaikh khorasanien, sur laquelle se fonde Yahya

ibn Zakaria al-Hamdani, pour raconter la grande mortilication

du roi du pays de Sin, est assez contingente ; on s'étonne presque

que Tabari, qui a choisi ses sources et ses références avec un
soin si jaloux, ait fait état de l'affirmation romantique d'un per-

sonnage inconnu, qui vivait dans le Khorasan, à quelque trois

cents lieues de Farghana, dans un pays très éloigné de ces

contrées orientales de la Transoxiane, qui s'étendaient aux

confins des domaines du Fils du Ciel.

Je ne m'étendrai point sur les invraisemblances, sur les

impossibilités, sur les inconvenances des faits et gestes des

ambassadeurs de Kotaïba à la cour du roi de Sin, que Tabari a

pris le soin de relater dans leurs moindres détails ( I) . Des envoyés

officiels, choisis pour leur discrétion et leur tact, ne se con-

duisent pas d'une telle façon à la cour d'un puissant monarque;

ils ne lui parlent pas en rébus et en charades; sans doute, ils

(1) Il n'est point question à cottc~[lato d'une ambassade des Arabes à la

capitale céleste, dans les annales chinoises; la première qu'elles signalent, et dont

elles l'assenl mention, se place en l'année liii; elle l'ut eai'actcrlsée par ce fait

que les envoyés de Kotaïba se prosternèrent suivant les rites devant la majesté

de l'empereur Tliang.

[10]
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peuvent se draper dans la dignité dont la confiance de leur

maître les a investis, lui parler a\ec réserve, avec hauteur

même, mais l'inconvenance, en diplomatie surtout, connaît des

bornes. Si pleutre que fût l'empereur Tliang. il n'y a guère à

douter qu'il n'aurait fort mal pris, à]Isi-ngan-lou,les inadmissi-

Mes prétentions du 1 larbare qui, au pied des monts qui encei-cK-nt

le Takla Makan, à près de mille lieues de Tchliang-gan, à la tête

d'un détachement de cavalerie, se serait décidé d'iiumilier la

puissance imprriale par un geste puéril, sans portée militaire,

sans conséquences politiques, par une insolence gratuite et

ahsui"de. Kao Tsoung, sans nul doute, protégé par l'immensité

de l'Asie Centrale, eût fait décapiter les audacieux qui auraient

eu l'impudence, en son palais, de lui venir parler un semblalile

langage, sans compter que le récit du shaïkh du Khorasan porte,

tissée dans sa trame grossière, la preuve flagrante de son inven-

tion et de son mensonge. A l'époque des Thang, au commen-
cement du VIII- siècle, il y avait beau temps qu'il n'existait plus

de rois wang à la Chine (1), mais uniquement un empereur ti,

qui régnait sur une noblesse de feudataires dont les sinologues

traduisent appruxiinativement les titres par ceu.^ de ducs, de

marquis, de comtes, sans qu'il faille voir dans cette terminologie

choquante autre chose qu'une approximation, destinée à faire

comprendre au public le sens d'une hiérarchie nolàliaire qui n'a

rien de commun avec celle de l'Occident, pas plus que le tcliin

de la maison de Holstein-Gottorp.

Et l'on avouera que le farouche Kotaïba ibn Mouslim aurait

fait preuve d'un caractère accommodant, d'une longanimité

dont les cliefs musulmans n'étaient guère habitués à donner

l'exemple, qu'il se serait inspiré des principes d'une casuistique

plus que facile, s'il s'était béatement contenté des apparences

de satisfaction que lui donnait le roi de la Chine, du tour de

passe-passe par lequel le Fils du Ciel, en lui envoyant des pages

(1) Il est visible que l'historien arabe entend bien parler du souverain chinois,

non des petits princes de l'Asie Centrale, ses vassaux, il s'agit d'un monarque
très puissant, et non d'un principiculo de Rhbtan ou de Karashahr; il ne faut

donc pas comprendre que Kotaïba avait juré par le Prophète d'humilier les rois

du Ilsi-yu, mais bien l'empereur chinois, et les princes de la famille impériale,

qui portaient le titre de wainj, si tant est que les Musulmans connussent ce statut.

:lii
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du palais au lieu de rois, pour se tirer d'une situation qui

n'offrait guère de dangers pour lui (1). Kotaïba, au delà de

Kashghar, aurait été bien empêché de poursuivre son olYensive à

travers les sables du Takla-Makan, parKhotcho, ou par Lob, s'il

avait plu à Kao'Tsoung de se débarrasser de ces parlementaires

insolents, ou de les faire tranquillement reconduire à Kouo

Khien-l>;oan,qui commandait à Kutché, ou au roi de Khotan,qui

les auraient remis à leur général. On sait d'ailleurs, par l'histoire

chinoise, qu'en l'année 720, un ambassadeur arabe arriva à

Tchhansî-gan, et se prosterna devant la majesté du Fils du Ciel,

ce qu'il n'aurait évidemment point fait, si Kashghar et la

partie occidentale du Takla Makan eussent été une « conquête »,

au sens musulman, du khalife omayyade de Damas.

La réalité est tout autre, et l'on s'étonne que Tabari ait

enregistré cette puérilité, ce conte de nourrice, dans ses annales,

alors qu'il n'y avait, au point de vue militaire, aucune honte

à avouer, à reconnaiti-e, qu'il ne pouvait être question pour les

Musulmans d'attaquer le Céleste Empire et de le convertir aux

vérités de l'Islamisme, en faisant occuper Kashghar par un

détachement de cavalerie, qui poussa un raid audacieux dans

la steppe, au pied des monts Thian-shan, et qui se replia sur

ses bases, après avoir occupé durant quelques heures la ville

la plus occidentale de l'empire chinois, sans avoir jamais compté

que cette vaine tentative d'intimidation aurait le moindre effet

sur l'esprit du monarque qui régnait à Hsi-ngan-lbu.

Ce furent .les Turks Karlouks du célèbre Satok Boghra Khan,

qui vivaient dans l'Ili (2), dans l'ancienne patrie des Turks

occidentaux, qui, aux environs de Tannée 9(30, introduisirent

l'Islam à Kashghar, et ce fut également vers la fin de ce x" siècle

que les Ouïghours commencèrent à professer la religion musul-

mane, car c'est en l'année 1121 que la transcription de leur nom

(1) Un général musulman, arrivant victorieux devant une ville qui ne peut se

défendre, n'a que deux solutions à lui proposer, pour lui éviter le massacre de

sa population : ou de se convertir à l'Islam, ou de payer le tribut annuel ; il ne

saurait se contenter de cette monnaie de singe, qui rappelle les offrandes de

trésors en papier doré, que les Chinois, et tous les peuples qui ont adopté leur

civilisation, font aux esprits de leurs morts.

(2) L'Ili avait été converti par Boukhara et Samarkand qui, elles, avaient été

conquises.

[12]
'



LA CONQLÉTE DES ÉTATS XESTORIËXS. 15

Khouïghour, paraît dans les annales du Céleste Empire

comme qualificatif générique des sectateurs du Prophète.

Jamais les Sunnites, à partir du commencement du viii" siècle,

n'essayèrent d'imposer par la force l'Islam au Céleste Empire:

ils savaient pertinemment que c'était là une tàclie impossiljle,

au-dessus des forces humaines: la conquête de la Chine, en

partant des provinces orientales de l'Iran, est une opération

irréalisable, ce dont les Célestes ont toujours été convaincus.

Tamerlan, tout au commencement du xv" siècle, conçut le

dessein de conduire une armée à la Chine, pour renverser les

Ming. qui avaient détrôné les Yuan, dont il était l'héritier, au

moins au point de vue politique, si tant est qu'il n'avait point

de sang mongol dans les veines: la mort l'arrêta à l'heure où il

venait de traverser le Syr-Daria, et ce fut là un événement

fâcheux, car Thistoire militaire du monde perdit en l'occurrence

une occasion, qu'elle ne retrouvera jamais, de savoir si les

provinces de l'Ouest du Céleste Empire sont accessibles, à

travers l'Asie Centrale, à une armée venant du plateau de

l'Iran.

Les conquérants arabes, qui n'étaient cependant point habi-

tués à tourner bride devant les obstacles, qui ne manquaient

pas d'audace, en jugèrent tout autrement, et ils répondirent à

la question par la négative ; tout porte à croire qu'ils le firent

en pleine connaissance de cause, et qu'ils se rendirent compte

qu'une pareille expédition était l'impossibilité même; ils se

contentèrent de s'infiltrer lentement, par voie d'émigration, ou

plutôt d'immigration pacifique, à travers l'immensité du Tarim
et du Takla Makan, dont la conquête était possii'le, mais aurait

coûté plus cher qu'elle ne valait; l'on ne connaîtra jamais les

modalités de cette -pénétration qui se prolongea durant des

siècles, sans arriver à un résultat liien tangible, sans produire

d'autre effet que des conversions isolées, qui n'ont jamais

changé le statut politique de l'Asie Centrale, encore bien

moins celui des provinces de l'empire chinois.

Il n'en alla pas de même avec les Shiïtes, et le fait se com-

prend sans difficulté; les Shiïtes, après la mort d"Ali, sous le

Khalifat des Omayvades de Damas, des Aliliassides de Baghdad,

se trouvaient exactement dans la même situation que les

[13]
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Manichéens en Perse, sous le règne des Sassanides, ou sous

la domination des successeurs de Maliomot; cette sifuation fut

intolérable: la vie leur fut matériellement impossible dans les

deux Irak, dans les provinces de l'Iran. Comme l'avaient fait

les Manichéens, ils durent se résigner à aller chercher la

sécurité tutélaire d'une tolérance relative dans ces contrées de

l'Extrême-Orient, où les disciples du Chrétien zoroastrien

avaient trouvé un asile assez sûr contre les persécutions qu'ils

avaient subies dans l'Asie antérieure et en Perse.

. Mais ce statut, qui était suffisant, dont on pouvait se con-

tenter, ne satislit pas les Shiïtes; ils voulurent plus; ils récla-

mèrent ce que les Manichéens n'avaient jamais songé à deman-
der; ils firent preuve d'un manque de tact et de psychologie

radical et absolu : les sectateurs de Mani ne s'étaient pas

imposés par la violence; ils n'avaieni point cherché à supplanter

le Bouddhisme et le Christianisme, qui régnaient tranquille-

ment, avec im peu de Zoroastrisme, ayec même quelques

souvenirs confus des cultes helléniques du royaume gréco-

bactrien (I), dans les espaces indéfinis qui séparaient les

marches du Céleste Empire des frontières de la terre d'Iran.

Ils avaient tout fait, au contraire, pour que les pouvoirs

publics, en Perse, comme dans les provinces soumises à

l'oliédience de la Chine, ne les pussent discriminer des sectes

autorisées à vivre dans les contrées où ils cherchaient à. pro-

pager leurs singulières doctrines de nihilisme et de bouleverse-

ment de l'ordre social. Ils s'inquiétaient peu d'être tolérés,

moins encore d'être reconnus officiellement, pourvu qu'en

empruntant l'aspect et la tenue des confessions étrangères aux

royaumes dans lesquels ils voulaient introduire et faire vivre

leurs théories insanes et insensées, étrangères mais autorisées,

(1) Vers Tchisak, entre Samarkand et Tashkant (Wieger, Tcxles hislori'/ucs,

1569), dans l'ishtikhan, se trouvait une cité nommée Ourkand (en prononcia-

tion moderne Ué-kan-ti), qui est une Ouzkaud = Ghouzkand - fondée par les

(Turcs) Gotz », par rhotacisrae; on y faisait tous les jours un sacrifice à un

esprit céleste, nommé Tétsil (en prononciation moderne ïé-si) = Tétsir =
Tctsis, par rliotacisme =Tézis, ce qui, manifestement, transcrit Zeûc, discriminé

en D-s-eu-s, comme le sanskrit Gandliâra a été discriminé eu Kandaliàr par le

persan moderne, le nom de Ja province indienne de Bliàra, on Bahàr, par

l'iiindoustani.

[Il]
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on les laissât libres de réaliser le plan de démolition qu'ils

avaient conçu. Ce fut ainsi, en se dissimulant sous des appa-

rences fallacieuses, empruntées aux Nestoriens, qu'ils parvin-

rent à se réfugier dans une ombre propice, lorsque leurs

imprudences et leurs excès leur eurent aliéné la confiance des

monarques que leurs doctrines avaient séduits.

Vers 280, le roi sassanide de Perse, Bahram II, fils de

Bahram I''', fils de Sapor, qui, au début de sa souveraineté,

avait éprouvé un secret penchant pour le Christianisme, s'aper-

çut que les Manichéens, qui se disaient Chrétiens, qui s'habil-

laient à la mode des sectateurs du Messie, méprisaient le

mariage et honnissaient la vie conjugale, tout comme le faisaient

le Métropolite et les évèques. Chez les Nestoriens, comme
•chez les Orthodoxes, le Métropolite et les évêques étaient du

clergé noir, et ne pouvaient convoler en justes noces; les prêtres

ordinaires et les fidèles n'en étaient nullement empêchés; ils

ne s'en privaient point; les prêtres séculiers y étaient même
contraints, comme en Russie. Les pratiques malthusianistes

des Manichéens étaient monstrueuses aux yeux d'un prince

auquel sa Loi, l'Avesta, imposait comme devoirs essentiels le

mariage et d'avoir autant d'enfants qu'il plairait à Ormazd de

lui en envoyer pour lutter contre la création démoniaque d'Ah-

riman. 11 ne faut point oublier, dans 'ce passage, que c'est un
auteur nestorien qui parle, et son témoignage est extrêmement
curieux et important. Le roi s'imagina, trompé par ces apparences

mensongères, que les deux religions, Manichéisme et Christia-

nisme, n'en faisaient qu'une seule, et qu'elles s'accordaient

sur le dogme. 11 ordonna de tuer les Manichéens, et de détruire

leurs églises. Les Zoroastriens se mirent alors à massacrer les

Chrétiens, sans les distinguer des fidèles de .Mani. Les Chré-

tiens se plaignirent au roi Bahram de la persécution qu'ils

enduraient, et le roi désira connaître les différences d'état qui

discriminaient les deux sectes. Les Chrétiens répondirent que
les .Manichéens s'habillaient exactement comme eux, pour se

dissimuler. Bahram agréa leur réponse, et il donna l'ordre qu'on

ne les persécutât pas plus longtemps (1).

0) Histoire neslorienne, publiée par Ms'. Addaï Scher, iHvquc^ de Séert au
Kurdis^n, dans la PatnAofjia Orientalis, IV, ï37-i39.

[15]
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Quatre siècles et demi plus tard, en 73"2, à la Cliine, sous le

règne de Houan Tsoung des Thang, les Bouddliistes se plai-

gnirent au Fils du Ciel que les Manichéens cliercliaient à se

faire passer pour des sectateurs de Sakyamouni ; les Manichéens

étaient très mal vus dans toute l'étendue de l'empire ; aussi

Houan Tsoung pulilia-t-il un édit condamnant cette secte de

perversion, tout en ordonnant qu'on laissât libres ses disciples,

sous le prétexte spécieux que leur croyance était celle des souve-

rains des Barbares de l'Occident, c'est-à-dire des contrées de

l'Asie Centrale, que le souverain céleste tenait à ménager.

Rebutés et déçus par les Bouddhistes, persécutés pour les

avoir voulu singer, les Manichéens ne se tinrent pas pour battus,

et ils se déguisèrent en Nestoriens; mais treize années ne

s'étaient pas écoulées, sous le règne de Houan Tsoung (745),

qu'à leur tour, indignés, les Nestoriens, les mêmes qui s'étaient

plaints à Bahrani II, adressèrent au tn'me une requête, par

laquelle ils demandaient instamment qu'on les distinguât des

Manichéens et des Zoroastriens, dont ils avaient une horreur

égale, qui cherchaient les uns et les autres à se faire passer

pour des Chrétiens aux yeux des sujets du Fils du Ciel.

Les Shiïtes, moins prudents, plus ardents dans leur prosé-

lytisme, voulurent tenter la grande aventure, et imposer l'Islam

par la force et la violence : ils furent écrasés; des échecs répétés

n'affaiblirent point leur ténacité; ils ne purent venir à bout de

leur obstination; mais, durant des siècles, leurs efforts

échouèrent là où le Sunnisme, plus cauteleux et plus diplomate,

réussit à s'infiltrer lentement, par endosmose, sans grand

succès d'ailleurs, à ces époques lointaines.

Contrairement aux théories oflicielles, ce n'était point le

Bouddhisme, mais bien le Nestorianisme, et non le Mani-

chéisme (1), qui régnait d'une façon presque absolue dans les

(1) Sous le règne de Thaï Tsoung des Thang (Wieger, Tsxics historiques,

p. 1718), en 806, •. la nation des Ouïghours était devenue officiellement mani-

chéenne ». Cette affirmation ne se trouve dans aucun texte chinois; les histo-

riens du Céleste Empire n'ont jamais parlé, comme je m'en suis assuré, après

des recherches très longues et très pénibles dans la savane touffue des

chroniques impériales, de l'adoption, par la nation des Ouïghours, du Mani-

chéisme comme religion d'état; elle résulte, elle est le résumé des conclusions

auxquelles sont arrivés, par une série de déductions ingénieuses, m^is arbi-
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cités de l'Asie Centrale, du viii" siècle au milieu du xii^; ce fut

à des Chrétiens nestoriens que se heurtèrent les Shiites dans

traires, les archéolog-ues qui ont essayé d'interpréter l'inscription de Kara-
balghasoun. Cette interprétation ne tient pas devant la réalité des faite histo-

riques: il est certain qu'en 768 et 771 l'empereur Taï Tscunir permit aux
Ouïghours d'élever dans son empire des temples manichéens sous le vocable de
la " Lumière qui brille dans le Grand Nuage > (ibid., p. 1707 du texte); mais ce
Manichéisme des Ouigliours lut une mode passagère; elle durajpeu, puisqu'en

965, leur souverain professait ofliciellement le Bouddhisme, comme je l'ai montré
dans rintroduction aux Peintures des Manuxcrils orientavx de la Bibliothèque

nationale, 1914-1920, p. 205. Le khaghan des Ouïghours était tantôt bouddhiste,

tantôt manichéen, tantôt nestorien, suivant les temps. 11 convient de ne pas
oublier qu'au xm° siècle, trois confessions vivaient simultanément dans les cités

ouïghoures : le Bouddhisme, l'Islamisme, le Christianisme, dans lequel 'Ata Malik

al-Djou\vaïni, qui nous fournit cette précieuse indication, dans son histoire des

Mongols, confond évidemment les deux formules ennemies du Nestorianisme

et du Manichéisme. 11 est clair qu'avant que l'Islam ne fût arrivé à compter
dans les cités ouïglioures, les sujets du khaglian de Khotcho et de Besh-baligh

avaient le libre choix entre les deux aspects du Christianisme, le Nestorianisme

et la formule du Christianisme 'iranisé, mazdéisé, qui fleurit sous le nom de
Manichéisme, et le Bouddhisme. 11 est certain que les textes qui relatent les

vaines tentatives des Shiites pour convertir à l'Islam les steppes du Takla

Makan parlent des Chrétiens '>—y et non des .Manichéens j_3»jU ou JL)U»3|.

On sait qu'en 719 (Wieger, Textes Idstoriqw.s, 1014), Tisli, souverain du pays

de Tchaghanian ( ,Ljj<^, en arabe Saghanian .Uli.^), envoya à la Cour

Céleste un certain Tai-mousli, dont le nom se lit Ta-mou-sheu dans la pronon-
ciation chinoise moderne; ce ïai-mojsh était très versé dans l'astronomie, et

les interprètes de l'oliscurité de l'inscription de Kara-balghasoun, suivis par le

R. P. Wieger [ibid., 1644), tiennent essentiellement et absolument à voir en lui

un personnage manichéen. Rien dans les textes chinois qui mentionnent son nom,
aucun indice que l'on relèverait dans l'inscription mutilée de Kara-balghasoun,

ne vient confirmer, ni autoriser cette pétition de principes, qui repose sur une
pure interprétation de sentiment : - Le mot Ta-mou-c/iee, dit le K. P. Wiei^-er

(ibid., 1615), est-il le nom de cet homme, ou le nom de son office? Je n'ai pas
pu résoudre cette question. • Elle a so.i importance : tai-moush (voir plus haut
l'explication du nom du royaume grec de ïai-yuan) est un complexe hybride
chinois-persan, qui»traduit littéralement une forme àpziï«', participe actif

d'un verbe ioyivM .. marcher en tête, commander », e.vaeteraent parallèle à
i-ifiO'k-xiywi, dont on trouve un substantif dérivé, dans le même sans, à^xiiYo':,

et às/ayo:, auxqiiels mots on comparera àpxâ5ev, iy/fflfi ; ip/3.yé-0L:, dans Pau-
saniiis, II, 35, 12, est un surnom d'Esculape; àp-/TiyïTeJ£iv est s.vnonyme du verbe

i'/iy.-i. La transcription de ce mot dtoyiYwv se trouve en mongol, sous la forme
fAii-ipi-».' > dans le recueil des édits des empereurs de la dynastie ïuan, au
pluriel, en caractères hphags-pa, crkégliod, dont un singulier erke'ghon, iden-

tique â la forme mongole, dans l'inscription d'un édi* impérial de la Cour de
Daï-dou, en 1314. Cette forme erkéf/ho» est pour ^arkhegon; elle présente la

singularité inusuelle de la transposition intégrale du consonnantisme et du
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leur tentative d'imposer la foi musulmane aux peuples an

Hsi-yu, aux habitants de Kashghar, de Kliotan, d'Aksou, de

chang'ement de registro du vocalisme; ces phénomènes ont été produits par la

présence dans ce mot du g d'àp^iy™», qui, en mongol, ne peut porter un a ou un

0, et ne peut se prononcer qu'avec é ou u; les Mongols tinrent à maniuer le

son de urklia;/i'iii, ce qui les conduisit à changer y en gh, qui seul pouvait le

supporter; par diminution compensalive, le passage de </ à gh amena la

mutation de kh en k, lequel k ne pouvait porter un a, mais seulement un é,

ce qui amena le changement de l'a de arkliagon = ' arkaglion, en erkéglion,

par la répercussion de l'-e- médial sur l'initiale. Au xni° et au xiv» siècle, les

Chinois et les Persans ont régulièrement transcrit la prononciation mongole

de ce mot, les premiers, sous la forme yé-li-k'o-wan = erké'oun, les seconds,

sous les espèces de la graphie arabe .jli. I, laquelle, en tenant compte de

Vimali'; correspond lettre pour lettre à la foniie chinoise, dans une prononcia-

tion erké'oun ou crké'un, avec la chute régulière de la gutturale intervoealique.

,Ie n'insisterai point sur ce fait que le chinois lai (aujourd'hui ta) • supérieur -

traduit littéralement le grec àp/ii, ou «va (.Votes de géographie et d'histoire

(l'Extrême-Orient, dans IsuBevue de l'Orient Chrétien, 1909, pp. 71 et suiv.); nioush

est ' muc-a » qui instruit », de la racine mue « dégager •, l'instruction consistant

à dégager, à mettre en lumière, les idées réelles dans l'esprit de l'enfant, d'où

.se trouve dériver le verbe p::'raan à-moukh-tan - enseigner, apprendre ••
; la

forme simple, sans préfixe, de cette racine se retrouve dans le persan mokh

^y> • drapeau «, qui est le perse 'mu(t)ch-a, avec la dissimilation de tcli en

«/i, et l'évolution de sh en kh,, qui se retrouve couramment en afghan, littéra-

lement « ce qui marque la place où se trouve le chef ». Tai-moush signifie

donc " l'instructeur suprême, le chef de la loi », d'où ce titre, par diminution,

s'est réduit au sens de .celui qui enseigne les vérités de la religion, prêtre »,

puis « Chrétien nestorien ». Les dérivés du verbe âyeiv, dans le .sens de con-

duire à un but, d'enseigner, sont nombreux en grec : àYwyô;, âytoYs-ùç, dtzrwp,

àYSÔnsvoç, àyTiT^^o, eîs-aywYiâ, îtaiSayûyo;, (iTpaT»iYo;. 11 faut donc comprendre que le

roi du paj-s de Tchaghanian envoya un « prêtre » en ambassade à la Chine,

et, de l'ensemble des textes dans lesquels se rencontre le mot erkéghon, sous ses

divers aspects, il résulte, d'une façon certaine, qu'il faut voir dans ce person-

nage un prêtre nestorien, et non un membre de la cléricature manichéenne,

dans la hiérarchie de laquelle erkéghon ne paraît pas. "\py_K-i se trouve dans la

langue liturgique des Syriens, sous les espèces de la graphie y?^'il, qui est

lliébreu talmiidique 7i31N, et il représente un titre qui *fut porté à la fois

chez les Nestoriens et chez les Jacobites monophysites; il parait, sous la forme

de la transcription j.i.,1, au pluriel ÏÀii •', dans la continuation de l'Histoire

des Patriarches d'Alexandrie (voir Palrologia Orientalis, XIV, 4 18), pour désigner

les hauts dignitaires du clergé copte jacobite, en même temps que le participe

^Yoû(i,£vo;, ii!oû)t5oa.^(, fijUai)!, qul se rattache à la même racine que «yeiv.

'Apx'*''» àpxâYw. riYoùii-Evô; sont dos termes essentiels de la liiérarchie nesto-

rienne et jacobite, de même que le mot, au sens plus vague, U'^'O, l'arabe

^.,^9, y^i " celui qui fait paitre son troupeau », tandis que U-'sû» .. dosser-
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Yarkand. jusqu'à Kliotcho (Tourfan), Khamoul, Pé-ting (Besh-

baligh = Ouroumtclii). Le fait est cerlain, et il est facile d'en

administrer des preuves décisives.

La légende de la conquête de l'Asie Centrale par les imams

shiites se trouve narrée dans plusieurs tezkérè, lesquels ont

été écrits en turk-oriental, en une langue dure et barbare, vers

le milieu du xvi"= siècle, dans le pays de Kashghar et de

Khotau, à l'époque où régnait dans ces contrées lointaines un

descendant de Tchinkldz Kliaglian, "Abd Allah, qu'il importe

de ne pas confondre avec le sultan shaïbanide de la Trans-

oxiane "Abd Allah H, le plus célèbre des princes de la lignée

d'Aboul-Khaïr, descendant de Dsoutchi , fils de Tchinkldz

Khaghau (1 583- 1598).

Ces tezkérè forment une geste étrange ; elle rappelle de loin

les poèmes dans lesquels sont racontées les aventures merveil-

leuses des héros secondaires de l'épopée iranienne, le Sanir

nanut, \eBarzoa-nama, \eGarsliasp-naina , \& Bahman-nama^

le Faramourz-nama , le Sousan - nama; leurs auteurs ont

accumulé dans leur trame toutes les invraisemblances, et ils ne

se sont laissé arrêter par aucune impossibilité (1). Ces livres sont

vant d'un culte -, l'""» U''i* « adorateur du Feu, gaèbre ., iJ^^ ' diacre ,

en arabe, littéralement, celui qui adore le Soleil », est un terme de la hiérar-

chie manichéenne, d'origine mazdéenno, qui a été introduit dans la termino-

logie nestorienne et jacobite.

(1) Khotan, dans ces livres, est nommée Tchin (et) Matcliin ^^r? -^ ^t^ '

Matchin, le sanskrit Mahàtchina, pour désigner la partie méridionale de l'em-

pire du Grand Khan de Dai-dou, Tchin désignant le Khita, la Chine du Xord

(man. supplément persan 1361, folios 186-187;, ne se trouve qu'à partir de

l'époque des Mongols; ce nom de Chine, apphqué à Khotan par ses habitants,

montre, d'une façon péremptoire, que, par Sin = Tchin, il faut, comme l'a

reconnu l'auteur du Kilab al-Fihrist, entendre souvent, non le Céleste Em-

pire, mais bien les contrées de l'Asie Centrale jusqu'à Kaslighar, qui, d'après

Tabari, est la ville la plus occidentale du pays que les Musulmans connais-

saient sous le nom de Sin (voir p. 4). L'histoire de Dja'far as-Sadik, dans ses

premières lignes, est attribuée à un personnage, auquel est donné le surnom de

.,.i
,
A.'! j-iJ—' Sultan ai-'arifm prince des Mystiquas qui sont parvenus à la

connaissance divine •-, Sultan al-'arifin, dans la littérature classique, désigne

[19]
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très populaires dans ces contrées lointaines; ils sont aussi

précieux et chers aux Turks du Takla Makan que le Livjv des

toujours Bayazid al-Bistami, mais il est évident que ce n'est pas de Baya/.id al-

Bistami qu'il est question dans le lezkéré de l'imam Dja'far as-Sadik; ce titre

ne désigne point non jikis Farid ad-Din 'Attar, qui le reçoit couramment (man.

suppl. persan SU); 'Attar, dans son Tazkiral al-aidia, a écrit la vie de Dja'far

as-Sadik, ou plutôt, il a réuni les sentences et les maximes qui sont altriljuées à

,ce Saint; il est inutile de dire qu'il n'y est nullement question des histoires fan-

tastiques et fantaisistes qui se trouvent racontées dans le tczkerè de Dja'far

as-sadiU; il n'en est pas davantage parlé dans le Madjalis al-'oushshak, qui

contient un recueil de biographies de Soufis et de personnages célèbres dans les

annales de l'Islam, et qui, au grand scandale de Baber, fut attribué à son

parent, le prince timouritle du Khorasan, Sultan llosaïn Mirza. 11 est dit, au

cours du lezkéré de l'imam Dja'far as-SadiU, que son histoire était inconnue

avant qu'un personnage, nommé Khadja-i djihan ne fut venu en Asie Centrale,

au temps d"Al)d Allah Khan, qui fit écrire la vie de Dja'far as-Sadik, d'après

les recherches opérées par Khadja-i djihan, par un certain Soubhan Koul. Il est

inutile dédire qu'il ne faut point voir dans ce passage le sultan shaïbanide 'Abd

Allah 1°', fils de Keutchkuntchi, qui régna en 1539 et 1540, ni le souverain de

cette même dynastie, qui gouverna de 1583 à 1598 ; il s'agit ici de Kashghar, et non

de la Transoxiane. Cet 'Abd Allah n'est autre que celui .qui est nommé iXM j-^-~-,

fils de Mansour ,,-. >^CjU, dans la liste des souverains du Mogholistan orien-

tal, descendants de Tcliinkkiz Khaghan .Li. y«J\Lj^, qui se ti'ouve dans les

premières pages du onzième chapitre du Itsi-yK-thoung-weii-tc/ti. St-l'on en croit

cet ouvrage curieux, mais dont la rédaction trop rapide est souvent inexacte, les

derniers personnages de la lignée de Tcliinkkiz Khaghan, à partir de Sultan

Younous , r'S'^.i *'0'^'' Sultan Ahmad ->,n^1 : Sultan Sa'id J-~p ;
"Abd ar-Rashid

J-^, jJ-^; "Abd ar-Rahim ».-:». j-^^; Baba Khan; Akbash; Sultan Ahmad

w^,Ni.l; Iskandar. fils d'Akbash; Mansour, fils de Sultan Ahmad; Kasim, fils

d'Iskandar: 'Abd Allah, fils de Mansour. Les sept premiers personnages, d'après

le Hsi-yu-lhoung-wen-lchi, sont tous les fils les uns des autres, les quatre derniers

ne représentant au contraire que deux générations; cette affirmation est certai-

nement erronée, et l'auteur chinois a manifestement compté, suivaht l'hiibitude

de ses confrères en histoire, comme fils les uns des autres, des personnages qui,

notoirement, sont des frères; c'est là une façon commode qu'ont adoptée les

chroniqueurs du Céleste Empire pour établir sans grande peine leurs tableaux

généalogiques, quand ils se trouvent embarrassés; le fait est évident : dix-sept

années seulement se sont écoulées entre la mort de Sultan Younous, en 1 186, et

l'avènement de Mansour (1503-1542), de telle sorte qu'il est manifestement impos-

sible de placer neuf générations dans ce laps de temps; en fait. Sultan Younous

est le père de Sultan Ahmad, qui est le père de Jlansour, qui eut pour fils "Abd

Allah, et le Hsi-yu-lhoung-wen-lchi a ignoré la filiation exacte des descendants de

Sultan Alimad.

Tout ce qu'il convient de garder des affirmations erronées du Hsi-yu-thoiing-

tven-lchi, c'est qu'un prince de la lignée de Tcliinkkiz Khaghan, nommé 'Abd

Allah, vécut dans les contrées occidentales du Turkestan chinois, à une date

[20]
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Rois l'est aux Persans ; leur fantaisie a été brodée, à rimitation

de l'épopée iranienne, sur le canevas grossier de textes anciens

écî'its en ouïghour, du viir' au xiT siècle, sur des récits légen-

daires contemporains des événements dont ils narrent les

péripéties; le prince de Khotan, qui défendit la grande cité des

sables, en l'année 765, contre l'armée musulmane, le turk

Tokouz, dans le tezkérè de l'imam Dja'far as-Sadik, porte le

titre de khaglian ; dans le tezkérè de .Alahmoud Karam Kabouli

(550 de riiégire = 1155), le prince de Khwarizm = Djourdja-

niyya est un 'Alide, nommé Ilf Ata, le Kara-khaglian o: le

souverain noir », qui reçoit Tordre de s'emparer des villes du

Turkestan oriental, Khamoul, Tourfan, Karashahr, et de les

convertir à l'Islam; le Kara-kliagiian, le « roi noir », enlève

Tourfan, tandis que son lieutenant, Asl Ata, s'empare de Kara-

shahr et de Kizil; l'armée musulmane comptait dans ses rangs

un général nommé Siioungar Ata Khaghan.

Le titre de khaghan disparait de la langue des Turks vers la

fia du x" siècle; le souverain de Kashghar, avant 993, porte le

titre d'Ilik-khan, et se nomme Haroun Boghra Khan; le mot

khaghan resta en usage chez les Mongols, dont l'idiome est

beaucoup plus archaïque que les dialectes des Turks, jusqu'à

la fin du xiu' siècle; c'est par une imitation prétentieuse et

archaisante de la titulature des successeurs de Tchinkkiz

Khaghan, dont ils descendaient, ou tout au moins, pour les

Timourides, se prétendaient la postérité, dont ils se pro-

clamaient les héritiers politiques, qu'on rencontre le titre de

khaghan dans le protocole des princes de la maison de Témour

postérieure à l'année 15-12, sans qu'il soit possible de préciser davantage, et,

suivant toutes les vraisemblances, c'est de ce personnage qu'il est question

dans le tezkérè de Dja'far as-Sadik. Plusieurs officiers, gouverneurs de villes

de r.Asie Centrale, nommés 'KhA Allah, se trouvent cités dans le Hsi-yu-

thou»;/-wcti-lc/ii, en ses chapitres xi, xii, xiii, à Khamoul. Pitchan, Kutché,

Ouslii, Kashghar, sans aucune indication de date; ils n'ont rien à faire avec

celui qui inspira la rédaction du tezkérè. Khadja-i djihan, dans les textes d'Asie

Centrale et de la Transoxiane. comme Sadr-i djihan, est un terme vague; il

désigne un lettré, un savant, et ce titre convient parfaitement ici; des termes

de ce récit, il résulte que le personnage nommé Sultan al-'arifin n'est autre

que Soubhan Koul; ce Soubhan Koul n'a rien avoir avec le Koushbégui,

Kiptchak Khan Imam Kouli Soubhan Kouli Khan, qui fut le généralissime des

armées du sultan shaibanide 'Abd Allah II.
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Keurguen et des Shaïbanides de la Transoxiane. ^^, par

lesquels caractères les Chinois représentent le titre du sou-

verain des Huns, transcrit très exactement le titre tchabghou

du protocole royal des Turks, et non le mot khan.

Khaghan est parfaitement à sa place au viii" siècle, dans le

tezkérè de l'imam Dja'far as-Sadik; dans celui de Mahmoud
Karam de Kaboul, il est une imitation archaïsante de la titu-

lature du premier de ces ouvrages, à moins, ce qui est possible,

que les Turks d'Asie Centrale n'aient continué, dans leurs livres,

au xii' siècle, à écrire t'^i^ khaghan, ce qu'on lisait <*«• khan,

et que les rédacteurs du xvi'' siècle aient correctement transcrit

e«ii»^ par (^l'i'^, sans s'inquiéter de la prononciation réelle de ce

mot.

Le tezkérè de Mohammad Ghazali donne au prince de

Kashghar, au commencement du viii" siècle, le nom de Sher-

kianos, lequel représente, d'une façon certaine, une transcription,

avec Vs rendu s/i, ces deux aspects de la graphie étant con-

fondus par les Turks d'Asie Centrale, d'une forme ouighoure

<***^^^
, laquelle transcrit le nom grec D^pviavi; ; le fils du prince

de Kashghar, qui finit par passer dans le camp de Mohammad
Ghazali, est nommé trois fois, au commencement du tezkérè,

Zouhourmounis ; mais, vers son milieu, on trouve son nom sous

la forme Zouhouryanos, et, à la fin, sous celle de Zouhourkya-

nos. Zouhourmounis est une fausse lecture d'une forme <
" '

i:>
*"

^i»<t

Sosoménos, qui transcrit le grec 'Zu'lziJ.vfi:^ avec : rendu par

l's, ce qui est une constante de l'écriture ouighoure, avec la

graphie oi pour rendre le son é, provoqué par l'épenthèse de ïe

du suffixe grec-!A£vsç dans les premières syllabes du mot, et par-

la différence de timljre des deux o du nom Sôdznménos.

(a^^Ji^jc^ a été lu ;
f^"i^n ^>A({ Sogourménos, puis, par suite de

l'équivalence g = k ^^ kli = h, Sohourménos, Zohourménos;

enfin, par une interversion bizarre, Zouhourmuunis. Les formes

Zouhourkyanos et Zouhouryanos ont été produites par une

analogie avec le nom du prince de Kashghar, Sherkianos, ou

peut-être par une fausse lecture d'une forme graphique dans

laquelle la boucle de Vm s'était fermée et traversait la ligne de

l'écriture; ces erreurs remontent au texte ouighour qui raconte

l'épopée du petit-fils d"Ali. Zouhourkyanos ^^^-^^jjioiySMf a été lu
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au \yf siècle, suivant riiabitude de la graphie mongole,

(^'"'''^-'H)^ Zouliouriyanos.

11 est raconté, dans le tezkcrc de Mahmoud kai'am Kabouli,

qu'en 1155, Aksou était gouvernée par un prince chrétien taisa

Ly, Kaïkakoul, \assal de Noudoum Khan, souverain de

Matchin, qui régnait à Khotan; l'armée musulmane, après s'être

emparée de karashahr et de Kizil, prit la route de Yarkand, passa

par Karatal, traversa le Takla Makan, et arriva au Mazardagh,

qui sépare les forêts de Maralbashi et d'Aksou du désert de sable

qui étend ses solitudes au nord de Khotan; elle y rencontra une

avant-garde khotanienne de cinq mille juifs et chrétiens qu'elle

dispersa; puis, les Musulmans marchèrent sur Kéria, mais une

tempête de sable leur fit perdre le droit chemin ; ils atteignirent

la rivière de Khotan, et arrivèrent sur les bords du Yéshil-gueul,

« le lac vert i>. au nord de Kéria. Ils poursuivirent leur marche

et parvinrent à Kanhan, dont la population était juive; le prince

de cette ville, Turk Tarkhan, vassal du roijle Kliotan, Noudoum
Khan, était juif, et il pratiquait d'étranges incantation* avec le

texte de l'Évangile.

Turk Tarkhan rendit sa capitale invisible par ses sorti-

lèges (1), et Allah, pour l'en punir, condamna la ville à rester

cachée aux yeux des mortels jusqu'à la consommation des

siècles; les Musulmans, dans l'impossibilité de s'emparer d'une

cité qui avait disparu, prirent Tchira; puis, ayant ainsi

coupé les communications de Noudoum Khan avec l'Orient,

c'est-à-dire avec la Chine, ils piirent la route de l'Occident, et

marchèrent sur Khotan. Noudoum Khan était un descendant

d'Afrasyab, roi des Turks; il était de la race des Francs et des

Hindous ; comme ses ancêtres, il était un Chrétien à tête rouge

L_j wL; Jj;3 Kizilbasli tarsa ; son armée était formée de

vingt-cinq mille Kirguiz Kalrnaks, et de trente mille Russes et

Francs, adonnés aux pratiques de la magie (-2). Tarsa, dans la

(l'j Sur ces sorcelleries de l'Inde Blanche, de l'Iran Oriental, et du pays turk,

voir le Zend-A esta de Darinesteter, t. II, p. 19, et Babylone dayis les historiens

chinois, dans la Hevuc de l'Orient Chrélicn, 1910, p. 297.

(2) Les Kirghiz KalmaUs étaient bouddhistes; quelques-uns pratiquaient l'Is-

lamisme; les Russes et les Francs étaient chrétiens; les Russes et les Francs, par

Francs O-Ci!, ^»5', il faut entendre Varègues, comme je le montrerai au

[23]
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terminologie du Céleste Empire, et des cités du Hsi-yu, qui, au

xii" siècle, étaient les vassales de la Cliine, sous la forme

ancienne tersek (mod. tié-sié), qui est le pehlvi tarsak et le

persan moderne tarsa, désigne toujours les Nesloriens, par

opposition formelle aux Mànavi ^y^' (1), qui sont les Mani-

chéens. Il y a dans ce tez-kérr une confusion entre les Juifs

et les Chrétiens, qui s'explique |:iarfailement par l'ignorance

des Bouddhistes, ou des Musulmans, qui écrivirent ces his-

toires, des Musulmans plutôt, car les Bouddhistes, comme

cours d'un autre travail, sont le nom d'une même entité ethnique; la présence

de Varègues dans l'armée de Khotan, sous les régnes de Youri Wladimirowitch

et d'Isiaslaf Jlstislawitcb, est l'invraisemblance même; cette mention des Russes

reporte à la lin du xvi* siècle, date à laquelle ces le:kcri'- lurent rédigés sous

leur forme actuelle; elle représente une interpolation dont l'origine et les

raisons sont évidentes : en 1581, le kosak Yermak Timoléewitch, au service des

Strogonof, conquiert la Sibérie, bat le khan Kutchum, et s'empare de sa

capitale Sibir, qui a donné son nom à cette immense contrée; ce glorieux

épisode des armes russes eut un retentissement énorme dans tout le pays turk,

jusqu'aux 'marelles de la Chine; le nom de Chrétien devint synonyme de celui

de Russe, et de sa forme ancienne et traditionnelle au temps des Rourikiéwitch,

qui étaient les descendants des Varègues.

(1) Le nom des Jlanichéens se trouve dans les historiens du Céleste Empire,

sous les espèces de deux transcriptions dilïérentes : Mar-ni 5^ J^ ,
qui

est de beaucoup la plus fréquente
; ^ J^ Ma-ni, laquelle est infiniment

plus rare, et se retrouve dans le nom 5^ /^ /h Mar Ma-ni - Mani le Saint > du

Bouddha syncrétique des sectaires manichéens des Trois Montagnes, au

xn« siècle (Wieger, Tejlcs hislûriiiiics, 1712); la première de ces formes Mar-ni,

avec l'équivalence constante r = n, est pour Mân-ni, comme les mots palis

nibbâna, dhaaima, sippa sont l'aboutissement prakrit des mots sanskrits

nirvana, dharma, silpa ; man- transcrit mû- dans Màni J>-^ ; l'équivalence tin,

ar = â est un phénomène connu; c'est ainsi que les Arabes ont transcrit

Kàroubi, le nom du maréchal Canrobert, pour Ka(n)i'oulii(r); Mozart, dans les

transcriptions chinoises contemporaines, est transcrit Mos;i; • il faut », en cam-

bodgien, s'écrit indifféremment kiw ou kuor; c'est par suite d'un phénomène

identique que le nom du Xaharmalkà « le lleuve du roi ", nom d'un des bras de

l'Euphrate, se trouve dans les historiens latins sous les formes Narmalcha, ou

Armalclia, avec la chute, très rare à l'initiale, de l'n-, et Narmalchar, avec

l'addition de ce même r, que l'on retrouve dans la forme de sabir turkestanais

Kutchar, transcrivant le nom de la ville de Kutché (Journal oflhe lîoyal Asiatic

Society of Great Brilain and Ireland, 1914, p. 167 ). Mànawi, al-JIànattiyya

ijyU!, dans Shahristani, correspond à la forme Màni, transcrite Mà-ni par

les Célestes; l'auteur du Kitab al-fihrisl donne aux Jlanichéens le nom de

Mânàniyya, iL-jL»,", qui est le pluriel régulier d'une forme Mànni = Jlàni,

laquelle est rigoureusement identique à cellequeles Chinois ont transcrite Mar-ni.
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tous les peuples qui sont nés à. la civilisation sous rinfluence

de l'Inde, ont une horreur native et instinctive de tout ce qui

ressemble à une précision historique. Il est certain qu'il y
avait, au xu-^ siècle, des Juifs dans les villes de l'Asie Centrale;

leur présence y est signalée au cours du prenaier tiers du xix*

siècle (1), et ils n'ont pas disparu de ces contrées lointaines;

mais le fait que Noudoum Khan, a Khotan, pratiquait ses

enchantements par la récitation de versets des É\-angiles

montre suffisamment qu'il était chrétien, comme Sergianos et

Sodzoménos, de Kashghar, et non juif (2).

Le tezkérè de l'imam Mohammad Ghazali (3), fils de (Moham-

madi Hanifa, fils d"Ali, raconte que ce personnage régnait à

Tabrizamin. Il avait deux généraux, nommés Poulad Derkan

et Derkan Poulad, qu'il avait chargés de gouverner ses états.

Quant à lui, il s'occupait uniquement d'œuvres pies. Un jour,

il partit pour se rendre à la chasse: il manda auprès-de lui

Poulad Derkan, et lui ordonna de rassembler les troupes de

Tabrizamin pour qu'elles partissent avec lui. II marcha pen-

dant quarante jours à travers le désert, et, quand il eut fini de

chasser, il se proposa de rentrer chez lui. Pendant qu'il était

couché, il eut un rêve durant lequel il aperçut Mahomet, les

quatre khalifes orthodoxes, Abou Bakr, 'Omar, 'Othman, 'Ali,

et Fatima la vierge. " Mon fils, dit le Prophète, ne savez-vous

donc pas que liniam Hosaïn, la chair de ma chair, a été mar-

(1) Voir sur ce point les Peinlures des Manuscrits orientam- de ta Bibliothèque

nationale, 1914-1920, p. 213.

(2) Le terme de Chrétien à tète rouge indique que ce personnage appai--

tenait au Nestorianisme, lequel était venu de l'erse en Asie Centrale, apporté par

les Persans, et était considéré, même par les Chinois, comme une formule essen-

tiellement persane; les Persans de l'époque safavie, à la date qui vit la rédaction

de ces légendes des imams "alides, étaient couramment, comme l'on sait, traités

de • Tètes rouges Kizilbash par les peuples étrangers.

(3) Ce prétendu imam Mohammad Ghazali n'est autre que le célèbre philo-

sophe des .xi'-.xu" siècles, dont le nom, pour Dieu sait quelles raisons, a été

introduit dans cette byline; il est inutile de dire que Mohammad ibn al-Hana-

fiyya, que les Turks nomment en effet .Mohammad llanila, n'a jamais eu de

fils qui s'appelât .Mohammad Ghazali, ni '.\sim: Djamal ad-Din al-Halabi, dans

son 'Oindal at-talib (man. arabe 2021, folio 208 recto et verso), dit en effet que

ce personnage eut quatre fds, et vingt fdles, et que ses seuls fils dont on con-

naisse des descendants se nommaient '.VU et Dja'far.
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tyi'isé par les hérétiques (l)dans la plaine de Karbala? Ah! si

votre père, Ilanifa, était de ce monde! »

Mohammad Ghazali se réveilla; il monta achevai sur l'heure,

et rentra immédiatement chez lui; il confia à Poulad Derkan le

gou\'erneraent de Tabrizamin, prit avec lui Derkan Poulad

avec douze mille hommes, et se mit en chemin. Il se rendit à la

Ka'ba, accomplit les rites du pèlerinage, en en faisant le tour,

puis il partit pour Médine l'illuminée. Au bout de dix jours

de marche, il arriva près de Médine; les habitants, qui avaient

été avertis de sa \'enue, sortirent en foule pour aller le recevoir.

Mohammad Ghazali s'acquitta des cérémonies rituelles; puis,

après avoir vu tlans un rêve le Prophète, qui lui ordonna d'aller

à Nadjaf pour recevoir les ordres de son grand-père 'Ali, il se

mit en route pour cette ville, dans laquelle il alla se prosterner

devant le tombeau de son aïeul. Au cours d'un songe qu'il eut,

tandis qu'il dormait près de ce mausolée, "Ali lui tint ce

discours : « Mon fds! va convertir le peuple de Khotan (Tchin

et Matchin) à la foi musulmane; n'épargne aucun infidèle; ne

crains rien, et sois vaillant; la coupe du martyre est apprêtée

pour vous dans le pays de Khotan. »

Le souverain de Nadjaf était alors Mahmoud Khan, qui donna

l'hospitalité à Mohammad Ghazali durant quarante jours.

Mohammad Ghazali lui apprit l'avis qu'il avait reçu de son aïeul,

et il en informa également Derkan Poulad : « .Te pars immédia-

tement, leur dit-il, pour Khotan. » Mahmoud Khan partit avec

lui, emmenant toute son armée.

La population de Baghdad, ayant appris que l'imam arrivait,

sortit tout entière de la ville pour aller lui présenter ses hom-

mages. A cette époque, vivait dans Baghdad un grand person-

nage, nommé Shaïkh Hasan; il vil en rêve 'Ali, qui lui com-

manda d'aller recevoir Mohammad Ghazali ; en même temps,

l'imam Mohammad Ghazali eut un songe au cours duquel il vit

Shaïkh Hasan. Les deux personnages se rencontrèrent en dehors

de Baghdad; ils se racontèrent leurs visions, et Shaïkh Hasan

reçut l'imam avec les plus grands huimeurs. A cette époque,

régnait à Baghdad un prince, nommé Faridoun; son fils,

(1) Kharidj, e'est-à-cUre par les Sunnites.

[26]



LA CONQUÊTE DES ÉTATS NESTORIEXS. 29

Sarmast-i Baghdadi, se joignit à Mohammad Ghazali avec dix

mille hommes, tandis que Shaïkli Hasan partait avec lui à la

tête d'un corps de mille hommes.

La nouvelle de l'expédition de Mohammad Ghazali arriva à

Kharizm, où régnait Yolbars Khan, qui avait deux fils, Sultan

Zouk Ata et Sultan Shouk Ata. Il envoya Sultan Zouk Ata à

l'imam, avec une lettre dont celui-ci fut très satisfait. L'imam

partit pour Kharizm, où Yolbars Khan le reçut avec le plus

grand enthousiasme. Yolbars Klian avait une fille, nommée
Hanifa, laquelle, un jour qu'elle pleurait en pensant au martyre

d'Hosaïn, s'endormit, et vit en songe Fatima, la fille du Pro-

phète, qui lui dit : « Hanifa, j'ai une heureuse nouvelle à

fannoncer; mon fils, l'imam Mohammad Ghazali, va venir dans

ce pays; je te destine à lui; j'intercéderai en ta faveur au jour

de la résurrection. » La princesse fut remplie d'une grande joie,

€t attendit avec impatience l'arrivée de Ghazali. Un jour que

l'imam s'était retiré dans un lieu désert pour procéder aux

ablutions légales, Hanifa lui présenta ses hommages, et se tint

debout devant lui. Il la salua, et lui demanda qui elle était :

« roi du monde ! Je suis, lui dit-elle, la fille de Yolbars Khan.

J'ai vu en songe Fatima la Vierge, laquelle m'a appris que je

vous suis destinée. Depuis ce jour, votre iiumble servante a

attendu votre arrivée, et, grâce à Allah! voici enfin que vous

êtes venu. <> Yolbars Khan donna sa fille Hanifa en mariage à

Mohammad Ghazali. et l'imam resta plusieurs jours dans

Kharizm.

Un jour, Yolljars Khan apprit à Mohammad Ghazali qu'un

prince mécréant, nommé Sherkianos, régnait à Kashghar, et

que tout le pays de Khotan était aux mains des infidèles. L'imam
ordonna à Sarmast-i Baghdadi et à Shaïkh Hasan de partir avec

leurs armées, leur promettant de les suivre à bref délai.

Sarmast-i Baghdadi et Shaïkii Hasan se mirent en route pour

Kashghar, et Mohammad Gliazali demanda à Yolbars Khan de

lui fournir des troupes pour aller conquérir cette ville. Yolbars

Khan lui donna une armée de quatre-vingt mille hommes, sous

le commandement de Sultan Zouk Ata et de Sultan Shouk Ata.

L'imam partit de Kharizm, marchant sur Samarkand, où il fut

reçu par le prince de cette \'ille, qui se nommait Ardashir;
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après quelques jours passés à Samarkand, Moliammad Ghazali

se mit en route avec Ardashir, qui emmenait avec lui quarante

mille hommes. Il parvint ainsi à Khodjand, où le prince de

cette ville, KliadjaKasim Khodjandi. se joignit à lui avec quatre

mille soldats. Moliammad Gliazali, partant de khodjand, se

dirigea sur Andidjan, et s'arrêta à Marguilan. Tout le pays

d'Andidjan obéissait alors aux ordres de deux princes, nommés
Solaïman Shah Oushi et Sarbouland Khan Oushi ; ils s'en vinrent

présenter l'hommage de leur respect à l'imam, à la tête d'une

armée de quatre-vingt mille hommes, et ils l'invitèrent à se

rendre avec eux dans la ville d'Oush, où se trouvait conservé

le trône du prophète Salomon. Moliammad Ghazali fut reçu

avec le plus grand enthousiasme par les gens de la ville de

Oush, et Solaïman Shah Oushi fit don à l'imam du tambour qui

avait appartenu à Alexandre; puis, il parti! aveclui, accompagné

de quatre-vingt mille hommes. En même temps, il apprit à

l'imam qu'un prince très puissant, Ya'koub Khadja, régnait

à Tashkand, et il lui conseilla de lui adresser une lettre.

Moliammad Ghazali fit écrire la lettre par Mansour 'Allam, et

il chargea Sarbouland Khan Oushi de la porter à Tashkand.

Ya'koub Khadja la reçut, la mit sur ses yeux, et. se tournant

vers le coté par lequel devait arriver l'imam, il se prosterna,

puis lut ce qu'elle contenait. Quand il en eut pris connaissance,

il partit à la tête de soixante mille hommes, et vint se joindre

à Oush à l'imam qui le reçut avec beaucoup d'honneurs.

L'armée musulmane se reposa durant quelques jours à Oush ;

un vendredi, après la prière, Mohammad Ghazali dit à ses

compagnons d'armes : « Mes amis, il nous a été confié la mission

de conquérir ù l'Islam des terres nouvelles. Le pays de Kasli-

ghar est peuplé d'infidèles. Partons pour la guerre sainte! »

L'imam récita la prière, prononça la formule : Allah est la plus

grande divinité! et l'armée se mit en route pour Kashghar.

Il s'arrêta au bout de plusieurs étapes, et, après la prière, il

donna à Ya'koub Khadja l'ordre de marcher vers la contrée

de Kashghar. Ya'koub Khadja se mit en marche avec soixante

mille soldats, et se heurta, à son arrivée dans le pays, à une

année de quatre mille hommes qui couvrait la route de la

capitale. A ce moment, .Vrdashir de Samarkand survint, et les
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Musulmans écrasèrent l'avant-garde kashgharienne, dont il

ne resta que deux liommes; ils coururent annoncer au prince

Sherkianos qu'une armée considérable venait du côté d'An-

didjan, qu'elle avait massacré ses quatre mille soldats, qu'ils

avaient échappé à grand'peine au désastre, et que les Musul-

mans arrivaient en trombe derrière eux. Sur ces entrefaites,

l'armét' de l'imam survint; Sherkianos rassembla les habitants

de Kashghar, et leur dit : « Si tous, grands et petits, vous

obéissez à mes ordres, gardez la ville, et empêchez l'ennemi

d'y pénétrer. » Les gens de Kashghar s'apprêtèrent à la résis-

tance, et ils n'évacuèrent pas leur cité, si bien que l'armée musul-

mane s'arrêta à Besli Kérem. Ardashir de Samarkand investit

la ville qui résista. Au matin, un nuage de poussière apparut

sur la route d'Andidjan. C'étaient Solaïman Shah (Jushi et Sar-

bouland Khan Oushi qui survenaient, avec quarante mille

hommes rangés autour de quarante drapeaux blancs. Ils cam-
pèrent sur l'un des côtés de la ville, au grand effroi des

infidèles. A la prière de midi, un nouveau nuage de poussière

apparut, cachant quarante mille hommes sous quarante éten-

dards; les nouveaux venus établirent leur campement du côté

droit de la cité, et, pendant sept jours, les troupes musulmanes
arrivèrent sans interruption. Le huitième jour, Solaïman Shah

Oushi écrivit à Sherkianos une lettre conçue en ces termes :

« .apprends que le roi des deux mondes, l'imam Mohammad
Ghazali, est arrivé afin de te convertir à l'Islamisme. Allah

t'ordonne, si lu acceptes l'Islam, de sortir, ton arc suspendu

au col, et de faire la iirofession de foi musulmane, auquel

cas tu iras au paradis; si tu refuses, d'un coup de sabre,

j'enverrai ton àme impure en enfer. Je lutterai contre toi de

toute ma force, et, si je succiimbe, ce sera en savourant la coupe

du martyre. »

Quand il reçut cette lettre, Sherkianos se mit dans une

violente colère, et préféra lutter contre les Musulmans. Le

neuvième jour, un nouveau tourbillon de poussière apparut,

venant d'Andidjan: c'étaient Sarmast etShaïkh Hasan de Bagh-

dad, Derkan Poulad, Sultan Zouk Ata et Sultan Shouk Ata de

Kharizm, qui arrivaient avec Mohammad Ghazali. L'imam

urdonna àSarmast d'établir sa tente tout près de la ville, et il se
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prépara à l'attaque, tandis que l'armée musulmane campait de

chaque côté de la ville.

Sherkianos avait un fils nommé Zohourmounis, qui se

trouvait alors à Aksou. Sherkianos lui envoya un courrier,

pour lui apprendre qu'une nomltreuse armée était venue du

côté d'Andidjan, dans l'intention de détruire Kashghar qu'elle

assiégeait, et il lui manda de venir à son secours. Zohour-

mounis rassembla les troupes des villes voisines, et arriva

auprès de son père, avec une armée de cent mille hommes.

Trois jours après, Sherkianos sortit de la ville, et rangea

son armée en iDataiile, tandis que les Musulmans en faisaient

autant; l'imam fit battre le tambour d'Alexandre, et Zohour-

mounis défia au combat les guerriers de l'Islam. Poulad Derkan

releva le défi, poussa son cheval contre Zuhouryanos (1), et

lui Ijarra le chemin. Zohouryanos le frappa d'un coup d'épée,

et le fit prisonnier; puis, se précipitant dans les rangs des

Musulmans, il leur blessa soixante-di\ hommes, et en tua

quatre. Les infidèles frappèrent le tambour de la victoire,

tandis que les Musulmans faisaient retentir celui de la retraite.

L'imam pria les Saints de venir à son secours, et il s'endormit

après avoir reçu leurs encouragements. A l'aube, Mohammad
Ghazali fit battre le tambour d'Alexandre, et les deux armées

se rangèrent en ligne. Sarbouland Khan Oushi entra dans

l'arène, fut lilessé par Zohouryanos, et s'en retourna au

€amp. Sarmast-i Baghdadi se lança à l'attaque de Zijhour-

yanos, et brisa sa lance d'un coup de sa masse d'armes. Le

prince infidèle voulut lutter avec l'épée, mais Sarmast lui

asséna violemment sa masse sur la tête. Zohouryanos le para,

mais il fracassa la tète de son cheval, et il roula à terre.

Sarmast-i Baghdadi sauta à bas de sa monture, lui mit le pied

sur la poitrine, lui lia les mains, et le traîna devant Mohammad
Ghazali.

Quand Sherkianos vit son fils tomber aux mains des Musul-

mans, il en ressentit une violente douleur; il lança son cheval,

suivi de la foule des infidèles, qui resseml)Iait à un nuage de

(1) A partir de cet endroit, le le:.kérè donne à Zoliourmounis le nom de

Zohouryanos, puis Zolioiirkianos.
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sable et do poussière. L'ardeur de Sarmast était telle qu'il se

précipita dans la mêlée avec cent hommes. Mohammad Ghazali

donna Tordre que Ton courût à sou aide, et l'armée musul-

mane, s'étant concentrée, refoula les infidèles dans Kashghar.

Zoliouryanos fut conduit en la présence de Mohammad
Ghazali, qui le somma de se convertir à l'Islam; le prince de

Kashghar refusa ; l'imam ordonna qu'on le plaçât devant le

front de l'armée, et qu'on le couvrît de flèches. .Shaïkh Hasan

se leva, et demanda à l'imam la permission de garder Zohour-

kianos durant trois jours, pendant lesquels il lui ferait accepter

l'Islamisme, sinon il serait exécuté. Zohourkianos céda aux

exhortations de Shaïkh Hasan: celui-ci le conduisit devant

Mohammad Ghazali, qui lui demanda de réciter la profession de

foi musulmane: le jeune prince le fit d'un cœur sincère, et

.Shaïkh Hasan l'adopta comme son fils spirituel. Zohourkianos

demanda à l'imam la permission de combattre les infidèles;

Miihammad Ghazali lui accorda l'objet de sa requête en lui

souhaitant bonne chance. Le prince se tourna vers ses sujets,

et leur cria : « Mécréants ! écoutez mes paroles : acceptez la foi

musulmane, pour éviter les supplices qui vous attendent au

jour du jugement. Si vous ne m'obéissez pas, je vous traiterai

de la lielle façon, Sherkianos, mon père, tout le premier. »

Le roi de Kashghar fut consterné en entendant le discours

de son fils : « Mieux eût valu, dit-il, qu'il succoml>àt dans la

bataille. Le tue qui voudrai » Zohourkianos se i>récipita sur

les infidèles, et une lutte terrible s'eng^agea; il combattit

durant trois jours et trois nuits, après lesquels il mit dans

une déroute complète Sherkianos avec toute son armée. Les

infidèles évacuèrent Kashghar, et Zohourkianos se mit à leur

poursuite, sans pouvoir les atteindre, tellement ils fuyaient \ite.

H présenta ses hommages à Mohammad Ghazali, qui le remer-

cia. Pendant ce temps, toute la population de Kashghar sortit

de la ville, et vint demander g-ràce à l'imam, qui la somma de

se convertir à l'Islam. Ces gens le firent avec empressement,

et .Mohammad Ghazali nomma Zohourkianos souverain de

Kashghar; mais le prince refusa en pleurant, disant : « Partout

où ira l'imam, j'irai avec lui! » L'imam chargea Sarbouland

Khan Oushi de gouverner Kashghar, et il se mit en route,

:3i]
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accompagné de Zohourkianos; il se dirigea sur Alcsou, et il

envoya en avant-garde Ardashir Samarkandi et le prince de

Kashghar.

Quand il fut arrivé près d'Aksou, Ardashir rangea ses

troupes en ordre de bataille ; un des soldats de l'armée de Sher-

kianos sortit des rangs de l'armée des infidèles, et porta un

coup de sabre à Ardashir; mais celui-ci le tua, et envoya son

âme dans l'enfer. Ardashir tua de la sorte plusieurs infidèles

qui étaient venus l'attaquer, tandis que Zohourkianos, de son

^té, repoussait violemment les sujets de son père.

L'armée des infidèles vint à manquer de vivres. A cette date,

dans le pays de Tchin et Matciiin, régnait à Karakash un infi-

dèle, nommé Karoun Rashid. Sherkianos alla lui demander

asile, mais Ardashir et Zohouryanos se mirent à sa poursuite,

et dépassèrent Aksou et Yarkand. Karoun Rashid, malgré ses

terreurs, envoya un contingent de mille hommes à Sherkianos.

Les infidèles furent battus devant la ville de Karakash par

Ardashir et Zohouryanos; mais un retour offensif de l'ennemi

coûta la vie à Ardashir, en même temps qu'il obligeait Zohour-

yanos à battre en retraite avec le reste de l'armée de l'Islam;

il alla rejoindre l'imam, qui retrouva le corps d'Ardashir

Samarkandi, et lui donna la sépulture.

Mohammad Ghazali se résolut à poursuivre les infidèles,

tandis que Sherkianos et Karoun Rashid s'enfermaient dans

Kamkasli, pour résister aux assauts des Musulmans. L'imam

fit battre le tambour d'Alexandre et investit la ville. La bataille

s'engagea épique entre les deux armées, et Sarinast-i Baghdadi

occit en combat singulier un nombre considérable d'infidèles ;

la lutte se prolongea durant six mois, jour et nuit, sous les

murs de Karakash, que ses défenseurs, épuisés, abandonnèrent

à la faveur des ténèbres, pour aller chercher un asile dans les

montagnes. L'armée de l'Islam entra ilans la ville, dont les

habitants embrassèrent la foi a\'ee un grand entiiousiasme,

pour avoir la vie sauve, et Mohammad Ghazali donna à Zohour-

yanos la souveraineté du pays, en même temps qu'il chargeait

Shaïkh Hasan de surveiller l'instruction musulmane des habi-

tants de Karakash.

Quant à lui, il se mit à la poursuite des infidèles, auxquels il
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fit une rude guerre, et qu'il accula dans une vallée où Sarmast-i

Baghdadi les attaqua. Karoun Rashid, Sherkianos, et leurs

troupes, écrast's, s'enfuirent, poursuivis par.Moiiammad Ghazali,

et, passant à travers l'aridité du désert de sable, ils parvinrent

sur les bords d'une rivière où ils campèrent.

iMohammad Ghazali traversa le cours d'eau, et ctablit son

campement dans la plaine de Yéké Langar 1); ce fut dans cet

endroit que sa femme, Hanifa, mit au monde un fils, nommé
Zaïn al-'Arab; elle mourut des suites de ses couches^ et son fils

ne tarda pas à la suivre dans le tombeau. Dix jours plus tard,

la bataille recommença entre les infidèles et les Musulmans;

Mohammad Ghazali avait revêtu le manteau rouge d"Ali, et il

tenait au poing son célèbre glaive Zoulfikar. L'armée de l'Islam

enfonça les troupes du prince de Karakash, que .Sarmast-i

Baghdadi poursuivit dans leur déroute, jusqu'à ce qu'il fùl tué

dans un retour offensif de l'ennemi.

Solaïman Shah Ouslii continua la poursuite, et fut tué à son

tour. Mohammad Ghazali donna la sépulture aux martyrs ; il eut

un songe, au cours duquel il vit 'Ali. Hasan, Hosain, Fatima,

Khadidja ; 'Ali lui dit : « Soyez béni I Vous avez fait la guerre sainte

contre les mécréants; les âmes des martyrs sont satisfaites de

vous; elles vous attendent; les anges qui gardent les portes du
paradis au parfum d'ambre tiennent, pour vous les offrir, des

coupes ornées de rubis et d'émeraudes, remplies de mets

délicieux et de sucreries variées. \'oici que nous sommes venus

au-devant de vous, car vous serez bientôt réunis à nous. » La
bataille recommença, et les infidèles, de nouveau battus, durent

chercher leur salut dans une fuite rapide, qui les conduisit à la

plaine de Yéké Langar ; Mohammad Ghazali , malgré ce succès, eut

l'intuition que sa fin était proche: il adressa au Ciel une ardente

prière; un feu dévorant sortit du monde de l'invisible, et réduisit

en cendres les soldats de Karoun Rashid; leurs tètes furent

changées en pierres noires, calcinées par les flammes, et elles

resteront dans cette plaine jusqu'à la consonmiation des siècles.

L'armée musulmane attaqua ensuite les troupes de Sherkianos,

(1) Le " grand langar ••, yéké étant le mot mongol qui signillc « gi-and -;

cette localité, plus loin, est nommée sous sa forme persane de Bouzourg Langar.
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qui avaient échappé à la vengeance céleste ; le clieval deMoham-
mad Gliazali se prit le pied dans un trou, et l'imain vida les

étriers; il fut immédiatement massacré parles infidèles, mais

Sultan Zouk Ata et Sultan Shouk Ata, prenant le comman-
dement des forces de Tlslam, les lancèrent sur Sherkianos, dont

les troupes s'enfuirent jusqu'à Kéria. Sultan Zouk Ata et Sultan

Shouk Ata périrent à leur tour sous les coups des infidèles (1),

qui furent pourchassés par Shaïkh Ilasan et Zohourvanos.

Shaïkh Ilasan ensevelit le corps de Mohammad Ghazaii à

Bouzourg Langar (2), où l'imam avait goûté la coupe du martyre,

le vendredi dixième jour du mois de Djoumada premier de

l'année 121 de l'hégire (21 avril 739).

Il est raconté dans l'histoire de l'imam Dja'far Sadik qu'il eut

un rêve, au cours duquel il vit son père, Mohammad Bakir, fils

de Zaïn al-'Abidin, fils d'IIosaïn, fils d"A!i, qui lui donna

l'ordre d'aller convertir Khotan (Tchin et Matchin). Dja'far

réunit une armée de cent mille combattants, et se rendit à

Sapid Kouh ïjf a^«» (3), qu'on nomme aussi Sabz Kouh

^jf j':-' (1), la moderne cité d'Utch Tourfan, ou régnait un prince,

nommé Shah Bahrain. Shah Bahram, ne pouvant résister à

l'imam, se convertit à l'Islam, et lui donna sa fille en mariage.

Dja'far resta vingt ans à Sapid Kouh, où il écrivit quarante

traités (5). Au bout de ces vingt années, il apprit que soixante-

(1) Dans les environs de Kéria.

{%) La localité nommée aujourdluii Yalangai' ou Yaka, voir pages o5 et 39-

(3) La montagne blanche.

(4) La montagne verte.

(5) Les Musulmans attribuent à l'imam la composition de plusieurs ouvrages,

dont les plus célèbres traitent de l'art de prédire l'avenir, l'un par les mouvements
nerveux involontaires dos muscles du corps (Iladji Ivhalil'a, i, 11)1), ce qui est, en

réalité, une analyse des réflexes, l'autre par l'interprétation des songes (ibid., n,

3Ô1). Un autre, la DJami'a, traité sur la divination des événements futurs, est,

en fait, le livre que l'on nomme ordinairement le Djafr de Dja'far Sadik; la

Djami'a est un grand traité de divination qui fut écrit par Adam ; le Ujafr

primitif fut écrit par 'Ali, sur l'ordre et les révélations du Prophète, sur le plan

et d'après les principes de la Djami'a; Dja'far as-Sadil; écrivit à son tour un

abrégé du Djafr de son aïeul, "AU, fils d'Abou Talib, sous le titre de al-Klia/iya

« le secret », lequel livre était divisé en deu.x tomes, que certains auteurs

nomment, le premier, le grand djafr, le second, le petit djafr; il y a une allité-

ration évidente entre le nom de Dja'far et le titre de djafr; la Khafiija n'était

autre chose qu'un traité de divination par la vertu mystique et cabalistique des
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douze généraux musulmans, sous le commandement d'Abou

Mouslim,à Marw, s'étaient révoltés contre l'autorité des klialifes

omaj-yades, et lui mandaient de venir se joindre à eux pour

venger la mort de son père, Moliammad Bakir, qui avait été

assassiné sur les ordres de Yazid. Dja'far Sadik se mit en route,

avec un coi'ps de trente mille hommes, dont les cliefs se nom-
maient Timani Hasliim ilDn Malik, l'imam "Asim, l'imam Sultan

Borlian ad-Din, Sultan Zafar ad-Din, Khadja 'Ailam ad-Din,

Sultan Khadja 'AUami Khorasani, Sultan Khadja Abou Yousouf

'Orfani. Le roi deSapid Kouh, Shah Bahram. écrivit à Marwan,

pour l'informer du dessein de Dja'far Sadik. Marwan lit partir

une armée sous le commandement de Sultan Babr Dandan(l),

en même temps qu'il expédiait une lettre au roi de Khotan, pour

l'avertir derapêclier l'imam d'aller faire sa jonction avec Abou

Mouslim. Shah Bahram, sous couleur de conduire Dja'far Sadik

à Marw. lui fit prendre la direction de Khotan, dont le roi, Tokouz

Khag'han, marcha contre lui, avec une armée forte de cinquante

mille hommes. Les deux armées se rencontrèrent, et prirent

leurs dispositions pour engager la lutte. Le premier corps de

l'armée de Kliotan était commandé par Aslam, le second, par

Kaharman, le troisième, par Salsabil, le quatrième, par

Yaghman ; le cinquième corps était composé de contingents

de Kalmaks et de Kazaks ; Tokouz Khaghan était sur la sixième

ligne avec dix mille hommes (•2).

Le premier corps musulman était sous le commandement de

l'imam Asim, le second était commandé par Khadja Allami

lettres de l'alphabet (/iù/., ii, 601, (i05; ni, 53, 128; v, 1 11); le djafr est la réplique

lie la Table ganlienne du Destin Ji.is-*'! ~ Jj), sur laquelle, d'un bout de son

kalam, le Kalam primordial, Allah a écrit l'universalité de l'avenir du /.ôufio;, la

Djami'a étant la Table gardienne du Sort, sur laquelle, de l'autre bout de son

kalam, l'Être unique a écrit les particularités du destin de chaque entité du monde,

daus laquelle peut entrer une part de libre arbitre. On attribue également au

célèbre imam \ihid., m, TS; vi, lllj des interprétations du Koran, dont certaines

ont été recueillies par .\boul-"Abbas ibn '.\ta, et citées par Abou 'Abd ar-Rahman

Mohamniad ibn al-Hosaïn as-Soullami an-Naisabouri, dans son commentaire du
livre saint, intitulé al-llahaïk fil-liifsir.

(1) • Celui qui ades dents de panthère , nom parfaitement impossible à celte

date, comme bien d'autres dans cette trame fanUiisiste.

(i) Toujours la division altîïque de l'armé^e en corps de di\ mille cavaliers.
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Khorasani, le troisième, par Kilidj Borhan ad-Din (1), le

quatrième, par Sultan Zalar ad-Din, le cinquième, par l'imam

Kasim. Dja'far Sadik envoya Kilidj Borhan ad-Din sommer
Tokouz Khaghan, roi de Khotan, d'accepter l'Islamisme. Le
souverain infidèle refusa, et la bataille s'engagea. Les troupes

de Khotan furent battues, et perdirent trois mille hommes.

La bataille reprit au bout de trois mois, quand Tokouz

Khag'han eut réorganisé ses armées. Salsabil, le Chinois (2),

s'avança entre les deux fronts, et défia les guerriers de l'imam.

Talha, fils de Toufan, releva le gant, et fut tué, puis, après lui,

Khodja Hashim. Pendant deu.x jours et deux nuits, les deux

armées luttèrent sans résultat appréciable, et les Khotanais

perdirent quinze cents hommes. Après quelques jours de trêve,

Salsabil fut tué en combat singulier par l'imam 'Asim, fils de

Mohaminad Hanifa, fils du Roi des hommes ("Ali). Les

infitlèles furent battus, et les hostilités demeui'èrent suspendues

durant six mois, au bout desquels la bataille recommença
;

l'imam 'Asim tua Kaharman, et fut à son tour occis par Tokouz

Khaghan. Dja'far Sadik fit ensevelir les corps des martyrs,

parmi lesquels l'auteur cite Khadja "Abd ar-Rahman Baghdadi,

Khadja Akhtam Baghdadi, Khadja Nasl Allah Baghdadi, Khadja

Ahmad Baghdadi, Khadja Sa'd ad-Din Baghdadi, Khadja

Solaïinan Khorasani, Khadja Anbar Khorasani, Khadja 'Izzat

Allah Khorasani.

Deux mois après ces événements, le lundi septième jour du

mois de Djoumada second, Dja'far Sadik recommença la lutte;

cinq mille Musulmans périrent dans la bataille, tandis que

deux cent cinquante mille infidèles y trouvaient la mort.

Shah Bahrani tomba au pouvoir des Musulmans, qui, pour

le punir de sa traliison, le firent périr dans les supplices.

Dja'far Sadik ordonna à Khadja 'AUami Khorasani, qui était

originaire de Marw, et l'un des hommes les plus instruits de

son époque, de marcher vers l'Orient, en prenant la route des

montagnes, accompagné de Khadja Aboul-Ma'ani, Khadja

Riza, Khadja Abou Ishak Hamid, Khadja Ibn Saka, Khadja

(1) Ce personnage est nommé plus haut Imam Sultan Borlian ad-Din.

(2) C'est-.Vdire originaire de Khotan.

[36]



LA COXQUKTE DES ÉTATS NESTOUIENS. 39

Palilavan, tandis que lui-même, tout seul, prenait le chemin du

désert, par la route, vers lltclii.

Khadja 'Allanii Khorasani Marwazi poursuivit les infidèles

qui avaient été battus par Dja'far Sadik, sans pouvoir les at-

teindre, et il arriva dans un pays arrosé par une rivière divisée

en cinq canaux, nommé, par suite de cette circonstance

psr^ >^cK^. v_j'-sr^. PandjabPandjoumNodjoum(l); il y séjourna

(Il Pandjab, en persan, signifie les cinq rivières •; paiuljoum

', , mais ces textes sont pourris de fautes, signilie • le cinquième

noudjoum, forme de pluriel littéral, est, en fait, une prononciation assourdie de

nadjm > neudjeum a étoile -, qui signifie ici lune, comme le persan akktar, en

afghan. Il se peut d'ailleurs que noudjoum soit réellement la forme plurale de

nadjm: on sait qu'en turk, et dans la pensée des Turks qui avalent abandonné

le tchaghataï pour parler persan, comme les Timourides de Dehli, la forme

plurale avait éliminé la forme du singulier pour certains mots : omra = oumara

!y=l pour amir t-^'; ewlia Uo' pour icali Jj ; nawwah, d'où nabab y >'_jj

pour naïb , jli , et j'en ai signalé (Journal of the Royal Asiatic Society, 1915,

page 308) un exemple curieux dans la langue des Ouighours de Tourfan. Il

faut donc entendre, à mon sens, pandjab pandjoum noudjoum, les « cinq rivières

<où les Musulmans arrivèrent) le cinquième mois. Cette interprétation est con-

firmée par ce fait qu'en un certain mois Dja'far divise son armée en deu.\

corps, dont l'un, dirigé par Khodja 'AUami, arrive peu de jours après cette

opération à Pandjab Pandjoum Noudjoum, où il reste deux mois; quelques

jours après, Khadja 'Allami est tué, et les survivants de son armée vont

rejoindre Dja'far, lequel, au bout d'un laps de temps très court, est tué vers le

milieu du septième mois de l'année 148; les deu.x mois du séjour de Khadja

'Allami k Yoltchoun, plus les trois périodes de quelques jours qui l'ont précédé

et suivi, reportent la division de l'armée de Dja'far vers le 15 Rabi' second;

Khadja 'Allami arrive à Yoltchoun vers le commencement du mois suivant,

Djoumada premier, le cinquième; il reste dans cette localité durant les deux

Djoumada, cinquième et sixième mois, se fait battre vers le commencement de

Radjab, septième mois, et les débris de ses troupes, réunies à celles de Dja'far,

sont anéanties le 15 de ce même septième mois 148. Ces cinq rivières sont

l'Ashi-daria, la (landji-daria, l'Uluksai, la Xoura, plus une autre (il y en a

deux autres marquées sur la carte du colonel Bolchew) sans nom, à l'est de

Tchira, l'Ashi-daria passant à Tchira. à quatre-vingt-dix verstes dans l'est de

Khotan; ces rivières coupent la route Tchira, Goulakma. Domakou, Karakir,

Yalangar (voir page 30), Shival, Yaka. Shambourbazar, Kéria.Oïtoghrak: elles se

perdent dans les sables du Takla-Makan, de la steppe du Gobi. Langar, en persan,

signifie une enceinte de pierres, de bois ou de briques, qui entoure le

monument funéraire d'un personnage illustre, puis le mausolée lui-même,

dans un sens très voisin de celui de mazar: ce mot est le sanskrit-perse

varl-ana • qui entoure, chose circulaire, globe , de la racine vrl, sk. vrl-â

entouré >, vrt-i • qui entoure » vrt-ta, participe passif de vrt, • rond, cercle •;

137]



40 REVUE DE l'orient CHRÉTIEX.

durant cent vingt jours, e1 il y construisit une auberge pour

les voyageurs yol-oatchoun, d'où cette localité prit le nom de

Yoltclioun, sous lequel elle est connue aujourd'hui. Au bout

de ce temps, on entendit une fusillade ^}^-^ au pied des monts,

et la bataille s'engagea entre les Musulmans et les inlidèles.

Les Musulmans furent victorieux par l'intercession du prophète

Élie; puis, ils furent attaqués par un corps do quinze cents infi-

dèles, commandés par Tabous, auquel vint se joindre une
partie de l'armée de Tokouz Khaghan. Les Musulmans furent

anéantis, et Khadja 'Allarai fut tué dans la bataille. Les survi-

vants rejoignirent l'armée de DjaTar Sadik avec une peine

infinie.

Après avoir marclié \ers l'Orient pendant quelques jours,

Dja'far Sadik divisa son armée en deux corps; le premier, fort

de trois mille hommes, sous le commandement de Sultan Kilidj

Borhan ad-Din, marcha le long des montagnes, tandis que

l'imam, avec deux mille hommes, prenait la route du désert.

Il fut attaqué durant la nuit par une armée de vingt et un mille

hommes, que Tokouz Khaghan a\ ait envoy('e de Khotan à sa

poursuite. Au bout de cinq jours et de cinq nuits d'un combat

acharné, les Musulmans furent tous massacrés (LIS de l'hégire

= 765) (1); alors, une tempête de sable s'éleva, qui renaplit le

monde do ténèbres; lorsqu'elles furent dissipées, les infidèles

recherchèrent en vain le corps de Dja'far Sadik, qui était

enseveli sous le sable; furieux de ne pas le trouver, ils se

jetèrent les uns sur les autres, et se massacrèrent jusqu'au

dernier.

L'histoire de Mousa al-Kazim, fils de Dja'far as-Sadik,

raconte que cet imam demanda à son grand-père, l'imam

Mohaminad Rakir, la permission d'aller venger son père. Il

arriva à Khotan (Tchin et Matchin) avec six mille Musulmans,

et se heurta au tlls de Tokouz Khan, Malik Mouzaffar, qui était

infidèle; le prince de Khotan lança vingt mille Turks contre

l'imam qui fut tué dans la bataille. Le mausolée de l'imam

le perse ' vartana est devenu * f/artan, puis, par retournement du mot autour

de V-r-, tcmgar, puis, par le cliaiigement de t en l, lanijar.

(Il D'après tous les auteurs musulmans, Dja'far as-Sadik est mort à Jlédine,

le 15 Radjab 148, soit le 11 aoilt 765.
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"Moiisa al-Kazini est à Khotac, mais Allali avait transporté

niiraculeuseinent sun corps à la Mecque, où il fut inhumé aux

pieds de son père, Dja'far as-Sadik (1).

La ténacité des Shiïtes vint à bout de la résistance que leur

offrirent les Xestoriens et les Bouddhistes du Turkestan chinois,

et ils parvinrent à implanter leur foi dans ces contrées lointaines,

aux dépens du Bouddhisme et du Christianisme; ils réussirent,

au XVII'" siècle, après huit cents années d'efforts et de patience,

à s"emparer de la sou\eraineté dans la steppe du Takia Makan,

où les Chinois les trouvèrent sur le trùne, quand ils reconquirent

r.lsie Centrale (2); ils affirmèrent, pour légilimer leur pouvoir

. (Ij Mousa al-Kazim mourut le 15 Radjab 183 (22 août 799), à Baghdad, dans

une ijrisoii où le détenait le khalife llaroun ar-Rashid.

(2i L'auteur de la description de l'Asie Centrale intitulée Hsi-yu-thoung-wen-

tclii (chap. XI, pages G et suiv.), après un exposé assez inexact de ce qu'il

nomme la » famille de Djingis Khan », dresse un long tableau dans lequel il

dessine l'arbre de la descendance di-s 'Alides, issus d'al-llosaïn. fils d"Ali, sous

le titre de • famille du Prophète
î|r Pi 7|C G M MM'- '•^'' "''^ est

le ))ère de l'imaia ^UjI Hosain .»~_«', père de l'imam Zaïuoulabidin AyJ)

^Jji£, père de I imam Mahmoud Bakir w^b i_y*s-* (Mohammad Bakir),

père de l'imam Dja'far Sadik jSj^Ls, père de l'imam Jlousa-i Kazim ^w_y
vjb , lequel eut pour fils l'imam 'Ali-yé Mouslù Riza '•^^-i._y« j JU,

c'est-à-dire, suivant la l'orme persftne, 'Ali ar-Riza, lils de Mousa al-ïvazim. Le
Hsi-iju-tliounrj-a'en-tchi indique ainsi qu'il suit la filiation des descendants

d'"Ali ar-Riza, fils de Mousa al-Kazim : Sayyid Talib , .J'-L J—.; Sayyid

'AbduUah i.U! _jj^ J^_
; Sayyid Abzal Jj.)' A-~, (= Sayyid Afzal, avec la

prononciation turke * de /, comme dans le mot padishàh, que l'on écrit

»U,jU dans les contrées de l'Asie Centrale); 'Abd Allah il)! ^J-^î; Sayyid

Ahmad: Sayyid Mahmoud J^^sr* Js^, H 7{C ^^ ; Shah Hasan ,^j~=- ï'-^;

Sayyid Djalal ad-Din; Sayyid Kamal ad-Din; Sayyid Bourhan ad-Din; Mir

Digwana ùK ,^ij~'
, ^ M Si ]^ ^ (Mi-eul ïi-k«a-na transcrivant

une forme .çSi j_/», dont la prononciation exacte est Mir Dzakwan); Sayjid

Mahmoud; Sayyid Bourhan ad-Din ; Sayyid Djalal ail-Din; MaUhdoum A'zam

Jss.\ j^^J-sr-", lequel eut une nombreuse famille, et fut l'arrière-grand-pêre

ae Hidayat Allah Khadja, plus connu sous le nom de Uazrat Afak, qui, en 1G78,

réussit à s'emparer de la souveraineté du pays de Tcliaghataï, où ses descen-
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aux yeux des officiers mandchous, qu'ils régnaient sur les

Musulmans du Mogholistan par suite de l'autorité que leur

dants régnèrent jusqu'en 1865, d'abord sous la suzeraineté des Kalmouks, puis

sous la domination des Cliinois.

Je n'ai point le dessein d'examiner toutes les questions que soulève l'étude

de cette liste; il me suffira de dire, pour l'objet qui m'occupe ici, qu'elle montre

que le prince "alide qui l'a communiquée aux officiers chinois, quand ils recon-

quirent l'Asie Centrale, ne connaissait que les huit premiers imams, jusqu'à

'Ali ar-Riza, fils de Jlousa, à l'exclusion absolue des quatre derniers imams des

Sliiïtes duodécimains, Mohammad at-'l'aki, 'Ali an-\aki, llasan al-"Askari, al-

Kaïm. Il n'existe pas dans le Shiisrao de secte qui reconnaisse huit imams;
les Ismaïliens en reconnaissent cinq; ils s'arrêtent avec Dja'far as-Sadik,

après lequel ils comptent des imams à l'infini, par cycles de sept; les Sab'iyya

sont partisans d'une doctrine qui reconnaît seju imams, et s'arrête avec Mousa
al-Kazim. Il en faut conclure que le Sbiite qui a dressé cette liste généalogique

appartenait à une famille qui était venue en Extrême-Orient durant la vie de

l'imam 'Ali ar-Hiza, alors que Mohammad at-Taki n'était point encore investi

de l'Imamat ; que cette famille perdit immédiatement tout contact avec les Musul-

mans qui vivaient en Perse, et dans le monde de langue arabe, de telle sorte

qu'elle ignora complètement la successio>n des quatre derniers imams des

Persans. Encore faut-il remarquer que l'imam 'Ali ar-Riza n'a jamais eu de

fils nommé Sayyid Talib: l'auteur du 'Oindal ul-lalih, Djamal ad-Din al-Halabi

(man. arabe 2021, folio 119 verso) dit formellement que le huitième imam n'eut

qu'un seul fils, Mohammad al-Djawad, et un lecteur de l'ouvrage a cité dans la

marge l'opinion d'un généalogiste célèbre, Madjdi, qui lui donne deux fils, Mousa
et Mohammad al-Dja\vad, plus une fille, Fatima. D'où il faut conclure que les

princes sliiïtes du Tcliaghataï n'étaient pas des 'Alides. C'est de même, suivant

une tradition courante en Asie Centrale, que Shah Ismaïl, roi de Perse, fonda-

teur de la dynastie des Safawis, aurait été un personnage de race turke, qui

aurait prétendu descendre du septième imam; et, en fait, il est permis de se

demander pourquoi ce prince écrivit ses poésies en turk, non en persan, sans

compter qu'il fut soutenu, et imposé au peuple persan, par des clans turks, les

Afshar, les Kadjars, les Oustadjlou, les Shamlou, et autres, dont les deux pre-

miers arrivèrent à la souveraineté de l'Iran, quand les Safawis eurent lassé la

patience de la Perse.

Il n'y a qu'une seule circonstance historique qui soit capable d'expliquer cette

singularité : le tragique événement qui, dans les premières années du ix' siècle,

faillit faire passer la couronne du Klialifat sur la tête de l'imam 'Ali ar-Riza, fils

de Mousa al-Kazim, lorsque Mamoun (813-833) le fit venir de Médine à Marw,

dans le Khorasan, pour le reconnaître comme son héritier pré.somptif. L'imam
eut le triomphe immodeste; pour .se débarra.sser de ce successeur gênant,

Mamoun le fit empoisonnera Tous, oii il est enterré. De nombreux 'Alides étaient

accourus à Marw, avec 'Ali ar-Riza, pour jouir de la fortune extraordinaire qui

revenait aux héritiers légitimes de .Mahomet; leur espoir fut de courte durée;

Mamoun ne tarda pas à se repentir de ses tendances favorables aux 'Alides; elles

leur étaient trop favorables, et les imams n'en demandaient pas tant; la per-

sécution reprit contre eux dès la mort d"Ali ar-Riza; elle sévit dans tout le

Khalifat, des rives de la Mêditeiranée aux frontières du Khorasan. Les 'Alides qui
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conférait leur illustre naissance; ils prétendirent qu'ils descen-

daient du Prophète par le huitième imam, ce qui constituait un

mensonge impudent.

Il était de notoriété publique, au milieu du x' siècle, à

Samarkand, plus de deux cents ans avant l'expédition dirigée

contre Tourfan par Mahmoud KaraniKaliouli(1155),que le prince

de la tribu turlce des Boghratch z^j^. était un Alide, descen-

dant de Yaliya ibn Zaïd (1); il est impossible, d'après le récit

d'Abou Dolaf, qui mentionne cette singularité dans la relation

incohérente et funambulesque de son voyage à la Chine (2),

étaient venus à Marw pour contempler le triomphe de Timam n'y purent

demeurer; ils sortirent des terres musulmanes, pour entrer, au delà des monts,

dans les domaines des Chinois, d'où ils ne devaient plus sortir; les steppes du

Takla-Makan et les villes du Tarim étaient infiniment loin de Jlédine. où les

imams vivaient dans la retraite, et dans l'oiiscurité d'une destinée manquée

irrémédiablement ; on savait aussi peu à Khotan ce qui se passait à Médine qu'on

s'inquiétait peu à Médine des destinées de Khotan; les Shiïtes, réfugiés dans le

Turkestan, nesurent jamais que quatre imamsavaient succédé à "Ali ar-Riza; s'ils

l'apprirent par des Persans à l'époque mongole, ils n'en tinrent aucun compte; ils

n'avaient pas les moyens de vérifier l'exactitude de leur généalogie après le

huitième imam; ils s'en tinrent à leur liste, qui leur était sacrée, qui, par ses

lacunes mêmes, était un témoignage éclatant de leur véracité et de l'antiquité

de leurs prétentions.

L'existence, dans les contrées de l'Extrême-Orient, de ces Shiïtes, dont la

connaissance des imams 'alides se borne au.x descendants de Hosaïn, jusques et

y compris '.Xli ar-Riza, est amplement prouvée par une histoire des Imams après

la mort de Mahomet, qui s'arrête à la mort d"Ali ar-Riza, et dont le manuscrit a

été copié dans la Transoxiane; l'auteur de cet ouvrage, qui l'a intitulé ^S ^ar^

s_^Jï!l (supplément persan 1790), Malidi ibn Abi Zaranraki
-^'fj]

'^)' ^'^

divisé en vingt chapitres, dont le dernier traite de l'assassinat du huitième

imam; il est certain qu'il ne connaissait point le neuvième imam, et qu'il appar-

tenait à ce clan de Shiïtes du Takla Makan, qui descendaient des compagnons

d".\li ar-Riza, lesquels perdirent de très bonne lieure tout contact avec leurs

coreligionnaires des contrées occidentales, à ce point qu'aujourd'hui, les

Ismaïliens qui vivent dans le Turkestan russe ignorent jusqu'au nom de Hasan-i

Sabbah, dont la renommée fut immense en Perse.

( 1 )
Jj

; fj ^s^- "^> e/" ^^ ^ ' r'^- r)'^ ' •'^ '-^^.; '' *'*?''

ici de Yahya. fils de Zaïd, fils de l'imam Zaïn al-'.A.bidin, fils d'al-Hosaïn, fils

d"Ali, qui fut obligé de se réfugier dans le Khorasan, c'est-à-dire dans la

partie orientale de l'Iran qui conline à l'Asie Centrale, quand son père, qui avait

pris le titre de khalife, fut battu et tué, en V2i de l'hégire, par les troupes des

Omayyades.
(2i Yakout, Mo'djam al-bouldan, III, p. 417. Il n'est pas impossible qu'Abou

Dolaf soit allé à la Chine; ce personnage raconte qu'il se trouva rencontrer à
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de savoir dans quelle région de l'Asie Centrale vivait ce peuple

altaïquc (1;, et si le prince qui lui commandait était véritable-

Samarkand les ambassadeurs du roi de la Chine, qu'il nomme ^i ,.»~''3

y^-™'], lequel avait envoyé demander à Nasr ibn Ahmad la main de sa fille;

le prince samanido refusa, en invoquant la différence et la divergence extrême

des religions et des croyances des Chinois et des Musulmans; les ambassadeurs

célestes agréèrent cette excuse, et déclarèrent que leur maître serait satisfait

si le fils (le Nasr. Nouh, voulait bien épouser la fille du Fils du Ciel; A1.)0U

Dolaf déclare et affirme qu'il est allé chercher la princesse chinoise à JjiJJ.~,,

et qu'il l'a accompagnée avec son escorte de cinq cents esclaves, hommes et

femmes, lorsqu'elle s'en vint épouser Xouh ibn Xasr. Tout n'est pas invention

dans cette histoire; il faut évidemment changer le nom de la capitale chinoise

Jj!JJ>_ en ^LXJ^;-j, qui transcrit lettre pour lettre la forme originelle '^

^ Ping-lang, nom ancien de Kha'i-fong-fou ; les variations qui ont amené

O--^^-) à J-JI-VA^ sont de l'ordre de celles qu'expliquent les idiosyncrasies

de la graphie arabe; il est inutile de dire qu'il n'y a jamais eu d'empereur

chinois qui se soit nommé Kalin, fils d'ash-Shakhir; mais il faut corriger ..(-Jli

en ,.f;-''-5
Khaï-yun, ce qui est le nom des années ^ j^ de Slieu Tchoung-Uoe'i

^ ;J ;§; de la dynastie des Tsin, de la famille Slieu, qui régna de 936 à

Olt'i, Aboul-Hasan Nasr II ayant exercé le pouvoir de 913 à 94^; Sheu Tchoung-

koe'i était le neveu du premier souverain de cette dynastie éphémère, Sheu

King-thang ^ ^ î§- t:;^^^'^' 6st une accumulation d'erreurs graphiques

où se cachent les éléments de son nom Tchoung-koeï, retourné et prononcé

Koeï-tchiin ,.yf^^ devenu w.^:r, j.\sr^, auquel ou a préfixé Valif, par

un processus sur lequel il est inutile d'insister, cai' il s'explique de lui-

même. Les noms dos tribus turkes chez lesquelles passe Abou Dolaf sont dans

un désordre absolu; pour aller de Marseille à Dunkerque, il passe par Valence,

par Rome, par Lyon, par Perpignan, par Paris, par Nice, par Brest, etc. Si

Abou. Dolaf n'a pas fait son Jean de .Mandeville, en imaginant un voyage fictif

à travers des peuplades dont les noms étaient connus dans les états du prince

de Samarkand, sans que l'on sût très bien où elles habitaient, il en faut

conclure, ce qui est très possible, qu'il a brouillé ses notes, quand il a voulu

rédiger sa relation, ou qu'il les avait perdues, ce qui arriva à d'autres qu'à lui,

ou qu'il n'en ;ivait pas pris, se fiant à sa mémoire, qui lui a joué un fort mé-
chant tour.

(1) Bogratcli est pour Boghrat, avec la prononciation sifllante du /, ce dont

les exemples ne manquent pas dans les langues altaïques; à Jladagascar, le

t arabe a pris le son Is: il s'agit dans ce phénomène d'une [irononciation

/' analogue au développement d'une sifflante après un It, sous la forme A«, sur

lequel je me suis expliqué autre part ; en serbe, le patronymique -itch se prononce

plus près de -itj que de -itch; le I du moyen persan, après une voyelle, brève

ou longue, au moyen âg'e, est devenu rf; ,5, dans les provinces occidentales do

l'Iran, tandis qu'il est resté d i dans le Khorasan et dans la Transoxiane,

pendant qu'il devenait / en Asie Centrale. Bogra-t est une forme plurale de
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ment un descendant d'Ali; mais il est liors de doute que,

quelques années avant le milieu du x" siècle, sous le règno

du prince samanide Nasr il)n Alimad, dans la Transoxiane, on

savait, d'une façon certaine, que le chef d'un clan turk d'Asie

Centrale, ou de Sibérie, professait le Shiïsme et non le Sunnisme,

ce qui ne pouvait manquer de scandaliser, les sujets des sou-

verains de Samarkand.

Cette tradition vivait en Perse, dans les forteresses Ismaï-

liennes, à la fin du \f siècle, à l'époque du célèbre révolution-

naire Hasan-i Sabi)ah; l'auteur de l'étrange recueil de tableaux

historiques et astrologiques, connu sous le titre de Dastour al-

mounadjdjimin, raconte que Mohammad ibn Isma'il, petit-fils

de l'imam Dja'far as-Sadik, s'enfuit daps l'Hindoustan, pour

échapper à la poursuite du khalife Haroun ar-Rashid (1). Cette

assertion est notoirement fausse; jamais Mohammad ibn Isma'il

n'a passé dans l'Hindoustan; mais elle montre, ce qui est par-

faitement dans la logique de l'histoire, dans la vraisemljlance,

dans la réalité, que des descendants d"Ali vivaient sur les

marches de l'Islam.

C'est un fait historique que des Ismaïliens ont vécu dans les

provinces du Nord-Ouest de l'Inde, et il est probable que quelques-

uns de ces sectaires prétendaient, ce qui était peut-être vrai, qu'ils

descendaient de Mohammad, fils d'Isma'il, lequel serait venu

dans cette contrée lointaine, et ce fait explique les affirmations

de l'auteur du Dastour al-mounadjdjimin; Firishta, dans son

Goulshan-i Ibrahimi, dit en effet, au commencement de l'histoire

boglira\jiy_ • chameau »; la ti'ibu des Boghrat est celle dont sortirent les

IliU-khans, dont l'ancêtre se nommait Satok Boghi-a Khan; ce Satok Boghra,

d'après le ietherr. qui raconte sa légende, fut converti à la foi sunnite par le

prince samanide de Boukhara,

(1) -Ils J^i.jJ! ^Iji ^j]\i iJ! J Jjis Ut -V-^y ,1 s'_;y ! ja*) ^i
^^' AJl Ij UU LJ! iiLo' ,,jli.y ajI Xa.. Uj s^m J UU sJ'I

LjJ •JiJ~.s3 ^_J= -M J„,i.!! Jj.; J-^v^' J' •• Plusieurs traditionnistes

ont montionnij qu'ar-Rashii le manda auprès de sa personne; on lui dit que

l'imam était à Rayy; ar-Rashid marcha vers cette ville sur les traces do Moham-

mad ibn Isma'il; quand il ne l'y eut point trouvé, lorsqu'on lui eut raconté

que ce pei-sonnage était à Xishapour, ar-Rashid l'y poursuivit; quand on lui

eut dit que ilohammad ibn Isma'il s'en était allé aux Indes, le klialife se

détourna vers Tons, et il mourut dans cette ville. »
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de Mahmoud, fils de Séboktéguin (1), sultan de Ghazna, qu'en

l'année 1005, le prince ghaznawide entreprit la conquête de
la province indienne du Moultan, qui était alors gouvernée par

Aboul-Fath Daoud ibn Nasr ibn Shaïkh Hamid, lequel appar-

tenait à la secte des Ismaïliens sJo^bU.

C'est en ce sens que 'Aufi, vers la fin du premier tiers du
xiii" siècle, dans son Djawami' al-hikayat, dit formellement

que des 'Alides vivaient dans le Céleste Empire, et il est certain

que, pour échapper aux persécutions des khalifes de la maison

d"Ablias, les descendants du premier Imam allèrent demander

un asile aux frontières les plus lointaines du monde de l'Islam,

comme le firent les Idrisites sur la terre du Maghreb.

La légende de l'offensive des imams 'alides contre leTakla

Makan vit dans l'imagination des Turks orientaux et des

Sartes de la Transoxiane; les hal)itants du Tarim montrent le

monument mazar de l'imam Dja'far as-Sadik, dans la plaine

de sable qui s'étend au nord de Kéria (2), à cent vingt-cinq

kilomètres de cette ville, légèrement dans l'est, à soixante-

dix kilomètres au sud des ruines d'une cité ancienne, que les

cartes allemandes ;iomment Karadoung (3).

C'est un fait certain que ni Mohammad Ghazali, ni Dja'far

as-Sadik, ni Mousa al-Kazim, ni Hasan al-'Askari, n'ont jamais

(1) Mail, supplément persan 213, folio 37 recto; le grand-père do Daoud.

Shaïkh llaniid, avait entretenu des relations cordiales avec Si'boUtéguin, son

père, et Uii-mémo avec llalimoud; puis il s'était brouillé avec Mahmoud, sans

songer à la vengeance que ce prince tirerait de sa désertion.

(i) Approximativement à l'intersection du Si" méridien E. de Greenwich et

du 38° parallèle N.

(3) Le mazar de Bourhan ad-Din se montre encore aujourd'hui sur la rivière

de Kéria; un mazar d'Imam Dja'far Ta'iran, c'est-à-dire de Dja'far Tayyar, frère

de l'imam 'Ali, ûls d'Abou Talib, se trouve à Tchira, un peu dans l'est de

Kliotan; le tombeau de quatre imams est vénéré dans l'oasis •• des Imams •»

)"i! />UjI, au pied des .Monts, à Polour, à cinq bonnes journées de marche de

Kliotan; le nmzar de l'imam Aptar (= Abtar) se montre tout près de Khotan.

Ces lieux sacrés reçoivent la pieuse visite des gens du Turkestan; ces ma:ars

musulmans ont succédé aux stoupas du Bouddhisme, tout comme, en .Syrie, les

sanctuaires de l'Islam s'élèvent sur les ruines de ceux des Chrétiens et des Juifs.
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conduit des armées contre les possessions occidentales de l'em-

pire chinois; aucune histoire musulmane ne parle de ces

extravagances. Ilasan et Hosaïn, sous le règne d"Ali, ont servi

dans l'armée de l'Islam, et ils ont marché avec elle jusque

dans le Mazandaran; mais, après eux, aucun imam, à l'exception

d"Ali ibn Mousa ar-Uiza, qui est allé jusqu'à Marw, et dont le

tomlieau se trouve à Tous, ou Mashliad, n'a jamais quitté les

provinces de l'Asie antérieure. Ils vécurent toujours à Médine,

dans une position précaire, se terrant dans une retraite absolue,

entourés de suspicions, sans garder aucun espoir de recon-

quérir la puissance temporelle qui leur avait été ravie par les

usurpateurs Omayyadeset Abbassides ; ils ne jouèrent aucun rôle

politique sur la scène de l'Islam ; ils ne le tentèrent point, et ils

ne quittèrent la ville du Prophète que lorsqu'il plut aux khalifes

de Baghdad de les faire amener dans leur capitale, pour les

tyranniser et les jeter dans leurs prisons.

Cette légende n'est point née chez les Turks de Khotan, de

Kashghar, de Marguilan et de Namangan; les habitants de ces

contrées ne furent jamais capables d'une telle invention; leur

récit recouvre une forme d'une épopée shiïte qui n'a jamais

été écrite, et qui s'est transmise dans la mémoire des peuples

jusqu'au jour où la tradition lointaine s'en est définitivement

perdue. Cette légende veut qu"Ali, fils d'Abou Talib, gendre

du Prophète, soit venu, comme un nouvel Alexandre, faire la

conquête de l'Iran oriental, peut-être des terres de l'Extrême-

Orient, et qui! ait trouvé le terme de son destin dans la capi-

tale de la Bactriane. où se dressait orgueilleusement le vihara

buudilhique du Naubahar.

On chercherait en vain des traces de ces fantaisies dans les

histoires des 'Alides : c'est par un pur hasard que l'on trouve

quelques mailles de cette trame mystérieuse sous la plume

d'écrivains tardifs, qui n'ont point saisi l'importance de ce

qu'ils racontent (1).

(1) C'est de même que les légendes relatives à l'introduction de l'Islam en

Chine sont notoirement apocryphes et de fort basse époque, loin de remonter

à l'époque des Than.e; les livres chinois racontent que Thaï Tsoung, en 628,

ut un Ion? entretien, sur les vérités du dogme islamique, avec trois envoyés

du roi de Khamoul. Ivaïs, Owaïs, Kasim; mais en 628, Khamoul était certaine-
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Sharafad-Din 'Ali Yazdi, dans la continuation delà />/crw/'rt^-

tawarikli deRashid ad-Din, rapporte en effet qu'en l'année 721

de l'hégire (1321), Témourtash, fils de Tchoban Noyan, qui

était"originaire de la tribu mongole des Souldous, et qui se

révolta contre l'autorité du sultan Abou Sa'id Bahadour Khan,
prétendit être le Mahdi, c'est-à-dire le douzième imam, qui s'est

évanoui, pour reparaître ;i la fin des temps.

Témour Keiirguen, dans l'inscription qui est gravée sur son

cercueil, à Samarkand, a osé dire que l'on racontait que l'ancêtre

mythique des Mongols, Bodontchar, fils d'Along-Goa et de la

Lumière, <f était l'un des descendants du Commandeur des

Croyants, 'Ali, fils d'Ahou Talib, et que, souventes fois, ses

glorieux fils, à toutes les époques, ont proclamé qu'elle était

parfaitement et absolument sincère, toutes les fois qu'elle avait

revendiqué cette paternité pour Bodontchar » (1).

Khondamir, dans le Habib as-siyar (2), rapporte qu'en

Tannée 885 de l'hégire (1480-1481), Mirza Baïkara gouvernait

ment IjouddUiste; Kasim y parle du Ivoi'an, dont la publication est postéripure,

vers 635; et, ce qui est plus fort, il explique le nom que portent les Musulmans

(pj [gj hoeï-hoeï par des allusions symboliques à un - retour ••, qui caractéi'i-

serait l'Islam: .iji.^', il-U i,U u); mais cette explication ne vaut que pour

l'époqiïe à laquelle [U [gl qualifie les Musulmans, laquelle est très basse, et se

compte surtout à dater de la période mongole; |BJ [n| sous les Thang, cer-

tainement, ne désignait pas les sectateurs du Prophète; c'est en 11-24, dans

l'histoire des Liao, que cette expression parait pour qualifier les Musulmans,

leur souverain étant nommé [ô] [Ë] ^ T lloeï-hocï koué wang; mais, dans le

.sens de •• musulman », elle est une graphie arbitraire, du xir siècle, une trans-

formation artificieUe, du nom des Ouïghours, originairement in ipiiOi' |M fei

qui fut change en 788, en la forme [gl '§-,^, laquelle en est homophone, et se

lisait Khouïkhout, ou Khouïghour, dans les domaines du Fils du Ciel. La pré-

sence de ce nom |fi] [SJ hoeï-hoeï, dans un texte chinois, indique qu'il est

postérieur au premier quart du xn" siècle, et qu'il n'a certainement pas été

écrit sous les Thang.

(1) LiA~=J' U>,^ . ^J'Js -.'1 ,.wj , li fj-'«J' ...^t U)l ,,...= ij! Si.

,>ls-'^!t Uj''^_;' xi= ULc) ^S ^,; Inlmiluction à rhhloirc des Monrjols,

p. (jO-G1.

(i) Le Messianisme dans VHétérodoxie musulmane, Paris, 190S, p. 167 ; Habib

ns-sitjar, man. suppl. persan 177, folios 256-257; cette histoire a été recopiée par

l'auteur de l'histoire du Turkestan, Moharamad Amin ibn Mirza Zamau Bou-

khari, man. suppl. persan 1518, folios 85-86, et par Amin Ahmad Razi, dans

le Ilafl Iklim, man. suppl. persan 357, folio 231 recto.
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Ballvh au nom de son frère, Sultan Hosain Mirza, prince du

Khorasan; un derviclie, nommé iShams ad-Din Mohammad, qui

se disait l'un des descendants du ^-rand Saint soufi, Bayazid-i

Bistami, arriva de Kaboul et de Ghaznin, apportant un traité

d'histoire qui avait été composé sous le règne du sultan sal-

djoukide Sindjar ( 1 1 ; il y était dit qu"Ali, fils d'Abou Talib, était

enterré dans un village, nommé Khadja Kliaïran j'^ ^l^i
à trois farsaklis de Balkli, Dôme de l'Islam. Mirza Baïkara se

rendit en toute hâte dans cette localité, accompagné des 'Alides,

des kadis, des nobles, de toute l'élite de la population; il y
trouva im monument, dont la coupole abritait une tombe; on y
pratiqua des fouilles, et l'on y mit au jour une pierre de marbre

blanc sur laquelle étaient gravés ces mots : « C'est ici le tom-

beau du Lion d'Allah, le frère de l'Envoyé d'Allah, "Ali, le

Saint d'Allah (2) ». Mirza Baïkara avertit le prince de Hérat de

cette découverte, d'autant plus extraordinaire que tout le monde,

des grèves de l'Atlantique aux cimes de l'Hindoukoush, savait

pertinemment que le Lion d'Allah dort du sommeil éternel à

Koufa ou à Nadjaf, et le dernier souverain tiraouride du Kho-

rasan fit élever au Prince des Imams un monument splendide,

qui devint pour les Shiites de son empire le centre d'un

pèlerinage aussi important que le mausolée de Nadjaf (3).

(1) Il s'agit ici, vraisemblablement, de la chronique intitulée Moudjmil al-ta-

warikh, mais l'on n'y trouve rien do semblable; il y est simplement dit que les

opinions ne s'accordent pas sur le lieu où le khaltfe 'Ali fut inhumé : certaines

personnes croient qu'il est enterré à Koufa. derrière la mosquée où ses trois

fils, Hasan, Ilosaïn et Mohammad, fils de la Hanéilte, cachèrent sa tombe. D'autres

disent qu'ils mirent son corps sur un chameau, et qu'ils donnèrent la sépulture à

leur père à l'endroit où se trouve le Mashhad, à un farsakh de Koufa, à l'endroit

même où le chameau s'arrota et s'endormit inan. persan 62, foHo id'i recto).

("3) Cette légende est encore vivante en Asie Centrale; Ferrier raconte dans

la relation de son voyage r, 39ji, qu'à .Mazar, près de Balkh, existe une mos-

quée qui est l'objet d'une grande vénération do la part des Musulmans, et

surtout des Shiites : on assure, dit-il, d'une manière très imprécise, qu'un

• prince tartare • reçut en songe la révélatiojj qu"Ali y est enterré; cette mos-

quée fut construit» par le prince timouride « 'Ali Shah - de Hérat (sic), et elle

renferme le tombeau de - Shah Mardan, le roi des hommes •, c'est-à-dire

d".\li; le même auteur rapporte (page 338) que la mosquée de Mussela »,

près de Hérat, fut commencée par Sultan Ilosaïn Mirza, pour recevoir les

cendres de l'imam Riza, qu'il voulait faire transférer de Mashhad à lîérat: le
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Ces invraisemblances sont flagrantes, mais les prétentions

étranges des Mongols et des Timourides, qui, à l'instar des Fils

du Ciel, à Lo-yang ou àTchhang-gan, voulaient régner d'après

l'ordre du « Mandat Divin », en même temps que l'orgueil fantas-

tique des Turks et des Germaniques, avec lesquels ils eurent

des accointances certaines dans l'Antiquité, expliquent pour-

quoi et comment les Timourides, aux Indes, prétendirent à la

divinité, comment Djalal ad-Din Mohammad Akbar Padishah

eut comme ex-libris un sigle ^, qui n'est autre que le initial

de 6ï:ç, ce monarque se targuant d'encyclopédisme, pourquoi

Aurengzib est figuré la tète nimliée du cercle d'or des Saints.

plan de cet édifice était conçu dans des dimensions prodigieuses; on } tra-

vaillait depuis vingt-cinq années, quand le prince de Hérat mourut; iLne fut

jamais terminé; les dimensions de sa coupole dépassent ce que l'on peut

imaginer, et suivant Ferrier, qui est quelquefois assez exagéré, plusieurs

arceaux, soutenus par des piliers en briques, égalent par leurs proportions l'arc

du palais de Khosrau II Parviz, à Ctésiphon, ce qui est l'impossibilité même.
C'était manifestement pour se concilier les bonnes grâces de leurs sujets, les

Turks sliiïtes, cousins de ceux qui allaient vénérer les moiars prétendus 'alides

de la région de Khotan, que les princes timourides se livraient à ces manifes-

tations religieuses, qui étonnent chez des Sunnites. Les Mongols convertis à

l'Islam, même avant Kliorbauda, et les Timourides, quoique sunnites, éprou-

vaient une grande inclination pour le Shi'isme: Jloula'i, en 69Û de l'hégire,,

reprocha durement à un grand juriste do Damas que ses concitoyens, jadis,

eussent assassiné Ilasan et Hosa'i'n, ce qui était une erreur grossière: Témour
Keurguen, d'api'ès ce que raconte Ibn Arabshah, reprocha à ces mêmes gens^

de Damas que leurs ancêtres se soient laits les complices des meurtriers des

deux imams, qu'ils aient promené ignominieusement leurs familles dans les

rues de la capitale syrienne, en les couvrant de cendres. On sait, par 'Abd ar-

Razzak Samarkandi, dans son Malla' as-sa'daïn, que les Timourides, sous Shah

Rokh Bahadour, et sous Mirza Sultan Abou Sa'id, faisaient des manifestations

shiites inattendues. Les Mongols et les Timourides, en Perse, régnaient sur

des Shiïtes qui n'admettaient que le droit divin, tandis que les Sunnites, dans

le choix du souverain, étaient partisans de l'élection, et tenaient pour elle; les

Mongols et les Timourides se réclamaient jalousement du droit divin, et la

doctrine shiïte leur inspirait une sympathie évidente et compréhensible pour

ses adeptes; cela, sans compter que leur intellectualité, pour les Mongols et

les premiers pi'inces de la maison de Témour, n'allait pas fort loin, et qu'ils se

trouvaient assez naturellement portés à penser comme les peuples qu'ils pré-

tendaient gouverner. Cela suffit à expliquer la faveur qu'ils témoignèrent

toujours aux Shiïtes, ainsi qu'aux Soufis, qui étaient les favoris e.-cclusifs des

Pereans, et qui finirent par être persécutés par les rois safawis, qui descen-

daient, ou prétendaient descendre, de Soufis, parce que ces princes savaient

pertinemment, et de première source, que le but non dissimulé de l'Ésotérisme

était simplement la destruction de l'Islam.
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Ces impossibilités sont loin d'établir que les bandes shiïtes

qui allèrent clierclier un refugv ultinii' à leur infiirtune dans les

plaines de l'Asie Centrale n'étaient point commandées par des

'Alides authentiques, lesquels cherchaient à se faire passer pour

des imams (1). Il ne faut point oublier aussi qu'en Perse, aux

époques anciennes, beaucoup de personnes se prétendaient

'Alides pour faire des miracles, pour les simuler plutôt, et en

tirer profit: le fait était assez général pour que les 'Alides véri-

taldes se soient vus forcés d'imaginer un office spécial de véri-

fication des généalogies, lequel fut confie à un magistrat, le

nakib ^..^^^ . Ce censeur de la Noblesse joua un rôle considérable

jusqu'à l'époque des Mongols, et, aux siècles qui suivirent, son

importance déclina et s'évanouit.

Comme le Manichéisme, comme le Nestorianisme, l'Islam a

pénétré en Chine par les routes de la Perse et de l'Asie Centrale;

ce fut de même que le Bouddhisme, au premier siècle, entra en

Chine par les voies de Khotan et des villes occidentales du

Hsi-yu. Que la Chine ait été islamisée par la Perse, c'est un

fait évident quanti l'on rétléchit que les Musulmans célestes,

dans les mosquées de Pé-king et de Shang-hai, récitent en

persan, rituellement, sans en comprendre le sens, la formule

namaz ba-youzaram liourbatan lillah xU i; J j. Jj_\i ;Lo « Je

fais la prière pour me rapprocher d'Allah » (2), que les inscrip-

tions des oratoires, dans la capitale du Céleste Empire, sont

écrites en nasta'lik, le nasta'lik étant une forme graphique née

(Il L'Imamat ne pouvait s'acquérir que par la collation de ce titre accordée

par rimahi précédent ; il n'y a que douze imams chez les Shiïtes persans.

(2) LesTurks d'Asie Centrale récitent l'étrange formule tthétire rika'al ^uélirem

kourbalan lillah u. 'L)j3 »j ^-Ji v.1j -»> , ^j~--?^ " Je fais une prière de quatre

génuflexions pour me rapprocher d'.\llah -, ce qui traduit la formule arabe

jjj ïj fj iJ\('-»J 1 «^i' .
<~~=', avec le mot russe tchetire remplaçant le turk

iorl; beaucoup de ïurks orientaux, dans la partie de l'Asie Centrale qui était

sur les frontières des contrées soumises au sceptre des tsars, s'étaient convertis à

un Christianisme grossier, aussi élémentaire que l'Islamisme desTurks qui avaient

conservé la foi mahométane, aussi rudimentaire que le Bouddhisme et le Mani-

chéisme du Tarim. de Tourlan à Kashghar. Le peu d'intelligence, le manque
absolu de culture, des peuples qui vivent dans l'Asie Centrale et en Sibérie ne

s'accommodaient que des principes, réduits à leur extrême minimum, des

reUgions auxquelles ils se convertirent.
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dans rOccident de la Perse, l'une des normes essentielles de

riranisme.

Depuis la date à laquelle l'Iranisme est entré en Asie Centrale,

le persan n'a jamais cessé d'être la langue littéraire des

provinces les plus lointaines de la Transoxiane, comme de

Kashghar, de Khotan, d'Aksou; les savants musulmans de ces

contrées lointaines n'écrivent pas en turk-oriental, pas plus que

les shaïklis soudanais ne composent leurs livres dans les

dialectes parlés aux rives du Niger; mais l'arabe leur est trop

difficile, et ils se contentent du persan, dont la connaissance

leur demande moins d'efforts; la langue littéraire et religieuse

du Bashguirdistan, du pays où campent les restes de la tribu

des Bashguirds, dans la steppe sibérienne, entre Orenbourg et

Zlatooust, est le persan ; ces Turks lisent l'arabe, mais ils ne

l'écrivent pas, car ils estiment que des hommes ne peuvent se

servir d'un idiome qui est la langue du Paradis.

Le royaume de Tchaghataï poursuivait l'oulous de Perse d'une

vindicte sanglante, sans avoir d'autre concept politique que de

provoquer sa ruine, d'anéantir la puissance des ilescendants de

Touloui sur leurs trônes de Tauris et de Khanbaligh ; il conserva

la foi bouddhique beaucoup plus tard que l'Iran, et encore sa

conversion fut-elle très superficielle.

L'islamisation des Mongols (1) se fit en trois fois, en trois

(1) Il s'agit de la conversion des Jlongols qui avaient envahi l'ancien monde,

sous les ordres de Tchinkkiz Khaghan et de ses généraux, de la lanlille royale

et des troupes; il ne s'agit point des peuples qu'ils avaient soumis, et au.xquels

ils n'avaient jamais songé à imposer leurs croyances, ce dont ils se moquaient;

le peuple persan, sous les gouverneurs mongols, puis sous les princes qui suc-

cédèrent à lloulagou, était resté fidèle à l'Islam, et la conquête mongole ne

provoqua dans l'Iran aucune conversion au Bouddhisme; les Turksqui habitaient

le KiptcliaU avant l'invasion, eux aussi, étaient musulmans; il y avait des

Musulmans, des Ortliodoxes, des Bouddhistes, dans le Kiptchak, avant l'invasion

mongole; de même, au Tangghout, dans l'Occident de la Chine, vivaient des

Musulmans, des Bouddhistes, vraisemblablement aussi des Chrétiens; Rasliid

ad-Din, dans son Histoire des Mongols, t. II, p. 590, dit lormellement que la

grande majorité de cette contrée était musulmane, mais que les propriétaires

fonciers, malgré Ananda, y étaient demeurés bouililhisles. L'invasion mongole

bouleversa de lond en comble le statut politique des royaumes qu'elle foula aux
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étapes successives, sous l'inlluence occulte d'un besoin que rien

n'explique, ni politiquement, ni militairement, dont la Chine

des empereurs de la dynastie Yuan sut toujours se garder,

tandis que le Céleste Empire, à l'époque des Han, n'avait pas

résisté à l'influence du Bouddhisme, qui avait monté dans les

steppes de l'Asie Centrale, à Kashghar, à Khotan, qui fut sa

terre d'élection, qui finit par être chassé et expulsé de l'Inde (1).

La première fut provoquée par Berkè, fils de Dsoutchi, dans

le royaume de Toghmakh, dont la Russie était la vassale, au

milieu du xiu* siècle (2); la seconde, avec Ghazan. en Perse,

le 19 juin 1295 (1 Shaban 691); ce prince pouvait alléguer,

pieds de ses chevaux: elle fut poui- eux l'origine d'une orientation tout autre

que celles qu'ils avaient jusqu'alors connues, le principe d'un monde nouveau ;-

elle ne changea rien à leur équilibre religieux; ce furent, au contraire, les

princes mongols et leurs soldats qui finirent par adopter l'une des formules

religieuses dos peuples qu'ils avaient vaincus; les princes de la maison de

Témoutchin, et leurs bataillons, qui pratiquaient un Bouddhisme élémentaire,

se firent musulmans, par suite de cette raison évidente que l'Islamisme, en

somme, traduit une série de concepts plus simples, plus accessibles, que ceux du

Christianisme, que ceux mêmes du Bouddhisme, réduit à ses principes immé-

diats, mélangé aux pratiques magiques des sorcière altaïques, ce qui formait une

sorte de Taoïsme, et ce qui était encore trop complexe pour l'intellect des Mongols.

Bien que les Mongols soient aujourd'hui bouddhistes, il est clair que, sauf les

membres de leur clergé, personne, parmi eux, ne se donne la peine de lire les

interminables feuillets du Kandjour, encore moins ceux des commentaires du

raHrf/o»)-,- encore, les prêtres ne comprennent-ils pas grand'chose à ces décalques

artificiels et mécaniques de la version tibétaine desécrituresbouddhiques, laquelle

constitue souvent une traduction difficilement compréhensible des textes

sanskrits.

(1) Le Bouddhisme triompha dans l'Inde vers la moitié du m' siècle avant

notre ère, avec Açoka Priyadarçin; il fut introduit à Ceylan, à Lanka, vers la

fin du m' siècle, et il connut dans cette ile une brillante fortune; il pénétra dans

le Céleste Empire en l'année 6c>, sous le règne de Ming Ti des Han, mais il n'y

prit de consistance qu'à une date voisine du commencement du iV siècle. Le

Bouddliisme déclina rapidement dans l'Inde; au v siècle, il florissait en Asie

Centrale; il déclinait alors dans le Pandjab et dans les plaines arrosées par le

Gange et la Djamna, tandis qu'il connaissait à Ceylan une très grande prospé-

rité: il fut banni de la péninsule durant une longue période qui s'étend du

v'au vnrsiècle; cependant, il connut une renaissance dans certaines provinces de

rilindoustan, où il régnait encore au vin' siècle, conservant même une très

grande supériorité numérique: il compta, à Bénarès, beaucoup plus de fidèles

que les cultes vishnouïtes jusqu'au xi° siècle, jusqu'au xn°, dans le Goudjarate,

tandis que ses disciples et ses fidèles avaient été chassés du Dekkan au vin' ou

au ix' siècle.

(i) Berkè, troisième fils de Dsoutchi, était musulman du temps de son frère

Batou, lequel mourut en IJ50 de l'hégire (1252).
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pour expliquer son abjuration et excuser son apostasie, qu'il

résinait sur un pays musulman, où tout ce qui revêt la moindre

apparence (ropposition, de contradiction, avec la foi isla-

mique, est suspect, et voué à riiostilité du peuple; la troi-

sième eut lieu dans les contrées de l'Asie Centrale, dans le

royaume de l'Oulough Ef, dans les domaines de Sartaghol, avec

un souverain qui portait le nom auguste de Dharmaçri « la

Sainte Loi », vers 1325; la tentative que fit, au ïanggliout, le

prince Ananda, en Extrême-Orient, à une date un peu antérieure

à 1200, d'islamiser les Mongols de la Chine, était vouée dès

ses origines, en son principe même, à un échec certain; elle

n'eut point, et elle ne pouvait avoir de suites.

On sait, par un document dont l'interprétation ne laisse

place à aucun doute, que le Bouddhisme régna en maître dans

les plaines de l'Asie Centrale, dans cette contrée qui, à l'époque

mongole, des marches de la Chine, de Khotcho à la frontière

de l'Iran, fui l'apanage des princes de la lignée de Tchaghataï,

jusqu'au premier tiers du xn^ siècle.

Siiihab ad-Din Aboul-'Abbas Ahmad al-'Omari (1297-1349),

dans la partie de son encyclopédie, le Masallk al-absar Ji

mamalik wal-amsar, qu'il a consacrée à l'histoire de l'Extrême-

Orient, dit, en parlant des princes de l'Asie Centrale : « Les

souverains de ce royaume ne pratiquaient pas l'Islamisme

avant une époque récente, dont la date est postérieure à

l'année 725 (1 325). Le premier de ces monarques, qui fit profes-

sion de la foi musulmane, fut Tarmashirin (11, qu'Allah lui

fasse miséricorde! Il offrit à Allah un culte sincère; il défendit

l'Islam avec une conviction irrésistible; il témoigna pour cette

religion l'attachement le plus ferme. Il ordonna à ses généraux

et à ses soldats de se convertir à la croyance musulmane;
parmi eux, il se trouva des personnes qui avaient embrassé

rislam avant qu'il ne le fit; d'autres obtempérèrent à ses

(1) Transcription du nom sansivrit Dharmacrî « la Sainte Loi «, avec le dur-

cissement mongol du ç en six, et l'adjonction d'un -n paragogiqne, sur laquelle

je me suis longuement expliqué à plusieurs reprises. U e.st assez inattendu que

ce soit un prince portant ce beau nom bouddhique, et Ananda. qui portait

celui du cousin du Bouddha, qui aient été les coi-yphécs de l'Islam en Asie

Centrale.
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injonctions, et se fuvnt musulmans. L'Islam se répandit alors

parmi eux, et son l'teiidard llotta au-dessus de leurs têtes, si

bien -lue dix anni^es (vers 1335) ne s'étaient pas écoulées que

les nobles et les gens du peuple, dans leur universalité, en

cette contrée, se trouvèrent réunis au sein de l'Islam. Les

imams, les juristes, les shadchs pieux, qui vivaient dans ce

royaume, aidèrent puissamment à cette œuvre (li... Les sou-

verains de cet empire, qui étaient les descendants de Djin-

giz Khan, et leurs sujets, continue Shihab ad-Din al-'Omari,

%j ^H^Sll ^^} Uj_3 ,\Jj. i.^\i w'U' ^f' V^-j i.=^' Ji:- -^3

.LjL)^'; man. arabe 2325, folio 50 recto.
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oliservaient scrupuleusement les prescriptions du Code de

Djingiz Kiian, et ils avaient soigneusement gardé les pratiques

religieuses courantes chez les princes de cette dynastie, telles

l'adoration du Soleil (1), l'obéissance aux avis des prêtres

bouddhistes (2), suivant en cela les coutumes traditionnelles

qu'ils avaient trouvées chez leurs pères, et s'y conformant

d'une façon rigoureuse, à la manière du Grand khan, et de ses

sujets qui vivent dans son empire; cela, en contradiction avec

les us des deux autres lignées de la famille de Djingiz, qui

sont établies dans le Khwarizm (3) et dans le Kiptchak (1), et

(1) L'adoration du Soleil, chez les Mongols, est vraisemblablement une

influence mazdéenne; le Mazdéisme, sous une forme élémentaire, s'était répandu

dans les tribus des Turks et des Monyols: il avait été une mode à la cour

chinoise, et tout ce qui était en faveur à Tchhang-gan l'était chez les barbares

qui vivaient sur les frontières du Céleste Empire: c'est par cette voie que le

mot Khormouzda, transcription du pars! Hormuzda, a passé chez les Altaïques,

où il désigne l'Imlra bouddhique, que tiUm en mongol est le grec oià5r)(ia,

transcrit par l'intermédiaire d'une forme du moyen-persan, qui est devenue

dihini dans la langue moderne, que le persan dehler • livre -, se retrouve dans

les textes turks et mongols dans ce mOme sens, en mandchou sous la forme

deblelhi.

(•-!) Bakhshi, en turk et en mongol, transcrit le sanskrit bhikshu moine
mendiant », avec une altération vocalique analogue à celle que l'on remarque

dans erdéni « joyau », qui est la forme courante dans ces idiomes du mot qui

signifie joyau », le sanskrit raina, dont 4a transcription savante se trouve

dans la langue mongole sous la forme araliia, avec un a préfixé, les langues

altaïques ne tolérant pas un mot commençant par un r-, lequel est écrit en

transcription persane sous la forme uj',1.

(3) Le Khwarizm, à l'époque mongole, était en effet un apanage de la maison

de Dsoutchi, de l'oulous de Toghmakh, et il n'appartenait point au royaume

de Tchaghataï, dont il aurait heureusement complété les possessions; cette

steppe du bas Syr-Daria forma l'apanage d'Oridé, fils aine de Dsoutchi, qui

y régna sur la Horde Blanche, et qui fut considéré comme le suzerain de tout

l'oulous de Toghmakh, bien que son frère, Batou Khan, le chef de la Horde

Bleue, fût le plus puissant de tous les fils de Dsoutchi. Jusqu'à l'époque de

Témour Keurguen, le Khwarizm, la Horde Blanche, resta au pouvoir des

descendants du prince Oridé, dont le dernier, Tokhtamish, l'adversaire du

Conquérant, réunit sous son sceptre la Horde Bleue et la Horde Blanche, en 1378.

Après l'extrême confusion qui caractérisa l'époque de la souveraineté des

princes timourides, les Uzbeks de aïohammad Khan Shaibani s'emparèrent du

Khwarizm, en même temps qu'ils occupaient la Transoxiane, et, aux environs

de l'année 1515, un khanat uzbek se fonda à Khiva avec Vilbars Khan, dont

les successeurs régnèrent jusqu'en 1872, date à laquelle ladite principauté fut

annexée à la Russie par Temperour Alexandre 11.

(4) L'oulous de Berké, la Horde d'Or, dont le prince s'était converti à la foi

musulmane.
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des gens qui vivent dans le royaume de l'erse. Bien que les

quatre souverains de ces royaumes soient des descendants de
Djingiz Khan, bien qu'ils Urent leur origine de sa lignée,

bien qu'ils se soient élevés (comme des étoiles brillantes) au-

dessus de riiorizon de sa race, c'est dans le royaume de Tchagha-
taï et dans l'empire de Chine que ces princes sont restés le plus

fidèlement attachés au Code de Djingiz, qu'ils ont observé

avec le plus de ponctualité la foi dont il suivait les pra-

tiques... Nous avons déjà averti le lecteur que des sujets de

ce royaume de Tchagliataï. certains de ses habitants, qui

vivaient dans les villes de cette contrée, étaient des Musul-

mans de vieille roche, qui s'étaient convertis anciennement à

rislam. Bien que leurs rois fussent bouddhistes, ils étaient

honorés et respectés, et ils ne souffraient aucun dommage,
aucune gène, ni dans leur religion, ni dans leur statut, ni

dans leurs biens. (Juand le pouvoir échut à Tarmashirin, il

se convertit à l'Islamisme, il le répandit dans son empire,

il rétendit jusqu'aux deux frontières de sou royaume; il

suivit les commandements de la Loi, et il se conforma à leurs

préceptes (1). »

(1) C'est un fait certain que l'Islam s'était introduit dans les contrées de

l'Asie Centrale à une haute époque, mais il était loin d'y avoir fait disparaître

les autres formules religieuses qui l'avaient précédé dans les plaines à l'est de

Ka«lighar; le Jlazdéisme y était venu de Perse à une date reculée, à l'époque

des -ichéménides; le Bouddhisme y monta de l'Inde dès le premier siècle,

peut-être à une date antérieure; Khotan devint sa terre d'élection, un paradis

teiTestre pour les brahmanas et les sramanas; ce fut par Khotan qu'il entra

dans le Céleste Empire: il se répandit dans toute la Sibérie, dans la Laponie,

dans le nord de la péninsule Scandinave; les idoles des Samoyèdes, à l'embou-

chure du fleuve Yénisseï, se nomment /m/van, et leurs prêtres s/iaman : « Comme
je lui demandai (à un Russe), dit Nordenskjoid (Lellres racontanl la découverte

(lu passage Xord-Esl et du Pôle Xord, 1880, p. '.'9), comment les Samoyèdes

pouvaient concilier ce culte lun Christianisme approximatif) avec leur croyance

aux sorciers (chamanes), mon hôte me répondit qu'ils considéraient leurs

holvanes (idoles) à peu près comme les saintes images (iciines) des Russes. •

Bolvan est l'aboutissement du mot mongol-turk hourkhan, qui désigne étymo-

logiquement le Bouddha Sakyamouni, puis une divinité en général; hourkhan

= boulkhan = houtfan, avec kh = f, comme dans le persan i^^à. «— soukhta

devenu sofla • étudiant en théologie -, en osmanli, dans le turk tagh « mon-

tagne • devenu taw: boulfan a évolué en bolvrn par l'équivalence /" = v:, la-

quelle est évidente. Shaman est le prakrit samana, le sanskrit sramana. qui

désigne un prêtre bouddhiste, par opposition à bràhmana, qui désigne les
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Le Christianisme et le Bouddhisme ne disparurent point du

royaume de rOuloiigh Ef aussi rapidement que le dit Shihab

bouddha», les pratyékabouddha, les arhat; des rives de la mer Arctique, le

Bouddhisme, ou plutôt un aspect très abâtardi de cette forme religieuse, passa

dans l'Amérique du Nord, comme le montre suffisamment le nom de shaman,

que Curxvood donne aux sorciers des Indiens dans le pays aux environs du lac

Athabasca.

Les vieilles églises norvégiennes d'Urnes, llitterdal, Borgund, des x°, xi",

xu" siècles, les premiers sanctuaires chrétiens qui furent construits sous ces

latitudes après la chute de r(Jdinisuie ( Dahl, Dcnkmale einer sehr aitsgebildetcn

Hohbaukunst ans chn friiheslea Juhrhundcrlcn in den innern Landsckaflen

Xonrcgens, Dresde, 1837; P. Victor, Sur d'anciennes cvnslruclions en bois sculpte

de l'intérieur de la Norvège, Paris, 181-2), se présentent à la vue du touriste

étonné sous des aspects étranges, qui lui rappellent involontairement, dans une

forme diminuée, le galbe des temples de l'Extrême-Orient, des accumulations,

(les superpositions, de toits triangulaires, qui rappellent les couvertures des

édifices chinois, des temples japonais, des pagodes siamoises, birmanes, cam-

bodgiennes, laotiennes, lesquelles reproduisent un type architectural sino-

liindou, qui monta jusqu'aux rivages de l'Océan Arctique. Il fut créé, non dans

les terres chaudes de l'Inde ou de la Chine du Sud, mais bien dans les contrées

aux hivers rigoureux du Takla Makan, ou de la Chine du Nord-Ouest, comme le

montrent suffisamment ses toits inclinés, qui devaient parera l'accumulation de

la neige, en la faisant glisser jusqu'au sol glacé.

Les toits de l'église de Borgund sont liérissés de dragons situés comme les

antéfixes de la technique extrême-orientale. Ces dragons sont l'une des carac-

téristiques essentielles de la civilisation du Céleste Empire; des serpents, les

nùija du Brahmanisme, des dragons, des chimères, dans de gros rinceaux

ornés de fieurs, décorent le portail de l'église d'ilitterdal; cette décoration,

comme j'ai eu l'occasion de le faire remarquer dans les Notices et Extraits,

t. XI.I, p. 315, est l'ultime stylisation des ornements qui couvrent les stoupas

hindous, laquelle est née de l'introduction dans un motif lloral d'origine hel-

lénique, importé du royaume gréco-ljactrien dans les plaines du fijamboudvipa,

de thèmes purement extrême-orientaux, le ndga hindou, le loung, le khi-lin,

la licorne, de l'empire chinois; au second siècle de notre ère, les rinceaux

helléniques se trouvent dans toute leur pureté oi'iginelle, sans ces superfétations

écrasantes, dans une forme splendide, dans les sculptures délicates du stoupa

(VAmM'AwsX'i.

Le serpent et le dragon figuraient sur les étendards des Francs; les navires

des Northmans etdes Vai'ègucs portaient à leur poupe et à leur proue des têtes de

dragons, qui leur avaient donné leur nom ; au v° siècle, les Saxons et les Bretons

qui combattent en Angleterre portent sur leurs étendards, les premiers un
dragon blanc, les seconds un dragon rouge; au milieu du xiu' siècle, l'enseigne

du roi d'Angleterre se nommait le dragon; snake est {s)nàke, transcrivant le

sanskrit nnga « serpent comme (sch)l(hig est le chinois long, transcrivant

le sanskrit «rf^a. Le svastika hindou, que lesTurks musulmans de l'Asie Centrale

dessinent encore sur leurs maisons, est un signe cabalistique jioui- les Germa-

niques, et il est au xx" siècle remblème des nationalistes allemands; j'ajouterai

que la lecture des bylines du xi° siècle montre que les Slaves avaient des

[5G]



LV COXQUI-.TE DES liTATS XESTORIENS. 59

ad-Din al-'Omari, et qu'on l'enseigne généralement, car Il)n

'Arabsliah, dans son 'Adjaïb al-rtutixdoxr. nous apprend que

boucles de ceinture formées do deux <lragoiis chinois îrornenientation des anciens

manuscrits anglo-saxons fourmille de serpents, de dragons, de la stylisation de

ces énormes rinceaux, qui a fini par aboutir à la technique des entrelacs, qui

sont caractéristiques de cotte méthode germanique; la légende anglo-saxonne

et allemande est encombrée du souvenir de ces dragons, des génies, des

Niebelung. qui vivent sous la terre, ou au fond des eaux, qui y gardent l'Or,

le Rhcingold, qui sont les descendants des Gryphons d'Hérodote, des TurUs, qui,

aux époques anciennes, fouillaient, pour le compte des Avares, les lianes de

l'Altaï, la montagne d'Or, pour en extraire le métal aux reflets rougeàtres.

On montre au Tibet, dans les environs des sources du Kleuve Jaune, les orifices

des chemins souterrains qui mènent au pays des dragons,"es nâya, qui sont les

gardiens des trésors, et par lesquels les Hindous entendaient les TurUs de

l'Altaï, qui, avec les Indo-Scythes, les SaUas, tirent la conquête du Kaslimir. où

les place l'épopée hindoue.

Les bois de charpente qui entrent dans la construction de ces étranges sanc-

tuaires du Fils de Dieu sont recouverts ,à la chinoise d'un vernis d'une puissante

couleur vermillon, ou d'un brun chaud. Les églises du nord de la Roumanie,

à C'uctinia Maramures, à Tiurea (1750), reproduisent ce type norvégien, sous

une forme diminuée, qui est le souvenir d'une technique que les Hongrois

apportèrent d'.\sie en Europe; des portes, surmontées d'un auvent à la chinoise,

paraissent à Oltenie ; ce style n'est nullement, comme on le prétend, l'aboutis-

sement de l'ogival que Villard de Honnecourt, au xni" siècle, aurait apporté en

Roumanie.

Les Francs et les Varègues, les Gei'maniques, aux temps lointains, vécui-ent

en Asie Centrale, dans la vicinité de la civilisation chinoise, mélangés aux

Altaïques, Turks et Tonghouzes. avec lesquels ils révèrent l'anéantissement

des royaumes de la terre chinoise, la destruction de la Perse et des civilisa-

tions méditerranéennes; l'ambiance extrême-orientale, à la fin de l'Antiquité,

et au moyen âge, s'avança jusqu'aux marches européennes, où campaient leurs

clans, lorsque leur marche vers l'Occident les eut transportés sur les confins

du Saint Empire et de la civilisation romaine; ces faits expliquent l'innuence

extrême-orientale qui s'exerça sur la pensée germanique, et que l'on retrouve,

sous des formes étranges, dans les vieilles églises Scandinaves, dans la légende

héroïque des Goths, dans les Niebelungen, dans la Baiaille de Havenne, dans

les poésies danoises, où les déesses du Walhalla sont peintes des couleurs des

divinités indiennes, dans l'ornementation des livres anglo-saxons.

Le Manichéisme vint de Perse en Asie Centrale, quand le roi sassanidc Bahram II

fit massacrer les adeptes de la secte dans toute l'étendue de son empire; c'est

à tort que le Fihrisl dit que ce fut Khosrau (Anoushiruan. ^,-0 (man. arabe

44.!i8, folio 209) qui fit tuer Mani; c'est là une erreur absolue : Shahristani (man.

arabe 1 lOG, folio 75 versoj dit formellement que Jlani parut sous Sapor, fils

d'.\rdashir, et fut massacré par Bahram, fils d'Ilormazd, fils de Sapor; .\nou-

shirwan anéantit la secte de Zaradousht ibn Khourragan, qui était un Mazdéen

hérétique, et celle de Jlazdak, qui était également un hétérodoxe zoroastrien;

rien ne dit, d'ailleurs, que les Jlanichéens, qui ne valaient pas mieux que les

sectateurs de Zaradousht et de Mazdak, n'aient pas été pris dans la bagarre;

il est plus que probable qu'ils le furent, et il ne serait pas très surprenant
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Témour Keurguen « avait dans son armée des Turks qui ado-

raient des idoles (des Bouddhistes), des Persans qui proles-

que les Nestoriens aient été, à cette date, jusqu'à un certain point, compris

dans cette persécution; Slialiristani dit fomiellenient (i6id., folio 77 versoi que

les doctrines des Mazdakites ressemblaient aux théories des Jlanichéens. Kisra,

au .\° siècle, désigne très généralement Khosrau Anoushirwan et Khosrau

Parwiz; mais ce nom est souvent un terme collectif s'appliquant, sous le kalam

des auteurs arabes, surtout au pluriel Jw—i 1, par antiphrase avec ij.^L3

'. les empereurs grecs », pour désigner un souverain sassanide quelconque; il

se peut que j'aie mal interprété la pensée d'ibn an-Nadim dans les Peintures

des Manuscrits orientaux de la Bibliothèque nationale, p. 205. Les persécutions

des Abbassides, au x< siècle, forcèrent les descendants des Manichéens, qui

avaient réussi à échf^per à Bahram II, à aller se réfugier en Asie Centrale. Le

Nestorianisme pénétra dans le Tarim, venant également de Perse, au vi' siècle,

quand l'évêque de Xisibe, Barsauma. répandit dans tout l'Iran cette forme

inférieure du Christianisme; l'on sait qu'a l'époque mongole, le Nestorianisme,

protégé, ou tout au moins largement toléré, par les descendants de Témoutchin,

fut solidement organisé en Asie Centrale, sous les espèces d'une administration

savante, par Mar Danha, patriarche de Baghdad, en 12(55 (Wieger, Textes

historiques , 1981), avec les archevêchés de Samarkand, Namangan, Almaligh,

Kashghar, les évèchés de Toghmakh, Yarkand, Ouroumtsi (Besh-baligh). Même
dans le Céleste Empire, où l'esprit de réaction contre les cultes étrangers est

un dogme national, le Nestorianisme, introduit en Chine, vers 6'35, par la voie

de la Perse, persécuté en 698, 699, 712, condamné en 845, sous Wou Tsoung
des Thang. officiellement anéanti vers 987, ce qui n'empêche qu'en 878, il y avait

encore des Nestoriens à Canton, quand le rebelle Hoang Tchao s'en empara,

rétabli par les Yunn, le NestorianisuK' ne disparut qu'avec leur dynastie; il est

certain qu'il continua à vivre dans les plaines de l'Asie Centrale, où ses ministres

se chamaillaient avec les Bouddhistes et les .Musulmans; même en Chine, le

Alanicliéisme, proscrit en 843, par Wou Tsoung, se maintint jusqu'au commen-
cement du \m" siècle, aux « Trois Montagnes •, en amont de Nan-king; la

secte du > Nuage Blanc », fondée en 1108, à llang-tchéou, par un certain Khoung
Thsing-kio, reconnue par un rescrit de l'empereur mongol Ayourparibhadra

Bou}-antou Khaghan. est une variante, l'héritière, des doctrines de la .secte

manichéenne; c'est en vain que les Ming et les Taï-Thsing proscrivirent et

excommunièrent les adeptes du « Nuage Blanc ».La lecture des traités composés

à la Chine par les .Jésuites, au xvi' siècle, montre que les lettrés célestes qui les

documentèrent avaient une pleine conscience de l'existence des Manichéens, à

cette date, dans l'Empire du Milieu, elles Boxers, au commencement du xx' siècle,

eurent des accointances avec ces sectaires. A plus forte raison, le Manichéisme

se maintint-il en Asie Centrale; l'histoire de la dynastie des Soug nous apprend

que des Manichéens vivaient tranquillement à Tourfan en 981-984 (Wieger,

ibid., 1742); un voyageur persan, très bien informé, a signalé leur présence en

Asie Centrale, sous la domination des officiers mandchous en 1801 {Études

sur le (Inosticisme musulman, p. 165); il serait plus qu'imprudent, je m'expli-

querai plus tard sur cette question, de soutenir que leurs descendants ont disparu

de la cité de Khotcho, qui vit encore à quelques lieues de Tourfan. L'Islam

était si peu le maiti-e de l'Asie Centrale qu"Ala ad-Diu 'Ata .Malik al-Djouwaini

a osé écrire dans le Djihanijousha (édition do Mirza Mohammad Kazwini, I,
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saient le Magisme et qui, à ce titre, vénéraient le Feu, des

p. 9, lignes 10-18) que l'un des bienfaits de la conquête nion^'ole. le plus grand
à ses yeux, do toute évidence, fut d'avoir réiiandu l'Islam jusqu'aux provinces
les plus lointaines des pays d'Orient, où il n'avait jamais pénétré; ce qui a
conduit llamd Allali Mostaufi Kazwini à écrire, sous une forme véritablement
singulière, dans son Xui/tal at-kouloub (p. -^tj-'i, en l.'i30, qu'avant son époque,
dans les provinces de la Transoxiane, les hommes étaient doués de grandes
qualités militaires, et qu'ils avaient besoin détre constamment sous les armes,
pour lutter contre les Bouddhistes. C'est un fait certain, qu'en la cinq cent
quai-ante-troisiome année de l'hégire (1148), le Khwarizmshah Atsiz, (ils de
Kotb ad-Din Mohauimad, s'en alla faire une expédition contre les Turks infidèles

j~, à Djand, à dix jours, environ trois cents kilomètres, dans le nord de
Khwarizm.sur le Syr-Daria (Ijjihanyousha, t. II, p. 10); à l'époque de Djouwaïni
et de Rashid, à la lin du xui" siècle, et au commencement du xiv. le terme do

.La désigne d'une far-on certaine les Bouddhistes, et non les Chrétiens.

C'est vers l'iôô, ou à une date postérieure, dans le xin" siècle, que se place la

copie d'un livre ou'ighoui-, intitulé Tishastoonslik, lequel a été publié, traduit et

commenté par W. KaiUof et A. von Staél-Holstein ( Tisa^iMislik ein in liirfiischer

Sprache bearhHles Imddhislisches .Su(ra, Hihliolheca Iiidica, xii, Saint-Péters-

bourg, 1910). Radlof ifiilroduclion, u) fait reujarquer que l'écriture de ce ma-
nuscrit est identique à celle d'un autre livre dont la date ne peut se placer avant

le XV' siècle; mais l'affirmation suivant laquelle la graphie ouïghoure n'aurait subi

aucune évolution depuis le iv ou le \- siècle jusqu'au xv", est purement gratuite;

c'est là un postulatum, qui ne sera admis par aucune pei-sonne tant soit peu
au courant des modalités de toutes les paléographies, grecque, latine, française,

allemande, arménienne, indienne, arabe, persane, turque; deux inscriptions

cunéiformes monumentales, sur pierre, non les graphies rapides avec une aiguille

sur brique, distantes d'un millénaire, présentent des variantes d'exécution

notables, au moins pour les personnes qui lisent le cunéiforme; la graphie
hiéroglyphique elle-même, la plus figée, la plus conservatrice de toutes, la plus

immuable, ne lais.se pas de présenter à un œil exercé certaines variations

fatales au cours de dix siècles; une inscription gravée sous le régne de Darius,

fils d'Hystaspe, calque volontairement une épigraphe de Ramsès II, mais mille

années ne passent pas sur une habitude, sur une tradition, sans en modifier

l'aspect, sans altérer les espèces sous lesquelles elle se présente, et ses apparences.

En fait, l'écriture de la Tis/uislvouslik n'est point le caractère ouïghour, mais
bien la graphie mongole, comme le montre la notation des voyelles, qui discrimine

a " de e A, et écrit «", o, u, o, ii, qui distingue a> A de ^ k et kh, comme
l'écrituredu MiradJ (IVX) et du Koudatkou-bilik (1439), ce qui est essentiellement

mongol; Ibn 'Arabshah (Histoire de Tamerlnn, man. arabe 1900, folio 167 recto)

dit formellement que l'écriture des Ouighours, au xv siècle, est la graphie
mongole, et cette affirmation se trouve confirmée par les termes dans lesquels

s'exprime l'auteur qui, quarante années plus tard, écrivit l'histoire du .second

empire mongol; dans son Malla' as-sa'dain, 'Abd ar-Ra/zak de Samarkand,
parlant des lettres que le Daï-Ming écrivit à son vassal. Shah Kokh Bahadour,
prince de Perse, vers 1419, dit ilntroduclion à l'histoire des Moiu/ols, p. ii'ù)

qu'elles se présentaient sous les espèces de trois répliques, l'une « rédigée en
langue turke, écrite dans la graphie mongole, qui est 'ce qu'on a l'habitude de
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sorciers et des magiciens, des ministres des cultes d'erreur

nommer) l'écriture ouïghoure . C'est un fait patent cpe la grapliie des livres

dits ouïghours, au xv° siècle, est radicalement différente de l'écriture dos

Ouighours qu'Ibn 'Arabshali avait \'ue Ue ses jeux au commencement de ce

siècle, et dont il note, comme caractéristique essentielle, cette particularité

qu'elle confond sous le même signe des articulations <i et e, k, k, kh, lesquelles

sont discriminées par la graphie mongole, par celle du Miradj, du Bukhtiyar-

nama, du houdatkou bilik, à une date très postérieure à l'époque mongole.

Le fait est évident quand l'on compare la graphie de la Tishaslvoustik à celle

de tous les documents ouïghours, ou plutùt turks-orientaux, écrits dans les

caractères dits ouïghours, dont Radlof a donné des reproductions dans son

édition du Koinlatkou-liiliki la graphie ouïghoure est essentiellement fine; elle

est tracée cursivement, rapidement, par lignes horizontales, avec un kalam
délié et taillé très fin; l'écriture du Miradj-nama en est le type achevé; l'on en

trouvera des exemples caractéristiques dans plusieurs des planches des Peintures

des Manuscrils orientaux de la Bihliuthèque nationale et dans la reproduction

zincograiihique ilu Tazkiral al-aulia; l'écriture mongole possède des caractéris-

tiques absolument différentes: ses cléments sont de trois à quatre fois plus gros,

écrits lourdement et lentement, avec un style taillé très large, très lentement,

en ligues verticales et non horizontales, ainsi que le mandchou, qui en est une

variante diacritisée, inventée au xvir siècle.

Cette énorme variante de la graphie ouïghoure a été créée sur les ordres de
Témoutchin, tout au commencement du xni" siècle, comme on le sait par

l'aflirmation des historiens orientaux; les points diacritiques de l'écriture

ouïghoure sont certainement, d'une façon indubitable, un emprunt au système

graphique arabe et persan, lequel n'a pu être effectué avant les dernières années

du \" siècle, peut-être même au commencement du xi°; la présence de ces signes

dans la Tishaslvoustik empêche d'y voir une graphie du V siècle, ou du vr', du
vir-, alors que ces poi-nts n'avaient pas encore été inventés en Jlésopotamie.

La gaucherie, la maladresse des Mongols, qui savaient mieux manier une
lance qu'un Ualam, chez lesquels tous les gens qui exerçaient un métier où il

faut écrire furent des Ouïghours, expliquent qu'ils aient transformé la finesse de

l'écriture ouïghoure en la lourdeur, on l'épaisseur de la graphie mongole,

et que les Ouïghours, qui inventèrent cette écriture poui' Témoutchin, l'aient

faite aussi grosse que possible pour que ses cavaliers ne soient pas embaj'rassés

par sa lecture. Encore aujourd'hui, les Tatars de Kazan tracent lentement leurs

lettres énormes, et n'en font pas beaucoup dans leur journée.

Cette énorme grapliie mongole, appliquée au turk, au tchaghataï, a disparu

dans le pays de l'Oulough Ef, de Kashghar à Tourfan, Sha-tchéou, avec les princes

de la lignée de Tchinkkiz, qui se convertirent à la foi islamique, vers la fin du

premier tiers du xiV siècle, si bien que la copie de la Tishaslvoustik se place

entre 1230 et 1330; le manuscrit a été restauré .à une date inconnue, vers 1410,

avec de petits m-orceaux de papier, sur lesquels l'un de ses possesseurs a écrit,

dans une lirahmi très cuisive, des gloses conçues en langue sanskrite; c'est un

fait curieux que certains manuscrits, en Orient, s'abiment très vite, et demandent

une réfection complète; l'un des meilleurs exemples en est fourni par une

'spJcndidc copie de l'un des masnavis de Nizami (man. supplément persan 985),

qui fut enluminé vers 1540, à Roukhara, en Asie Centrale, pour le sultan shaïba-

nide 'Abd al- 'Aziz; quatre-vingts ans ne s'étaient pas écoulés que, par suite d'un
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et des infidèles (1). Les Clirétiens portaient leurs croix; les

sorciers récitaient leurs incantations en prose assonnée; ils

mangeaient de la chair d'animaux qui n'avaient pas été abattus

suivant les formes légales, et du sang qui avait jailli de

leurs plaies ci) ».

En l'année 840 de l'hégire (1 I3G de J.-C). date à laquelle cet

auteur, d'une très grande précision, écrivit son histoire de

Témour, il y avait encore des Bouddhistes dans le Kiptchak,

ce qui n'a rien d'extraordinaire, quand l'on songe qu'il'y en

a encore do nos jours à Kazan, et dans ces contrées au delà de

accident, l'on fit refaire, à Isfalian, vers 1620, par Riza-i Abbassi, ou l'un de ses

émules, le tableau initial de cette merveille. La protendue séclieresse d'hypogée

égyptien qui, dans le Turkestan, conser%-erait indéfiniment le papier des ma-
nuscrits est un mythe (Journal of llie Royal Asialic Society, 1914, pp. 163-16î>).

Kadlof place cette restauration de la Tishaslvouslik, et ces additions, vers le

xi" siècle, ce que je crois impossible pour les raisons données plus haut ; mais

il n'en reste pas moins certain que cette date du xi" siècle est infiniment pos-

térieure à celle, arbitraire, du vui", que l'on est convenu d'assigner à l'extinction

de l'écriture dite brahmi {Les Peintures des Manuscrits orientaux de ta BUMo-
Ihèiiue nationale. 215, 21G, et Note additionnelle! . Dans son commentaire sur le

texte de cet ouvrage, ]). .50, Radlol' explique le turk erat • l'ensemble des hommes
qui vivent sur la terre - par un dvaudva signifiant homme-cheval », er étant

homme, et at cheval, et il prétend que ce mot turU a été emprunté par le

mongol sous la forme arat; le sémantismc qui expliipierait l'évolution du
concept homme-cheval » en • humanité • est au moins étrange, même chez

des peuples où l'on mettait les enfants, garçons et filles, sur une selle à trois ans,

comme dansles clans cosaques; si l'on tenait à comprendre « homme de cheval »,

ou homme-cheval, il faudrait at-er et non er-al; ar-at, en fait, est le pluriel

mongol régulier en -al de 'ar- homme -, qui est le sanskrit nara, avec la chute

de l'"- initial, qui devint er, en turk, par suite d'une évolution de l'harmonie

vocalique dont il y a de nombreux exemples; erat, arat est une l'orme tonghouze

introduite dans les dialectes turks, et mieux, une forme altaïque, sans présumer
davantage si son aspect est tonghouze ou turk, avec le pluriel altaïque commun
cn-at, qui signifie - les hommes ».

(1) 11 s'agit ici des sorciers charaanistes des Turks fétichistes, qui n'étaient ni

chrétiens, ni bouddhistes, ni musulmans, qui étaient un peu chrétiens, un peu
bouddhistes et un peu fétichistes, comme le sont encore aujourd'hui les Lapons

et les populations misérables qui vivent sur les bords de l'Océan Arctique.
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la \'olga : « Le pays de la steppe, dit-il, se nomme Dasht-i

Kiptchak et Dasht de Berké; dasitt, en langue persane, signi-

lie la steppe; Berké, dont le nom lui a été appliqué pour la

désigner, est le premier monarque de ce pays qui ait fait pro-

fession d'Islamisme, qui y fit flotter les étendards de la foi

musulmane; les habitants de ce pays adoraient seulement les

idoles, ou ils étaient Chrétiens, ne connaissant ni la foi musul-

mane, ni le culte du vrai r>ieu; il s'y trouve encore de ces

gens, jusqu'aujourd'hui, qui adorent les idoles (1). »

Et cela n'était point pour scandaliser Témour, ni les princes

de sa famille, ni ses généraux, car, comme nous l'apprend Ibn

"Arabshah,dans V'Adjaib al-makdoiir, le conquérant de l'Inde

« était extrêmement respectueux des principes qui formaient le

grand Yasak de Tchinkkiz Khaghan, lequel lui tenait lieu du

code de jurisprudence islamique, et auquel il donnait le pas

sur les traités de la loi musulmane, comme en usaient tout le

Tchaghataï, les gens de la Horde, les habitants du Khita,

un ramassis de lirigands qui faisaient passer les préceptes

édictés par Tchinkkiz, qu'Allah le maudisse! bien avant les

enseignements de l'Islam;- le shaïkh Hafiz ad-Din Mohammad
al-Bazari et le shaïkh 'Ala ad-Din Mohammad al-Boukhari ont

rendu des arrêts témoignant de l'infidélité de Témour, et de tous

ceux qui donnaient leur préférence aux décisions édictées par

Tchinkkiz, et dédaignaient les principes de la Loi musulmane.

Un dit que ce fut Shah Rokh qui abolit le Code de Tchink-

kiz et les instructions de ce prince, qui ordonna que, désor-

mais, on se conformât dans son empire aux enseignements de

la Loi de l'Islam » (2).

(1) ^si.jwM_j ^ify, c^u:.:i_; (jW" ^ji^i.^ ^Ai" ,j:,vijJ! ^%.

I
o' '

—^ -- • —
'

j-^ -j
\ . J

>_t.Ci. Ja'j *^'-^j' '^ ^y^ UI'j *il'!i_"^! iJjl CjIjI, Lj ^j
* .1^"^! lÀ» J,l ,L^^I .,j-v^, ïLH; »^_; * .Uj^L ^^L^\ j.i_j_t*j.

'^;

ibid., folio 35 verso.

('2) Djihangousha, t. I, préface de Mirza Mohammad Kazwini, p. ^~=, note.

La partie de cette préface qui contient la biographie d'"AIa ad-Din 'Ata Malik

a été copiée par Barthold dans VEncyclojiédic de l'/slam.
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Ce fut également à une date voisine du milieu du xv'' siècle

que l'Islam triompha d'une façon officielle dans les provinces

d'Europe qui avaient jadis fait partie du royaume de Toirh-

makii, et qui n'ftaient point encore soumises au sceptre des

tsars de Moscou: son triomphe dans ces pays fut délinitif, et

il en fit disparaître jusqu'au .souvenir des anciennes confes-

sions qui y avaient vécu. Les Tatars de Crimée s'étaient bien

convertis à la foi musulmane, à l'époque à laquelle Berkè,

souverain de la Horde, avait eu la singulière idée d'abjurer le

Bouddhisme; mais ils demeuraient de très mauvais adeptes de

la foi islamique; jusqu'aux environs de 1 100, ils pratiquèrent

un Islam sommaire, réduit à ses éléments essentiels, forte-

ment mélangé de ce chamanisme, qui, avec des influences

bouddhiques évidentes, était la formule primitive de la religion

des Altaïques, dans laquelle prédominait, comme chez les

Samoyèdes et les Lapons, le n'tle et l'office des sorciers, des

magiciens, des devins.

11 fallut attendre le règne de Hadji Ciuiréï, fils du célèbre

Tokhtamish, qui avait eu l'héroïque audace de tirer l'épée contre

Tamerlan, pour que l'islamisation de la Crimée fût définitive;

Hadji Guiréï (14-20-1 16Gi i-égna aux mêmes heures que .Shali

Rokh Bahadour, fils de Tamerlan; avant lui, des Chrétiens, en

Crimée, vivaient au milieu des Tatars chamanistes, et ils véné-

l'aient une sainte Vierge, près de Bakhtchiséraï.

Encore, les édits de Shah Rnkh Bahadour n'eiigageaient-ils

que les princes timourides, leurs troupes, leurs fonctionnaires,

dans l'étendue de leurs domaines; ils ne pouvaient porter une

atteinte sérieuse au statut des populations qui vivaient dans

les provinces orientales de la Tran.soxiane, encore bien moins
prévaloir contre les halùtudes et les coutumes traditionnelles

des Turks d'Asie Centrale, sur les frontières du Kan-sou, et

faire disparaître les formes religieuses qui disputaient à l'Islam

la conscience des Altaïques dans le royaume de Sartaghol.

En l'année 1 120 '1), les ambassadeurs que Shah Rokh Baha-

dour envoya au Fils du Ciel passèrent par les villes lointaines

tle Tourfan et de Khotcho, qui constituèrent deux des étapes

(1) Xotices et Extraits, xiv. p. 389.
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du long chemin qui les conduisait à la Chine; ils y trouvèrent

une population composée en grande majorité d'idolâtres, qui

révéraient Sakyamouni dans des temples ornés de fresques

splendides, vivant dans une tranquillité relative en la vici-

nité de Musulmans, qui, avec plus ou moins de raison, se

prétendaient d'authentiques descendants du Prophète. L'auteur

de la relation de cette ambassade ne parle pas des Manichéens,

qui, à cette époque, vivaient sur ces marches du Khita, au

même titi'e que dans les provinces du Céleste Empire; soit qu'il

n'ait pas eu l'oceasion de connaître leur existence dans des loca-

lités où ils étaient aussi mal vus par les sectateurs de Mahomet

que par les fidèles de Sakyamouni; soit, ce qui est assez vrai-

semblable, parce qu'il ne les distingua pas des Bouddhistes,

avec lesquels les confondaient leur type ethnique, leur façon

de se vêtir (1), jusqu'au style et à la manière des peintures

qui décoraient leurs églises.

C'est un fait certain qu'en l'année 1801 de notre ère, Ibn

Iskandar Za'in al-'Abidin Shirwani rencontra dans les parties

les plus occidentales du Takla Makan. tout au fond du Tarim,

dans ces districts que les auteurs musulmans des temps anciens

regardent comme la fm du pays de Sin, des Manichéens j^yL»

et des Bouddhistes .Ulxi., mi'langés à des personnages affiliés

à toutes les sectes de l'Islam, qui vivaient tranquillement dans

cette contrée hospitalière (•2). Il en faut m'cessaireiuent conclure

qu'à l'Ouest, comme dans l'Est, à Khotan et Kashghar, comme
à Tuurfan, à Khotcho, à Ourouintchi, au \i\'' siècle, comme

(1) Voir page 18.

(2) J'ai déjà eu autre part l'occasion de faire remarquer qu'il n'y a aucun

motif plausible de mettre en doute la bonne foi de cet excellent géographe, dont

toutes les assertions se trouvent exactes, quand on peut les vérifier; il raconte

dans son traité de géographie (man. suppl. persan 13013, folio loi recto) qu'en

1801, il passa dans l'Hindoustan, poussa jusque dans le Dekkan, qu'il vit dans

ce pays les adorateurs des idoles et les Zoroastriens, puis qu'il remonta dans le

Sind, puis dans le Kashmir, traversa les montagnes, où il eut beaucoup de mal,

et où il vit les Kalandars, les Pandj-piran, les » Vêtements noirs - ; il passa par

Kaboul dans le Tokharistan, dans le Touran et le Turkestan, qui sont l'e.xtrème

fond du Tarim, dans le liadakhshan, et, au cours de ces pérégrinations sur les

marches de l'Iran et de l'Asie Centrale, il rencontra des Nakshbandis. des

Tcliishtis, des « Habits blancs », des Ismaïliens, des Manichéens, des Chinois,

des Mazdakiles, et même des Khourramis.
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au xv% comme dans les années du haut moyen âge, le statut

de toute l'Asie Centrale n'avait subi aucune altération, que les

variations politiques et religieuses de ses maîtres étaient des

fantaisies sans portée, que le peuple ignorait sagement, et dont

il ne tenait aucun compte. En l'année 1865, les Tounganis

musulmans de l'Altaï se soulevèrent contre la domination des

empereurs mandciious, dans les villes de la ligne du Nord,

àlvutché, àKarashahr, à Ouroumtchi; la province de Tlli, l'an-

cienne patrie des Turks occidentaux, se révolta, et toute la

partie occidentale du TaklaMakan suivit le mouvement :Khotan

et Yarkand furent prises, et des milliers de Bouddhistes tom-

bèrent sous les coups des sectateurs du Prophète. Cette formi-

dable insurrection menaça la sécurité du Céleste Empire; les

Musulmans s'y donnèrent carrière, de Tourfan et Khotcho à

Khotan et Yarkand; ils pillèrent les biens des gens qui ne

pensaient pas comme eux, et ils les passèrent au til de répéé(l) ;

(1) Ya'koub Khan, le Badaulat, souverain de Kashehar, en 1867, battit les

Tounganis, et soumit à son autorité tout le Turkestan, jusqu'à ses frontières

les plus lointaines, jusqu'à Khamoul, Tourfan, Ouroumtchi; les Célestes ne tar-

dèrent pas à reprendre l'offensive pour récupérer l'Asie Centrale; en 1S7G, ils se

rendirent maîtres d'Ouroumtclii, après l'avoir assiégée, et ils poursuivirent les

fuyards jusque dans Mana*, où ils les massacrèrent, en mène temps que, pro-

bablement, la population de cette ville; la fortune du Badaulat se termina à
Tourfan, dans une • grande bataille, au cours de laquelle les Célestes lui inlligè-

rent une défaite complète iBoulger, The life of Vakoob Beg, Alhalik Ghazi, and
Biidaulat, 1878); les détails et les particularités de cette histoire sont peu connus,

faute de textes. Les Jlusulmans, à cette époque, crurent bien que leur triomphe
était délinitif, et que c'en était fait pour l'éternité du pouvoir de la Chine en
Asie Central*; ils commirent tous le^ excès, et saccagèrent les biens des Boud-
dhistes et des communautés chrétienni's qui vivaient dans ce pays lointain, à

Tourfan. Khotcho, et autres villes. La ruine de certaines, tell^ Khotclio, fut

consommée. Khotclio, anciennement Kao-tchhang, est une Gotclian-Outchen, au

même titre qu'uno autre ville qui porte ce même nom, aunorddu Thian-shan. sur

la ligne Barkul — Tchi-tei-siang — Gutchen — San-taï — Ouroumtchi. La théorie

suivant laquelle les monuments bouddhiques, chrétiens et manichéens, de la ville

de Khotcho auraient été détruits lors de la prétendue conversion de l'Asie Cen-

trale, immédiatement après 715,, que la ville elle-même fut anéantie par les

Kirghizes vers 8W (voir sur ce point les Peintures des Manuscrits orientaux de

la Bibliothèque nationale, 1914-1920. page 210), est une simple hypothèse dont le

second aspect est notoirement controuvé par ce que racontent les livres chinois,

seule source de l'histoire de ces contrées du Ilsi-ju. Les archéologues qui ont

visité cette localité admettent que tous les papiers que les habitants de la

Khotcho actuelle tirent de leurs ruines, et dont ils se servaient jusqu'aux envi-
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la Russie y trouva son compte, et annexa l'Ili, que l'empereur

Alexandre III rétrocéda à son voisin de Pékin, lequel lui paya

une bonne somme en roubles, pour le remercier d'avoir admi-

nistré en son nom durant treize années cette province lointaine

du pays tuik.

L'existence simultanée dans les contrées de l'Asie Centrale

du Bouildliisme et de l'Islamisme (I), jusqu'à une date récente,

donne la solution d'un des problèmes ies plus obscurs qui se

posent dans l'histoire de l'évolution du Soufisme persan,

en montrant les origines de la doctrine de l'anéantissement

absolu de la créature après la mort, de son extinction défini-

tive dans le vide du néant là (-2).

l'ons de 1900, pour faire des réparations de fortune à leurs misérables maisons,

sont du vni° ou du ix' siècle; mais il faudrait qu'il en ait existé un stock

incommensurable pour avoir suffi à cet usage durant plus de dix siècles.

(1) La coexistence du Christianisme et de l'Islam dans ces régions n'a pas

été sans laisser des traces tangibles; l'on trouve, dans le récit en turk-oriental

de l'Ascension de Jlahomet, qui fut illustré en 1436, l'image d'un ange musulman
qui a quatre têtes; chacune de ces têtes est celle d'un des animaux qui sont les

attributs des Évangélistes (man. suppl. turc 190, folio 32 verso); c'est un moine

nestorien de Chaldée, ou peut-être un missionnaire catholique, qui s'en vint au

Tibet, au xv° siècle, et qui donna des leçons au bonze Tsong-ka-pa de Lliassa (né

en M17), lequel fonda la secte réformiste des bonnets jaunes, contre les bonnets

l'ouges do Ilphags-pa; Tsong-ka-pa eut deux disciples, dont le plus connu est

Dalaï-lama; dalaï-lama signifie • l'Auguste Lama » ; datai est une forme mongole,

dérivée, par certains intermédiaires, du persan daryù •• mer » ; daryù, sous une

forme plus ancienne daryûh, est en pehlvi darydio; c'est une forme perse

'darl-àpa, sanskrit hari-âpa, zend 'zairl-àpa, d'où le pehlvi :rtii • l'eau verte, la

mer, la (mer; immense, l'immensité (de la mer) »; ce sens évolué'se retrouve

dans la terminologie des Mjstiques, lesquels, par daryà » mer », entendent

signifier l'essence de la Divinité, qui est infinie et indéfinie, comme les fiots

azurés de l'Océan. C'est par un phénomène sémantique analogue qu'en arabe les

mots ^srf
,

j^iXs et j>Lii*3
,
qui signifient tous les trois > mer », s'emploient, sans

autre détermination, pour désigner, le premiei', un homme d'une générosité

infinie, les autres, des personnages d'une science profonde; il e.st inutile d'in-

sister sur le non-sens qui résidterait d'une traduction « lama de la mer •, dans

un pays de montagnes, qui ignore absolument les grandes étendues marines.

Les auteurs chinois donnent au frère de Dalaï-lama le nom de Pan-shan-lama,

ce qui, avec l'échange n = r, est Barshàm-lama « le lama intelligent », barshàm,

en persan, signifiant l'acuité visuelle; voir les Notes additionnelles.

(2) U3 n anéantissement » est la traduction aussi littérale qu'on le iieut

imaginer du sanskrit nirvana <• anéantissement, extinction ••.
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Cette théorie présente de telles similitudes avec celle dii

nirvana des Bouddiiistes qu'il est à peu près impossible que les

deux concepts, l'idée musulmane et la pensée liindoue, soient

indépendants.

C'est dans les livres relativement tardifs du Soufisme persan,

chez les Mystiques outranciers de la troisième période, sous la

plume des auteurs qui ont vécu dans les contrées orientales

de riran, chez les Ésotéristes qui ont parcouru les provinces

au delà du Grand Fleuve, lesquelles furent sous l'influence

complète du Bouddhisme jusqu'au xv" siècle, ou chez leurs

disciples, que l'on truuve ces doctrines qui étonnent, même très

atténuées et déformées, dans les livres de l'Islamisme, adaptées

de celles du samsara (1) et du nirvana, lesquelles forment la

base du Bouddhisme, et elles se présentent sous une forme

d'autant plus nette que leurs auteurs ont vécu dans les contrées

les plus orientales du monde islamique.

'Les premiers .Soufis, non seulement les plus anciens, mais

ceux qui vécurent dans l'Islam sunnite, loin des atteintes de

(1) Dans le samsara, chacun doit être son propre rédempteur, la créature ne

recevant aucune aide supra-naturelle pour sortir et se tirer de l'Océan sans fin

des existenc'^s: il n'\' a point de divinité agissante dans le Bouddhisme: l'homme
est livré seul, réduit à ses moyens, à cette tache infinie et impossible, au-

dessus de ses forces ; aussi, n'est-ce qu'après un temps incalculable qu'il arrive à

accumuler, un par un. dans une série d'existences, au prix de vies multiples,

les mérites qui purifient son àme des souillures, des imperfections de l'hu-

manité, qui la tendent digne de rentrer dans le néant de l'Esprit suprême. La
supériorité de la foi clirétienne sur le Bouddhisme est qu'elle connaît un
Rédempteur, qui a pitié de la faiblesse humaine à la faveur du moindre repen-

tir; dans l'Islam, rien de pareil; l'Islam est tout entier sous la domination
sémitique du Jéhovah terrible et implacable, La Rédemption est un concept

étranger à l'Inde, qui lui est hostile : ridée de la charité, de l'amour du prochain,

de la séi-énité dans la paix aux hommes de bonne volonté, est peut-être venue du
l'jamboudvipa en Occident, prochée par les missionnaires qu'Açoka entretenait

dans les états d'Antiochus, de Ptoléraée, chez les rois grecs de Bactriane, chez le

yabghou des Iluns: la Rédemption n'est venue, ni de la Grèce, ni de Tlnde, où
elle fut complètement ignorée, où elle représente un concept antinomique avec

le Paganisme et la doctrine du fils de Souddodhana; sous une forme poétique,

elle proclame l'immense supériorité delà valeur morale, qui reconnaît sa laute,

s'en accuse, et implore une aitle contre sa faiblesse, sur l'efl'ort indéfini de l'àme

qui a erré, mais qui ignore la nature exacte de son erreur, que des événements
qu'elle ne souhaite, qu'elle ne provoque pas, dont elle ne saisit pas l'cnchai-

nement, qui sont produits en dehors d'elle, amènent au mérite et conduisent

au salut.
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l'esprit shiïte (1), Koshairi, par exemple, vers 1046, Sohra-

vardi, l'auteur de YWwarif al-maarif, vers 1382, au

(1) Les Soufis, dans le monde de langue arabe, précédèrent les Mystiques, qui

précédèrent les Ésotéristes, les Théosophes; ils s'occupèrent de ramener les

mœurs à leur simplicité, à leur pureté originelle, à renoncer aux promesses
fallacieuses du monde, à vivre dans les principes de la vertu, pour mériter la

clémence de Dieu au jour du jugement; ils restèrent dans le monde physique;

ils ne cherchèrent jamais pénétrer les mystères du monde métaphysique qu'ils

voulurent ignorer.

Les Mystiques leur succédèrent; ils passèrent dans le monde métaphysique,

mais ils ne voulurent point sortir du psychisme; leur origine est l'Ismaïlisme,

qui voulait renverser le Khalifat des Abbassides, pour les remplacer par les

'Alides; le Shiïsme ne put venir à bout de la souveraineté temporelle de Baghdad
;

l'autorité des khalifes était basée sur l'intégrité de la foi musulmane, qui était

l'origine de leur puissance, et elle s'appuyait sur la Loi; ne pouvant attaquer le

trône de face, les Shiites cherchèrent à renverser l'autel; ils entreprirent de

miner l'Islamisme par une sape profonde, en lui substituant une formule reli-

gieuse basée sur la philosophie néo-platonicienne; leur tentative échoua, et les

'Alides appelèrent les Mongols, qui détruisirent le Khalifat.

Les Soufis leur empruntèrent leur philosophie et leur système de démolitîon

de l'Islam ; ils prétendirent, par la surorogation, arriver à l'union avec l'Être

absolu; ils voulurent le forcer, par un acte de leur volition, à leur accorder sa

grâce, à les recevoir dans le sein de son Unité; leur doctrine est un singulier

mélange, sous couleur, sous prétexte d'Islamisme, delà théorie néo-platonicienne

des hypostases, des dogmes du Bouddhisme; les deux concepts s'excluent,

puisque l'anéantissement du .Souli dans l'ipséité de l'Intégrale du monde pré-

suppose l'anéantissement de la Divinité; la solution de leur thèse a dépassé ses

prémisses, sans qu'ils s'en soient aperçus. Leur orgueil, comme la vanité de tous

ceux qui dédaignent une contingence, parce qu'ils la jugent inférie'ure à leurs

mérites, fut indéfini ; ils professent cette doctrine incroyable, monstrueuse, que

le moindre d'entre eux, cordonnier à Shiraz, scribe à Mashhad, derviche tour-

neur ou hurleur à Konia, peut, par un acte de sa volition, arriver à un stade

supérieur à celui de Mohammad, l'Élu d'Allah, à gouverner la volonté d'Allah,

à l'égir les mondes; ils nient la prédestination et veulent forcer la grâce.

Les Ésotéristes sont des métapsychistes; ils vivent dans la Transcendance ; ils

se meuvent dans un espace dont les constantes sont dilïérentes des dimensions

de l'espace phénoménal, en nombre dilïérent; leur espace et leur temps n'ont

pas la même valeur que les nôtres; leur vie terrestre n'est pas limitée, comme
celle de l'homme, à la naissance et à la mort physique; durant les heures de

leur existence terrestre, ils explorent le temps, celui qui s'est écoulé avant leur

naissance, celui qui passera quand ils dormiront sous la terre; ils sont les

contemporains du passé et ceux de l'avenir ; leur vie parait multiple de la nôtre
;

il semble que le temps ait changé de valeur, en même temps que l'espace, pour

que leur multiplicité puisse tenir dans les années qu'ils ont passées parmi les

hommes.
Les Ésotéristes ont poussé l'analyse de la Transcendance jusqu'à un point qui

défie la raison ; ils ont parfaitement vu, au mojen âge, que la somme de l'énergie

du xo<j(io? est constante, ce que démontra le xix" siècle; que l'unité est multiple.
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commencement de l'époque timouride, n'ont rien connu de

ces doctrines qui sont en contradiction absolue et formelle

la multiplicité, une: ce qui veut dire qu'il n'y a qu'une matière, la matière

primordiale, la û>.r, des Hellènes, qui est polymorphe; que l'infini est une fai;on

de parler de variables qui croissent au delà des limites de l'entendement; qu'il

ne faut attribuer à ces concepts qu'une valeur toute conventionnelle, sans

s'obstiner à y voir des réalités tangibles; que l'homme ne saura jamais rien

des liuls physiques, métaphysiques, inétapsychiques, auxquels il tend, par ses

moyens, par ses efforts, puisqu'ils en attendent la connaissance de la révélation.

Ces étranges doctrinaires, qui se rattachent aux Gnostiques, aux Hermétiques,

ont eu d'indubitables presciences de la science moderne; mais la science n'est-

elle pas uniquement laite des presciences, dos révélations, des intuitions, de

quelques élus, que les hommes vont répétant, les prouvant ou les controuvant,

sans les comprendre, sans y pouvoir ajouter, sans voir les relations métaphy-

siques qu'elles ont entre elles?

Les extravagances qu'ils racontent sur les valeurs transcendantales des nom-
bres, sur les cercles conjugués de l'existence, sur les aspects de l'unité trine,

sur la Somme intégrale, montrent que, s'ils ont édifié une théorie des nombres
entièrement fantaisiste, ils ont reconnu que les entités numérales possèdent

des propriétés mystérieuses et inexplicables, qui en font presque des êtres doués

d'une ipséité particulière, invariable, d'un caractère déterminé pour chacun

d'eux, ou plutôt pour cliaque classe do multiples d'un même nombre premier,

vivant d'une vie organique dans un milieu qui échappe à nos perceptions;

qu'ils ont entrevu les principes du calcul dilïérentiel et du calcul intégral, de

l'Analyse, comme l'avait fait Arcliiinèdo dans r,\ntiquité, peut-être d'après une

tradition qui remonterait jusqu'à lui, de même que les Hermétiques et les

Alchimistes devinèrent l'unité de la matière et pressentirent le rôle du plomb et

du mercure dans les mystères de l'Hyperchimie, voir les Xotes additionnelles.

J'ai eu l'occasion de dire, à plusieurs reprises, dans des travaux qui

remontent à une époque déjà lointaine, que beaucoup des particularités qui

singularisent l'hétérodoxie islamique sont nées de la réaction de l'esprit iranien

sur la lettre de l'Islam; on en a conclu que j'entendais parler d'une réaction

voulue et systématique de l'Iranisme contre le Sémitisme; cette interprétation

est insoutenalile; il est étonnant qu'elle ait été comprise; la réaction fut involon-

taire, comme toutes celles qui se produisent dans le domaine religieux ou

politique, quand l'on force une collectivité à adopter un ensemble de normes

qui lui sont imposées, qui ont été élaborées sans que l'on ait tenu compte de

ses besoins, de ses aspirations, de sa mentalité, de .son idios3'ncrasie, comme
Von eut dit au xviei" siècle ; elle fut un réflexe ; elle ne fut pas un acte de volition,

encore moins de volonté: un mathématicien qui s'inflige la peine de travailler

dans le domaine littéraire, donne involontairement à sa pensée, à sa méthode,

à sa forme, une tournure, une marche, qui no sont pas celles d'un littéraire.

Par hétérodoxie, j'ai entendu le Shiisme, quoique j'aie toujours été persuadé

que le .Shiisme, au point de vue politique, est l'Orthodoxie, le Sunnisme, l'Hété-

rodoxie ; il n'y a pas à douter un instant que le Prophète, s'il revenait dans ce

monde, regarderait comme .Musulmans ortliodoxes ceux qui reconnaissent les

droits de ses descendants par Fatima, et nullement les autres; personne, ea

Europe, n'eilt compris le terme d'Orthodoxie appliqué au Shiisme.
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avec les dogmes musulmans, qui font, de ceux qui les

exposent dans leurs livres, des infldùles, au même sens que les

Bouddhistes de Gutchen et de Kiianbaligli.

Ces premiers Soufis étaient uniquement des réformistes et

des puritains, des jansénistes; ils s'occupaient surtout, avant

toute chose, de l'amélioration de la morale de leurs disciples;

ils s'inquiétaient uniquement de ramener la foi et la religion

à leur simplicité primordiale et originelle, en les fondant sur

la lettre non interprétée des passages du Koran, des tradi-

tions du Prophète et des Imams, sur les sentences des com-
pagnons de Mahomet et des premiers dévots. Ils ne cher-

chaient en rien à résoudre le problème angoissant du sort

de l'âme après la mort terrestre, pas plus que ses destinées

aussi obscures durant la vie humaine; ils n'avaient en vue,

comme des moralistes, et non comme des métaphysiciens,

que le.s 1ms naturelles de l'homme ici-bas, au cours des

quelques semaines d'années qu'il doit accomplir sur cette terre

d'épreuves (I).

(I) C'est un l'ait remarquable, d'une importance capitale, et peu connu, que la

doctrine soufio n'est pas née en Arabie, aux premiers temps de l'Islam, ni en

Perse, ni même en Mésopotamie, mais qu'on la voit fleurir tout d'un coup, comme
une création spontanée, en Egypte et en Syrie, dans la vicinité des couvents

qui s'élevaient dans ces provinces, qui avaient été les plus brillants joyaux do la

couronne bj-zantine, un ou deux siècles plus tôt; Djami, résumant le récit d"Abd
AUali al-Ansari, nous apprend, dans la Kafahal al-mms (man. supplément

persan 310, folios 1.Ô-18), que le premier sliaïkh qui porta le nom de Soufi fut le

célèbre Abou llasliim a.s-.Souri ; ce saint personnage était originaire de ICoul'a,-

mais il vécut ;i Damas; il fut le contemporain de Sofian ats-ïsauri, lequel

mourut à Bassora en 777, et avait pour habitué de dire qu'il n'aurait jamais su

ce qu'était un Soufi, s'il n'avait eu le bonheur de connaître Abou Ilashim; certes,

dit Djami, répétant les paroles d''Abd Allah al-Ansari, il exista vivant Abou
Ilashim de grands dévots qui vécurent dans l'ascétisme et dans la crainte do

Dieu, se remettant à lui de leur destinée, et lui vouant un amour parfait, mais

le premier Musulman que l'on nomma Soufi fut Abou Ilashim al-Kouli, et per-

sonne avant lui ne lut honoré de ce titre. Le premier monastèi'e qui fut

construit pour servir de retraite aux Soufis fut élevé en Syrie, dans des condi-

tions particulières, que relate Djami, lesquelles ne laissent point de doute sur

les rapports qui existèrent à l'origine entre les religieux chrétiens, qui conti-

nuaient à vivre dans ces provinces, comme au temps de l'empereur Justinien, et

les premiers Mystiques de l'Islam; cet édifice fut élevé à Ramla, à quelques lieues

de Jérusalem, dans des circonstances essentiellement remarquables: un officier

chrétien l-'J ^Ç^-' '
, étant sorti un jour pour aller prendre le divertissement

de la chasse, rencontra sur son chemin deux personnes de la secte soufie, qui
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La simplicité extrême du Propiiète et de ses compagnons

était l'idéal suprême de ces puritains, dont les tendances

cheminaient de compagnie dans une intimité absolue, et qu"il vit mettre en

commun les provisions qu'ils portaient; cette conduite plutii l'officier clirélicn;

il appela l'un d'eux, et lui demanda qui était son compagnon de route. — -Je
n'en sais rien, lui lut-il répondu. — Que possèdes-tu à toi ? continua le Cluélien.

—

Rien, ditleSoufi.— D'où vient ton camarade? — Je ne sais point. —Mais quelleest

cette intimité qui vous lie aussi étroitement? — C'est, dit le derviche, notre

règle. — Avez-vous au moins un logis où vous alliez ensemble"? — Non •, répliqua

le Soufi, et l'officier chrétien fit construire à l'intention de ces gens un couvent

à Ramla de Syrie. Le cinquième et le sixième Soulis, cités par Djami, Aboul-

Aswad .MaUUi et Aboul-Aswad Ra'i, furent des disciples du célèbre hermétique

Zoul-Xoun al-.Misri. dans la doctrine duquel (p. 75) on retrouve des traces

évidentes de l'inlluence des théories des Chrétiens coptes; le neuvième Soufi fut

Abou Solaïman Darani, dont le véritable nom était 'Abd ar-Rahman ibn Ahmad
ibu '.itiva al-'Ausi (ou al-'lsîy - le Chrétien -, man. SU) ; il fut unSyrien originaire

du village de Dara I,)i, qui dépend deDamas:il mourut on l'année 83i>
^ folio 18

versoi; le dixième Souli cité dans la Safaltal al-ovns folio 19 recto). Ibrahim

ibn .Vdham ibn .Solaïman ibn Jlansour al-Balkhi, originaire de Baikh, appar-

tenait à la famille royale qui avait gouverné cette province orientale de l'Iran,

c'est-à-dire à la lignée turke des Gotch, qui avaient professé le Bouddhisme ;

cédant à l'atavisme de sa race, il abandonna, dès sa jeunesse, les vanités du

monde, comme Sakyamouni ; il se rendit à la Mecque, où il vécut dans la société

(le Sofian-i Tsauri, de Kazil 'lyaz, d'Abou Vousouf Ghousouli; puis il alla se

retirer à Damas, où il mourut en 778; Abou Isliak Ibrahim ibn Sa'd al-'Alawi al-

Hasani,le onzième Soufi cité par lijami, fut un "Alide de Baghdad. qui se retira

également à Damas, comme le descendant des souverains bouddhistes de la

Bactriane (folio 19 verso); le treizième, Abou Ishak Ibrahim Sitaba llarawi,

originaire du Kirman, fut le contemporain de Bayazid al-Bistaniî, et le disciple

d'Ibrahim ibn Adhaiu (folio iO verso), c'est-à-dire qu'il s'en vint recevoir la

doctrine du maître en Syrie; puis, il s'en letourna terminer ses jours à Kazwin,

après avoir formé un disciple célèbre, Ibrahim Uibati, lequel semble n'avoir

jamais quitté l'Iran, et fut enterré près de llérat, dans le Khorasan.

C'est un fait visible que la Syrie joua un rôle prépondérant dans l'évolution

du SoufiNme, que les premiers Mystiques parurent dans les pays de langue arabe,

sur un terrain qui venait d'être chrétien pendant plus de six cents ans, que
les Persans furent les disciples des Syriens qui leur apprirent la Loi, que le

Soufisme, dans l'Iran, aux premiers siècles de l'hégire, fut aussi sporadique

que le Shiïsme; le fait est important; il montre que l'Ésotérisme et le Mysti-

cisme ne sont pas nés d'une évolution naturelle et spontanée de la pensée

musulmane: que la doctrine soufie du renoncement et le monachisme des

Mystiques est d'origine chrétienne, et non hindoue; que la somme de ces

théories étranges a commencé à poindi-e, comme l'affirme Djami, à une date

qui se place entre les années 73u et 7 10. Cette doctrine de Djami est amplement
confirmée pai- ce que l'on peut inférer de l'élude des traditions authentiques, ou
réputées authentiques, qui sont rapportées par les auteurs shiites, comme par

les théologiens sunnites, tel le Ka/i de Abou Dja'iar Moharamad ibn Ya'koub
al-Kolaïni (conunencement du x' siècle), et leSa/iih de Boukhaii (-1- 809,; on ne
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au monaehisme, à l'ascétisme, au renoncement, à la chanté,

au sacrifice, complètement étrangères à l'esprit de l'Islam, à

trouve, dans ces immenses recueils, aucune allusion, ni à l'existence de la secte

soufie, ni au nom de Soufi: et ce n'est point par prétorition qu'aucune des

traditions colligées dans le Sahih et dans le Kafi ne parlent pas du Soufisme, ni

de rien qui se rapporte aux Mystiques, car on trouve dans ces deux livres des

réponses concernant toutes les formules religieuses qui avaient cours, et qui

étaient connues, aux premiers âges de l'Islam; d'où il faut nécessairement

conclure que la secte des Soufis n'existait pas plus que leur nom, à l'époque de

Mohammad, des khalifes orthodoxes, d''Ali, de Dja'far as-Sadik, ou, si elle

existait, qu'elle se réduisait à un nombre infime de puristes, de jansénistes, sans

cohésion et sans importance. C'est seulement un peu avant l'année 732, exac-

tement et justement aux environs immédiats de l'époque à laquelle Djami, dans

la Xafahat al-ouns, place l'existence du premier personnage qui porta le nom
de Soufi, que l'on voit apparaître, dans une tradition que Kolaïni met dans la

bouche du cinquième imam, Mohammad al-Bakir, des pei-sonnages qui s'éva-

nouissent en entendant réciter la parole d'Allah; c'est là une allusion transparente

aux Soufis qui se pâment en écoutant déclamer le Koran, mais Mohammad
al-Bakir parle de ces exaltés en termes vagues, qui montrent jusqu'à l'évidence

qu'ils n'avaient pas alors pris ce nom de Soufis.

Ces ])remiers Soufis eurent des accointances avec les Manichéens; ce n'est

point sans raison que les juristes, les fakili, traitèrent Zoul-Noun .Misri et .Mohyi

ad-Din ibn al-"Arabi de zandiks, d'hérétiques mazdéisés; les Jlanichéens, dit

Djahiz, dans son Kitah al-hayawan, étaient tenus à cinq pratiques capitales :

1° la chasteté, pour ne pas emprisonner une àme dans la matérialité d'un corps

terrestre; ce précepte est absolument conforme aux enseignements du Boud-

dhisme ; il est contraire au Christianisme, bien plus encore au Zoroastrisme,

où l'homme est tenu do prendre femme, de fonder une famille, pour multiplier

le nombre des créatures destinées à lutter contre l'Esprit des ténèbres, où la

polj'gamie était légale, où un Mazdéen pouvait avoir sept femmes, comme on le

voit par les termes d'une tradition citée dans le Ka/i, vers 910; cette tradition

authentique rapporte la .sentence d'un juge qui ordonna à un Guèbre, au

moment où il emlirassa l'Islamisme, de répudier, par voie de tirage au .sort,

trois de ses épouses sur sept; le principe de la chasteté est tout aussi contraire

au sentiment de l'Islamisme, dans lequel la vie continente i-a, est considérée

comme une honte anti-naturelle; 2° le silence; 3° se garder de critiquer autrui,

c'est-à-dire l'indifférence majeure et radicale en tout point, sur toute chose,

sur toute espèce, le détachement absolu des contingences, le mépris intégral du

monde; 4° la défense de manger de la chair, pour ne pas mettre à mort les êtres

vivants ;
5° voyager à travers le monde. Ces quatre dernières prescriptions

offrent des analogies frappantes avec les enseignements du Bouddliisme, et c'est

un fait sur lequel je crois inutile d'attirer plus longtemps l'attention du lecteur;

il me suffira de dire que, dans le princi|)e, les moines bouddhistes sahi/ha étaient

tenus de voyager, non pour recevoir la Loi, mais, au contraire, pour ilonner

aux fidèles l'occasion de leur faire du bien, et d'acquérir ainsi dos mérites qui

leur permettent de se délivrer des entraves écrasantes du .samsara; le moine est

on effet punyakhsétra, un » terroir qui produit le mérite .
; ce précepte valut

surtout à l'origine du Bouddhisme; il s'imposa, alors que les moines étaient peu
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l'àpreté, h rimpitoyabilité du Sémitisme, ont été provoquées

par rintluence de l'hermétiqui' Zoul-Noun al-Misri, de son

véritable nom, Younan ibn Ibrahim, qui avait vu en Egypte

les couvents des Chrétiens, dont le père d'ailleurs était un

Grec chrétien ( 1 ). un Nubien chrétien, d'après d'autres autorités,

qui lui ont toutes renié la qualité de Musulman {2).

Les étymologies du nom des Soufis J._j-^, que donnent les

Musulmans, comme toutes celles qu'ils se permettent, sont

plus inadmissibles, plus invraisemblables, plus impossibles, les

unes que les autres (3); apn's un long examen du problème, je

reste persuadé que Sofi est une transiTiption du grec asoi;

« sage », que ce nom a été créé en opposition directe et abso-

'lue avec la matérialité des termes faki/i iJii, 'alini »)Li, ces

deux titres désignant les juristes et les théologiens, lesquels

n'ont point à faire œuvre philosophique ou intellectuelle, mais

simplement à appliquer d'une façon automatique la réalité de

la Loi, d'après le Livre et la Tradition, d'après la parole de

Dieu et les sentences du Prophète.

nombreux, alors qu'il n'y en avait pas assez pour satisfaire aux besoins de sain-

teté de tous les fidèles; la situation changea quand leur nombre se fut multiplié,

lorsque l'on trouva assez de moines |)0ur contenter tout le monde, alors qu'il

devint inutile qu'ils continuassent à se promener de la sorte. Les moines

voyageaient de vihara en vihara, ils allaient de monastère en monastère, sauf à

la saison des pluies varsha, où ils demeuraient dans un vihara, occupés à étudier

les livres de la Loi; dans les viharas, occupés à la méditation et à la lecture

des soufras, vivaient les moines sédentaires, les vieux et les paresseux, qui

avalent une tendance naturelle à se considérer comme les propriétaires du

vihara, ce qui était absolument contraire à l'esprit de la Loi, le monastère

ayant été fondé par le roi à l'intention de tout le monde, et non d'une poignée

de bonzes, qui pouvaient tout juste s'en considérer comme les usufruitiers,

jusqu'au jour où il serait urgent qu'ils transportassent leur fainéantise en

d'autres lieux. 11 est inutile de souligner les rapports étroits qui existent entre les

théories des Manichéens et les prescriptions de la Règle exotérique du Soufisme,

telles que je les ai exposées dans le Muaéun, d'après la doctrine des meilleurs

auteurs arabes et persans; sur les caractéristiques des .Soufis anciens qui vou-

lurent faire œuvre personnelle, voir les Notes additionnelles.

(1) 'Aufi, Djawami' al-hikayal, man. persan 95, folio 19 recto.

(2) Les Peintures des Manuscrits orientaux de la Bibliothèque nationale, p. G4;

j'ai fait remarquer, dans ce passage, que l'esprit et la lettre de cette partie

ancienne du Soufisme, de cet aspect primitif de la réaction puriste et formaliste

de l'Islam, sont très visiblement des emprunts aux livres des théologiens du

Christianisme.

(3) Voir la notice de la Xafahat al-ouns (Xolices et Extraits, xu, 290).
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Et le fait se trouve confirmé par cette circonstance qu'il est

certain que les Mystiques de l'Islam ont emprunté leur nom de
Soufis aux moines chrétiens de Syrie et de Mésopotamie, chez

lesquels ce nom ne peut dériver uniquement que du grec «o:;.

Djahiz, qui mourut en 860, cité par Yakout al-Hama\vi, dans
son article sur le Couvent des Vierges ^.\X»i\ ^o, un Diéwitchi

monastir du viif ou du ix" siècle, près de Sourra man ra'a,

raconte, dans son Kitab al-mo'allamin, une histoire singulière

et peu édifiante. Quelques jeunes Arabes, de la tribu de Milas,

des Tsa'liba, conçurent le projet de détrousser une caravane-

qui passait non loin d'eux, près du Couvent des Vierges, que*

Djahiz nomme des moinesses v-*ljj; le gouvernement abbas-

side eut vent de leurs intentions, et il envoya de la cavalerie •

pour les' empêcher de mettre leurs desseins à exécution. Les-

bandits, ayant appris ce fait, allèrent se cacher dans le cou-

vent, et à peine y furent-ils arrivés qu'ils entendirent le galop

des chevaux ; les soldats les cherchèrent en vain ; ils ne pai-

vinrent pas à découvrir l'endroit de leur retraite; aussi aban-

donnèrent-ils leur poursuite. Les fripons respirèrent à l'aise,

et se dirent : « (Jui nous empêche d'empoigner le supérieur,

de le ligoter, et chacun de nous, de prendre une de ces vierges;

demain, quand l'aube se lèvera, nous quitterons le pays; nous

sommes justement en nombre égal à celui de ces vierges. » lis

firent ainsi, forcèrent les religieuses, trouvèrent qu'il y avait

longtemps qu'elles avaient perdu leur honneur, et que le supé-

rieur s'était chargé de leur ravir leur vertu. L'un d'eux

exprima son dépit en ces vers :

•• Le Couvent des Vierges! La lionle soit sur elles 1 11 s'en passe de belles

chez les moines ! •

" Nous avons couché avec vingt Soufies; eh bien! forniquer avec des moi-

nesses vous réserve des surprises étranges ».

L'Ismailisme shiïte contamina cette simplicité et cette har-

monie par la théorie fallacieuse lIo l'interprétation ésotérique

des passages du Koran et des traditions, sur lesquels les
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premiers Soufis, Abou Talib al-Makki, Kosliaïri, a\aieiit éiabli

la vérité du MysticisQie.

L'inlluence de la philosophie néo-platonicienne était cunsi-

tlérable dans ces sectes outranciéres, qui avaient entrepris une

guerre sans merci contre l'Islam des "Abbassides, dont le but

avoué était de rendre aux 'Alides le Khalifat qu'avaient usurpé

les souverains temporels qui régnaient à Baghdad; cette

inlluence s'exerçait essentiellement par l'intermédiaire des

Gnostiques (1), et on la trouve à chaque ligne de la philosophi-e

6t de la métaphysique du Soufisme. Les Ismaïliens, après eux

les Souûs de la seconde époque, s'étaient empressés d'adopter

la doctrine des hypostases, si éloquemment, si artistique-

ment exposée par Plotin et par Porphyre; ils professaient que

l'homme est Dieu, par son essence, en tant qu'il est l'émanation

du Un primordial, et son hjpostase (-).

Les Soutis exaltés de la première époque n'en cherchaient pas

si long ; ils se proclamaient tout simplement les équipollences

de la Divinité par sa grâce efficiente; ils ne s'inquiétaient point

de savoir par quel mystère transcendantal ils se trouvaient les

égaux du premier Moteur : « Dans mon manteau, il n'y a que

l'Être Unique » JJ' "^1
^^^^ J, ^^}, avait coutume de dire

Bayazid al-Bistami, qui avait osé prendre le surnom de Soub-

hani J'-^^c-- « Celui à qui la créature doit dire : Louanges
te soient adresséi-s. Seigneur! », qiji ne craignit point de

répondre, un visiteur étant venu frapper à la porte de sa

cellule et demandant : « Abou Yazid est-il dans sa demeure "i

— Est-ce qu'il y a dans ma maison une autre personne

qu'Allah (3)! »

(1) .lecoaserve à ces énergumènes le titre de Gnostiques; ils no sont nullement
<les Sabéens. comme on l'a prétendu à tort, et la meilleuro preuve en est que
l'autorité des Juifs, des Chrétiens, des Sabéens, des Musulmans, est simultané-

ment invoquée dans l'un de leurs traités (Arabe 6598), qui a été acquis par la

Bibliothèque nationale bien après la date à laquelle j'ai imprimé dans laRivista

'ler/U stiidii orienlali un exposé de leur doctrine s.yncrétique; il est clair que si

ces livres étaient ceux des Sabéens, l'autorité des Sabéens li'y serait pas invoquée

pour établir la véracité de leurs auteurs.

(2) Cette théorie reçut dans rislamisme le nom de doctrine ilu J-W.
(o) sJl-^.,*'! i, JJ'f) ^'' <»^b . J-^Ij A; i»j ixJ>.^ .X>\ ^i", --!

'f)
«J
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Mansour al-IIalladj, un demi-siècle plus tard, qui était

shiïte, ou plus exactement qui planait au-dessus des misé-

rables dissensions des sectes, ne lui cédait en rien au point de

vue de l'orgueil mystique le plus outrancier et le plus intransi-

geant; à l'imitation intégrale de ce Persan, il déclarait à qui

voulait l'entendre : « Je suis l'Être Unique » J^s^' Lit.

Et Mansour al-Halladj fut loin d'être une exception, le créa-

teur d'un genre; il répéta un type connu, qui, à cette époque

du commencement du iv" siècle de l'hégire, reflétait les

aberrations de la pensée iranienne : Mohammad ibn 'Ali

ash-Shalmaghani (1), qui fut un shiïte notoire, sous le règne

d'ash-Moktadir, à Baghdad, comme Mansour al-Halladj, pro-

clama qu'il était la Divinité, et enseigna la doctrine de

l'hypostase jusqu'au moment où Ibn Mokla (322 H. = 944 J.-C.)

le fit mettre à mort.

Et Bayazid al-Bistami, à la fin du ix'' siècle, répétait les

termes d'une erreur de l'Islamisme iranien, qui avait été

proclamée, environ un siècle avant lui, par un hérésiarque

célèbre, le Mokanna", de son nom, al-Hakim ibn "Ata. Le

Mokanna" parut à Marw, dans le Khorasan, en 774; il préten-

dit qu'il était le fils de Dieu, venu sur la terre sous les espèces

apparentes de l'humanité; il affirma, au milieu de tours de

passe-passe et d'escamotage, que ce n'était point la première

fois qu'il se révélait sou^s la forme humaine, qu'au commence-

ment du inonde, dans le principe des temps, il avait été Adam,
puis Noé.

L'audace de cet imposteur mit en péril la puissance du

khalife dans ces contrées lointaines de l'Iran, qui ne se sou-

mettaient qu'à regret à rautorit(;' du pontife de Baghdad; il

fallut aux troupes d'al-Mahdi huit années de lutte pour venir

à bout de cette insurrection, et pour s'emparer de la cita-

delle où le Mokanna' s'était retranché; plutôt que de tomber

vJt^*»s ).-Vii Or}r-^ ^••* l5^ j'^' "^^ i-î'-à. o.Ju! w^5 ;
'AU iba

'Othivian al-Djoullabi, Aos/i/'(vY-;ï/o/((/yo((6, man. suppl. persan 108G, folio 149 verso.

A1)0U Yazid Taïl'our ibn Isa ibn '.41i al-Bistami naquit en 261 de l'iiégire (874);

son grand-père était zoroastrien, et il embrassa les croyances do l'Islamisme.

(1) Ibn al-Atliir, C/ii-onique, man. arabe 149Ô, folio 330 verso.
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vivaçt aux mains de l'ennemi, al-IIakim ibu 'Ata se brûla vif

sur un bûcher ardent, pour faire croire à ses fidèles, comme
aux officiers du khalife, qu'il s'était évanoui dans les airs, et

qu'il était remonté au Ciel, d'où il reviendrait au cours des

siècles.

L'origine chrétienne de cette hérésie ne fait guère de doute :

se dire le fils de Dieu est un non-sens absolu dans le Magisme,

dans le Bouddhisme, dans l'Islamisme : Allah, proclame le

Koran, est « Celui qui n'a pas été engendré, qui n'a pas

engendré »; prétendre aux altriliuts divins est l'absurdité

même dans la croyance zoroastrienne; se croire Dieu est un

concept impossible et inadmissible dans la religion de Sakya-

mouni, qui ne connaît point de divinité, tout au moins au sens

concret et matériel des religions et des croyances de notre

C>ccident; elle ne peut réellement naître dans la théorie

moliammédienne, Allah, par sa définition même, étant l'Unité

primordiale, qui contient tous les nombres, mais qui ne peut

être égalée par aucune de ses émanations.

Cette doctrine étrange, les prétentions du Mokanna', les pro-

clamations de Bayazid al-Bistami, d'al-IIaliadj, d'ash-Shalma-

ghani, ne peuvent s'expliquer que par l'influence du Christia-

nisme, parce que le Fils de Dieu, révélé sur la terre sous la

forme humaine, est Dieu dans la Trinité, avec Dieu le Père,

et l'Esprit de Sainteté; elles sont incompréhensibles dans

toutes les formes religieuses qui étaient connues dans les

vastes domaines du Khalifat abbasside; elles ne s'expliquent

qu'au sein du Christianisme.

Mais il n'entrait nullement dans l'esprit de ces personnages

de prétendre qu'ils étaient arrivés à l'union avec la Divinité,

après un long voyage à travers les stades, qui représente une

ascension douloureuse de la créature vers le Créateur, ni qu'ils

étaient venus se fondre dans l'Unité mathématique et plurale

de l'Ame du /.ctij.:?; ils étaient les égaux d'Allah, parce que

leur ipséité avait été créée divine, par un fait de la volition

de l'Être suprême, non par celui de leur volonté, par une grâce

efficiente et une prédestination fatale, non comme la récom-

pense d'efforts incessants dans la ^'oie ésotérique. Ils se sont

crus Dieu, parce qu'ils se sont imaginé que les ascètes chrétiens,
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en Syrie et en Egypte, cherchaient par leurs austérités, par le

renoncement et la surérogation, qui sont devenus les bases du

Soufisme, ;i s'unifier avec le Christ, de même qu'ils ont cru

que les Chrétiens adorent des idoles, parce qu'ils mettent des

statues aux murs de leurs églises; comme tous ceux qui

copient sans comprendre exactement le sens de ce qu'ils clier-

chent à reproduire, ils ont déformé l'essence de la pensée qui

inspira leur modèle : ils ont pris dans sa signitication rigou-

reusement matérielle, dans son aspect strictemenl littéral, le

symbolisme allégorique des mots « rentrer dans le sein de

Dieu »: comme saint Hilaire (un du iv" siècle) (1), qui

admet que l'homme, matériellement, par l'usage des sacre-

ments, arrive à l'unité avec Dieu, ils ont exagéré le sens et la

portée de ce qu'a dit saint Jean : « Vos autem me videbitis,

quoniam ego vivo, et vos vivetis; quoniam ego in Pâtre meo,

et vos in me, et ego in vobis (-2). »

Bayazid al-Bistami, Halladj, Shalgamani, furent des déments,

des candidats à la paralysie générale ; leurs doctrines et leurs

folies ne firent pas progresser le Soufisme; ces tendances

auraient porté un coup fatal à l'Ésotérisme si elles avaient été

encouragées et suivies; les Mystiques se rendirent très \ite un

compte exact que la théorie de la divinité innée et congénitale

est une absurdité, qui ne conduit à rien, ou plutôt qui mène

devant le mur qui clôt une impasse, car la faiblesse, l'imper-

fection, la fragilité humaines, sont réellement et absolument

incompatibles avec l'essence et les attributs éternels de la Toute-

Puissance.

Les Ésotéristes cherchèrent un moyen moins simpliste

d'arriver à la divinité, et les Persans le trouvèrent dans les

dogmes du Bouddhisme : Farid ad-Din 'Attar fut le grand

maître de ce nouvel aspect du Soufisme, comme Zoul-Noun

Misri avait été le protagoniste de l'aspect du Soufisme calqué

sur le monachisme chrétien. Zoul-Noun Misri et "Attar sont

les deux pôles de cette évolution, qui alla des couvents du

désert égyptien aux viharas bouddhiques (3).

(I) Le Père, de TflnUatc, \i\vc viii, ;' 15.

(-2) XIV, 19.

^3) Les premiers Soulis, aux premiers siècles de la Conquête, en Syrie et en
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Les Soulîs do la troisième école, de date plus récente, en par-

ticulier ceux qui vécurent à partir du milieu du xiii' siècle,

professent une nouvelle théorie de la divinité de l'homme,

établie sur des bases et des prémisses tout autres et

essentiellement ditïérentes. Elle ne ressemble en rien aux

thèses exposées dans les œuvres des Soufis antérieurs, ni

aux doctrines qu'ils professaient: leurs idées ont été pro-

fondément modifiées par des intluences qui ne s'exerçaient pas

encore au cours des périodes durant lesquelles les règles du
monachisme des Coptes, la philosophie néo-platonicienne, la

Gnose, furent les seules sources étrangères de l'Ésotérisme

musulman.
Dans son Maksad-i a/,sa (W. qu'il composa vers le milieu

du xnr siècle, 'Aziz ibn Mohammad an-Nasati (v lHJo), origi-

naire de la ville de Nasaf, en ïransoxiane (2), dans le Madjma

Egypte, l'taicat des Clirétiens iiui s'étaient convertis par force à l'Islam;

continuèrent à penser exactement comme l'avaient fait leurs ancêtres sous It

joug byzantin; ils vécurent dans le renoncement et l'humilité islamiques, comme
ils auraient vécu quatre siècles plus tùt dans le spiritualisme chrétien; en

acceptant le monachisme et l'ascétisme de Zoul-Xoun Misri, ils ne firent que
•<* éprendre leur bien et rentrer dans leur tradition, puisque Zoul-Noun les tenait

des Chrétiens; les Mystiques du xir siècle, dans l'Est de l'Iran, étaient des

descendants de Bouddliistes qui avaient accepté l'islara, parce qu'il s'était

présenté avec un sabre; eux aussi, dans l'Islam, continuaient à penser comme
leurs pères, au ni«, au iv siècle, et aux mêmes choses; ils acceptèrent les

nouveautés que leur apportait l'arid ad-Din 'Attar comme des formes connues,

qui réveillaient en eux des pensées lointaines et des souvenirs anciens; au point

de vue du Soufisme, exactement comme dans le domaine des mathématiques,

le fond de la théorie et de la doctrine de l'Islam est un emprunt à peine déguisé

aux thèses soutenues par l'Hellénisme, que vint légèrement modifier, sans rien

lui enlever de son caractère, un apport hindou postérieur.

ilî Man. supplément persan 1-24. folios 278 et suiv.

(•2} Nasaf, dit Yakout. dans le Mo'djam al-houldan, IV, 707, est une grande
cité de la Transoxiane: elle est située entre le Djaïhoun, l'.A.mou-daria, et Samar-
kand; elle n'est autre que la ville de Nakhshab, laquelle se trouve à une égale

distance de Boukhara ot de Baikh, à main gauche de la personne qui suit le

chemin de Samarkand à Boukhara, à trois journées de route de Samarkand.
Nakhshab est le sanskrit • na-kshap-n . pure, sainte -, auquel on comparera
ksliap-nna-ka - prêtre bouddhiste ou djaïna », avec une dérivation séman-
tique obscure, comme Boukhàrà est le sansknt vifiâra • monastère boud-
dhique ». Xasaf et Xakhshab sont les deux aspects d'un même mot. Xakhshab
est une forme iranisse, avec l'aspiration de la gutturale devant une consonne,
du sanskrit ' na-kskap-a ; nakhshab est une forme iranienoe, tandis que la

forme prakrito aurait été successivement, sur le terroir hindou, ' nakshab
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al'bahra'in, qu'il termina le lundi 15 Mai de l'année 1318,

Shams ad-Din Moliammad (1), qui élait fonctionnaire à Abar-

kouh, sous le règne des princes mongols, enseignent que, du
commencement de sa vie physique à son arrivée à la Divinité,

l'homme doit franchir quatre stades (-2), dans chacun desquels

il entre par une naissance, dont il sort par une mort, au moins,

dans l'idée musulmane, pour les trois premiers, par une mort

ésotérique. A chacune de ses naissances, le Mystique s'aperçoit

de l'inanité des perceptions de ses vies antérieures, de l'irréa-

lité de ces existences, qu'il a vécues avant de renaître dans le

stade plus élevé où il est parvenu. L'existence qui suit une

puis ' naklikliah, * uakhab; la forme iranienne nakhshab est devenue ' tiushsliab^

par l'assimilation du kh à X'sh, dans une~voie exactement contraire à celle du

prakrit, puis ' nas/i's/irif, 'nassaf, Nasaf. Un village, dépendant de Nasaf, se

nomme BoutUhadàn « [la ville] qui possède une maison de Bouddha • (les

Peintures des Manuscrits orientau.r de la Rihliothrr/uc nationale, 10I4-1'J20^

p. 251).

(1) Jlan. persan 122, pp. 460 et suiv.; l'auteur dit qu'il a visité le mashhad de

[l'imam] Zaïn al-"Abidin, [sut; lui soit le salut!], frère de Malik Ashtar; Malik

Ashtar fut l'un des compagnons les plus célèbres de l'imam 'Ali, fils d'Abou

Talib; il est trop longuement parlé de ses exploits dans l'insipide poème intitulé

Hamla-i Haïdari; c'est à tort que j'ai dit, dans le Catalogue des mamiscrils

persans, I, 70, que Shams ad-Din Mohammad a visité le tombeau de l'imam

Zaïn al-'Abidin; car j'entendais jiarlei' dans ce passage de Zaïn al-'Abidin, fils

d'al-llosaïn, fils d"AIi, lequel est inhume à ilédine, avec fija'far as-Sadik et les

autres imams; il s'agit ici d'un saint 'alide, très local, d'un village du .Sud de

la Perse; les mots entre crochets sont des additions interlinéaires, que fit .Shams

ad-Din, lorsqu'il révisa son texte; cet auteur, qui a cependant de la tenue,,

et une certaine valeur littéraire, au commencement du xiv' siècle, est aussi

fou que Mohyi ad-Din Mohammad ibn al-'Arabi, dans la première moitié du

xnr, et il a l'impudence de prétendre que cet imam de province lui a parlé'

du fond de son cercueil.

(2) Les philosophes disent que la Voie qui mène à la connaissance de la

Divinité estlongue; les .Soufis, les Mystiques, disent qu'elle est large; le concept

des Ésotéristes est supérieur, et de beaucoup, à celui des philosophes et des

théologiens; il est aisé de parvenir au terme d'une route, si longue soit-elle,

quand elle est étroitement définie, avec de la patience et de l'esprit de suite,

lorsque les haies qui la bordent maintiennent toujours le voyageur dans la

" diretta via ••
; la situation change étrangement si ces haies s'écartent assez pour

devenir invisibles, comme le conçoivent les Ésotéristes: si, à l'extrême,longueur

du chemin, vient se joindre son extrême largeur, au point que le pèlerin perde

le sens de la direction dans laquelle il doit marcher, et au bout de laquelle se

trouve le but qu'il doit atteindre ; s'il s'avance sans guide, entièrement isolé, au

centre d'un cercle infini, vers les haies qui limitent la Voie, à une distance

supérieure à son horizon, au lieu de tendi-e vers le point qui lui est assigné.
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existence antérieure est un état de veille, ou plutôt, un réveil,

par rapport à celle qui l'a immédiatement précédée (1).

(1) C'est dans le Madjma" al-bahraïn, pages 326 et suivantes, que cette sin-

gulière théorie est exposée avec le plus d'esprit de suite : il existe, dit Shams
ad-Din, quatre aspects successifs de la vie : 1* la vie physique -«—^ Jf«.c=..,

qui débute par la naissance matérielle ^si^-Js Oi"^j ;
2» la vie. métaphy-

sique (C^^*» ^^^'^i laquelle s'ouvre par la naissance métaphysique O^J^«

^_X*^\ 3' la vie béatifiqùe ^i '^r^i '^^"^ ^""i* '' "^^^ ^^^ '''"'"^ '^ Koran :

celui qui agira pieusement, qu'il soit homme, on qu'il soit femme, s'il pos-

sède la foi. Nous le ferons revivre de la vie béatiûquc • ..»>» Isr^'-vs J.»= y>

ï<-~<9 ï™a>. i;,-;Œ^^ i-y^y J*J cr^^s y^\ -S" 'a ^'c transcendantale ï.v.=^

JLScs.. A ces quatre aspects de la vie, correspondent quatre aspects de la

mort : 1° la mort physique; 2° la mort métapliysique; 3" la mort qui met fin à
la vie béatifiqùe; l" la mort qui termine la vie transcendantale. Ces quatre
aspects de la mort sont suivis de quatre aspects de la résurrection : 1° la petite

résurrection i3t»~= 0-~'--5, qui ouvre la vie métaphysique; 2" la résurrection

moyenne ^1:—^ O^LJ, par laquelle commence la vie béatifiqùe; 3° la grande^^ ^ "
I

"
résurrection ^y} sj;^.= '^, par laquelle débute la vie transcendantale; 4° la très

grande résurrection ,*î:s \:L^\3, qui suit le quatrième aspect de la mort, et

qui est la porte par laquelle le .Mystique arrive à la révélation des vérités

éternelles. Dans la vie physique, l'homme, entièrement soumis aux exigences

de l'animahté, ne peut percevoir que les concepts qui lui naissent des sens, et

les vérités partielles, et ainsi de suite, dans chaque vie, avec une connaissance

de plus en plus épurée, à mesure que le ilystique avance dans les stades, mais
toujours incomplète et imparfaite, par suite des faiblesses inhérentes à la nature

humaine, dont la créature ne peut jamais se libérer entièrement.

Mais ce n'est là qu'un des aspects du dogme théologique et métaphysique de
l'infinité des existences, car Shams ad-Din Ibrahim, continuant l'exposé dog-
matique de ses théories, divise la vie du Soufi en un nombre indéfini d'exis-

tences successives, chacune d'elles suivie d'une mort et d'une réincarnation.

• Depuis le moment où il nait à la vie physique, dit-il, jusqu'au moment où il

arrive à la \-ie transcendantale, il pa.sse par une série de stades; dans chacun de
ces stades, il subit une réincarnation dans une modalité telle qu'il perçoit les

entités sous une forme qui est entachée d'une certaine infériorité (par rapport

à la perception du stade suivant). Quand il sort par la mort de ce stade,

quand il se réincarne dans un stade plus élevé, il sait, de science certaine, que,

de toutes les perceptions qu'il éprouva Bans sa vie antérieure, il n'a rien

compris, rien saisi, que l'apparence exotérique des phénomènes, et leur signi-

fication véritable lui devient tangible dans sa vie qui la suit immédiatement.
11 comprend alors qu'au cours de sa vie antérieure, il était dans un songe,

car le mot songe ne signifie-t^il pas percevoir des formes créées par l'imagina-

tion, et ne prêter aucune attention aux réalités qui leur correspondent; dans la

vie suivante, le Mystique s'éveille, car le réveil après le sommeil signifie un état

tel que les concepts imaginaires s'y révèlent avec leur signification absolue :

'iy~s^. J^j \-> <J^.-^^
?.;r^

Jj-y ;' !_^'.—.j|_j
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C'est seulement tout à la fin du quatrième de ces stades que

le Soufi arrive au concept de la vt-ritable essence de la Divinité,

à comprendre l'inexistence et l'irréalité de tout ce qui n'est

pas Elle, à voir que, jusqu'à ce moment précis, il a été plongé

dans un sommeil profond, qui ne lui permettait point d'attein-

dre à la perception des mystères de l'Unité transcendantale.

Ce quatrième stade, dans la doctrine du Maksad-i aksa et

du Madjma al-hahra'in, est celui de la « marche vers Allah »

iUt J' ^^\ (1); cette roule est finie, puisque le Mystique ne

peut, dans ce stade, aller que jusqu'à la Divinité, et pas plus

loin; ce stade, dans ses dernières heures, est celui où le Soufi

arrive à la « connaissance parfaite », à la ïiy>.s laquelle n'est

autre que la bodhi du Bouddhisme, le commencement de la

« marche en Allah » A'! ^ r^^, qui, elle, est indéfinie et

illimitée, comme Allah lui-même, dont l'attribut essentiel est

de n'être point soumis aux concepts de temps et d'espace, de

ne pas avoir eu de commencement, et de ne pas connaître le

terme final de toute entité créée (2).

;.»^ i;5. JJi. ,Lvj ivolï ^«^ ,>« 3<.j jJuj (I j^ il ,>-y J-^^s

Aj i^lWl.

a/^,-. ^Lv^^ ^ol" l^ci ji ^^j^ ^ut ^t ^-. iTj^^^:.

(2) La " marche vers Allah •, dit 'Aziz ibii Moliammad an-Nasa(i, est finie; la
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Un auteur encore plus tardif, qui ne fait guère que répéter

les théories de Djami, et que quintessencier sa précieuse doc-

• marche en Allah • est infinie; les Soufis, ajoute-t-il (folio 278), disent que la

marche vers Allah signifie que le Mystique progresse dans la Voie tellement qu'il

parvient à connaître Dieu; quand il a connu Dieu, la marche vers Allah est

terminée, et c'est alors que commence la marche en Allah; la marche en
Allah signifie que le Mystique progresse tellement dans la Voie qu'il arrive

à la connaissance de tous les attributs, de tous les noms, do tous les actes

de Dieu, et qu'il les comprend. Or la science et la sagesse de Dieu sont indé-

finies, aussi la- Voie, la marche en Dieu, n'a-t-elle point de fin, de sorte que le

Mystique s'y trouve occupé tant que dure sa vie. et qu'il meurt dans cette

zJ^ ^' JV ^.'- ^.W^ ^^
c-'' KT ^^"j^rr-i ^^^ J'

^j^. ^j^ f.^
Aib .t

^JJl\^
J^Lj 5Jj; bj .i.ljj CU^.»-'^. Voici, dit

Shams ad-Din Ibrahim, p. 469. les discours que tiennent les Soufis au sujet de

la marche vers Lui «Lj ^.w et de la marche en Lui .' ,.J i>~,: les Musulmans

professent cette doctrine que, si le Mystique parcourt dans la Voie ésotérique

un chemin suffisant pour savoir de science certaine que l'existence ne peut

dépasser l'L'nité..., et qu'il est impossible qu'il existe d'autre entité que le

Dieu très-haut, que, s'il acquiert une assurance absolue dans cette science, s'il

parvient au stade du quiétisme, la marche vers [lieu est terminée pour lui.

Ils ajoutent que le Mystique, après avoir acquis cette science, après être

parvenu à cette assurance morale, après avoir atteint à ce quiétisme, s'il

progresse suffisamment dans la Voie ésotérique pour connaître les réalités

nouménales dans leur intégrité, il se trouve engagé dans la • marche en
Allah -, laquelle n'est point finie, et ne peut l'être, parce que les manifestations

par lesquelles se révèle l'Être Unique sont en nombre indéfini : i^ .^j!

d'

Les Ésotéi-istes considèrent que cette • marche en la Divinité signifie que le
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trine, Hoseïn ibn 'Ali ibn al-\'a'iz al-Kashifi (vers 1450), qui,

sous le titre de Lobb al-lubah al-Masnavi, a écrit un excellent

commentaire sur des extraits du Masitari, a compliqué cette

théorie, assez claire dans l'exposé qu'en font 'Aziz an-Nasafi et

Shams ad-Din (1). La voie mystique qui conduit le Soufi à la

Divinité se divise en quatre aspects; le premier est la « marche
vers Allah » ilM Jt j»J!, dont il vient d'être parlé; elle con-

duit le Soufi des manifestations exotériques de l'fime à la

renonciation à la vie matérielle, jusqu'à un stade en lequel

lui apparaissent les manifestations tangibles des existences

contingentes (2).

Le second est la « marche dnns la Divinité « i.\)\ J, t.-J': la

« marche dans la Divinité » possède une origine l'éelle, le stade

auquel la « marclie vers la Divinité » i-U' J! f^\ amène le

Mystique; mais son point terminal est imaginaire :>j=^^ ij^U,

ce qui signifie qu'à un moment déterminé, le Soufi passe du

monde des quantités réelles dans le monde des quantités

imaginaires, du monde tangible dans le monde intangible?

qu'il entre dans la Transcendance et dans le y.ojij.s; métaphy-

sique; au cours de cette « marche dans la Divinité », le Soufi

devient qualifié par les attributs qui sont l'apanage de l'Être

unique, il arrive à la compréhension du sens des noms
divins, laquelle lui est refusée tant qu'il en est encore à la

«marche vers la Divinité », et se trouve encore bien plus in-

terdite à l'homme qui n'est point engagé dans les voies mys-

térieuses de l'Ésotérisme: le Mystique, dans sa « marche en

la Divinité », arrive ainsi au terme, à l'extrémité la plus loin-

taine, de la Présence de l'Unité Z^.^\j o,,^^=-.

Mystique qui s'avance à travers les stades de la Voie découvre les uns après

les autres tous les attributs de la Divinité, qui sont eu nombre infini, qu'il en

connaît l'essence et les significations ésotériques, qu'il a conscience d'être lui-

même qualifié de ces attributs, au fur et à mesure des progrès de son ascen-

sion vers l'Unité multiple, en son ipséité; le concept de la • Voie », qui amène
à la Divinité, des deux « Voies », la • Voie exotéi'ique soulouk », la Voie

ésotérique larika », est manifestement un emprunt au Bouddhisme.

(1) Man. supplément persan IMl, folio 65 verso et suiv,

(2) ^Z->^i-=^^ vsJ= '5 i^«"^ ..3Lw= jUL» ,.,' ,i :>^t. yAlb hù JilLt^

[841.
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Le troisième aspect de ce voyage conduit le Souli du phé-

nomène au noumène, des voiles de l'Apparence yi'Ji et de

l'Imaginaire i.M;, à l'isolement, à la solitarité dans la Pré-

sence de la Somme intégrale s^j^i s^.^ 0-^-^:=^ (1), d'où il

s'élève à la Source de l'Intégralité s^^o. ^i, et ù la Présence

(U l'rOsenre, dans le style des Ésotéristes, signifie un aspect de l'Ipséité

divine, qualilîé et spécifié par un attribut déterminé; la Présence de la Toute-

Puissance, Ij j ,,' ! >V^i:i., est Taspect dans lequel Allah se révèle sous l'attribut

de la puissance ilivine. en sa qualité essentielle de Maître « >, des mondes,

sous cet attribut seul et unique, sans aucun ^nélange d'aucun autre de ceux

qui lui appartiennent, c'est-à-dire qu'il y a autant do Présences de la Divinité

qu'elle compte d'aspects de ses attributs. L'Unité jo J^:i.!j, avec ses aspects, est

un attribut inférieur à la Sonxme intégrale; l'Unité est un attribut qui demeure

dans le domaine numérique et physique, la Somme intégrale appartient à

l'Analyse et à la Transcendance; l'Unité est immédiatement accessible à la

raison humaine; la Somme intégrale est un concept métaphysique. L'esprit

humain ne travaille naturellement que dans le domaine arithmétique et phy-

sique; il ne peut entrer dans le domaine métaphysique que par une série

d'opérations algébriques, dont la plupart lui sont impossibles à efTectuer;

il ne perçoit les valeurs que dans leur relativité, par comparaison, c'est-à-

dire par dilTérenciation: il ne perçoit que des dilTérentielles, les variations des

entités entre deux de leurs élats successifs, dans des limites déterminées,

d'autant plus rapprochées qu'il est moins lucide, d'autant plus éloignées qu'il

est plus puissant. L'esprit ne saisit ainsi que les rapports qui existent entre

deux entités appartenant au même ordre, séparées par une distance plus ou

moins grande suivant son acuité; l'intelligence ordinaire ne perçoit, en somme,

d'un volume, que des sections, des segments limités par deux plans parallèles

très voisins, des feuilles, tandis qu'une intelligence plus aiguisée et plus avertie

saisit la nature de volumes déterminés par des plans beaucoup plus éloignés,

c'est-à-dire qu'elle conçoit l'existence de rapports entre des entités que l'opinion

vulgaire regarde c'onmie absolument étrangères l'une à l'autre, aucun esprit

ne pouvant, sans une opération, d'ordre transccndantal, arriver à la com-

préhension d'un volume entre ses deux plans limites, Tintégration d'une

formule algébrique ne pouvant se faire que dans des cas exceptionnels, de

même que la détermination des racines d'une équation d'un degré supérieur

au quatrième, ce qui marque les limites de la raison. C'est assez dire que l'esprit

humain ne peut, par le jeu de ses attributs, juger la valeur d'une entité dans

son essence absolue, indépendamment de la comparaison avec une série

d'entités, qui lui servent d'étalons, grâce à la comparaison desquelles il discri-

mine ses caractéristiques; on ne peut juger un tableau, un morceau de musique,-

dans leur valeur absolue, sans les rapporter à des types connus, sauf dans

quelques cas particuliers qui relèvent de l'inspiration ou de l'intuition; lune

et l'autre sont supra ou extranaturelles; elles in.spirent à l'âme une jouissance

particulière, une euphorie spéciale, inllnies, qui ne sont pas humaines, que

les Soufis considèrent comme l'extase Jl=-, qui fait progresser le Mystique dans

l'échelle des stades.

;&53
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deTUnéité Jjo.! o^^; les Soufis y ont introduit ce concept

tout musulman que c'est là le stade de la distance des deux

arcs qui séparèrent Mahomet du trône d'Allah, au cours de la

nuit de son ascension.

Le quatrième aspect de cette route du Soufi dans la Tran-

scendance est la « marche vers la Divinité, ayant pour origine

la Divinité, partant de la Divinité » J3! ^ jIJU ^^1, de la

Divinité à laquelle atteint le Mystique, du moment où il se trouve

qualifié de l'essence des attributs divins; cette marche part

de la Présence de la Somme intégrale «^^^^1 »,«!. >_^^^, pour

aller vers la Présence de la Toute-Perfection aX-OI .^^^^^^a.
; son

point terminal est l'existence éternelle Ih après l'anéantisse-

ment Lj, la séparation (de l'Unité de Dieu) après l'Union (en

Elle) a.*=sr^! jjj ij)/; c'est-à-dire que le Mystique, parvenu à

l'anéantissement, à la disparition, dans l'essence de l'Âme uni-

verselle, à la tîn du troisième aspect de la Voie, se sépare de

la Divinité, et part d'EIle pour marcher dans son unité indéfinie,

dans un attribut essentiellement et al)Solunient homogène, oii

il ne rencontrera que la perfection intégrale, se séparant de

Sun ipséité, en ce sens qu'il gravite pour l'éternité dans son

enveloppe géométrique, laquelle est indéfinie, et se trouve

reportée aux limites de l'Infini.

Dans son introduction à la Nafahat al-ouns, Nour ad-Din

'Abd ar-Hahnian al-Djami dit, d'une façon plus simple et moins

alambiquée, que la <> marche vers la Divinité » a pour terme tinal

l'anéantissement Us, et que l'existence éternelle \h est le com-

mencement de la « marche en la Divinité ». ce qui revient à

dire, comme le fait Hosain ibn 'Ali al-Va'iz al-Kashifi, que

la marche dans les attributs divins est éternelle.

On voit que Hosain ibn 'Ali divise la vie du Soufi en deux

parties, qui sont discriminées par le moment précis oii il passe

dans l'aspect imaginaire du monde, la seconde partie de son

existence mystique étant complètement imaginaire, et se dérou-

lant dans le monde intangible; l'auteur ne s'est d'ailleurs pas

donné la peine de chercher à déterminer si le Mystique, dans

cette vie imaginaire, est réellement vivant dans le monde

matériel, ou si ce voyage dans l'ipséité de la Divinité se produit
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après sa mort- il aurait proltalilement été assez embarrassé

pour le faire, car toute cette doctrine est aussi iiétérodoxe que

possible, et des précisions plus grandes eussent pu engager

l'auteur dans des affirmations dangereuses.

La doctrine des Ésotéristes musulmans est une adaptation

inconsciente, incomplète, maladroite, de la théorie bouddhique

du samsara, du nirvana, des dliyànas, aux dogmes de l'Isla-

misme, ou plutôt une superposition incohérente et illogique

de deux systèmes rigoureusement contradictoires, la doctrine

hindoue des existences multiples, suivies de l'absorption, de la

disparition de l'être dans l'Âme universelle, la croyance sémi-

tique à une existence unique, suivie après la mort d'une

exisience plus ou moins parée de charmes et de jouissances,

suivant qu'on évolue dans le Judaïsme, dans le Christianisme,

dans l'Islam. Les docteurs mystiques, dans leurs livres, les

théoriciens de la secte, n'admettent pas la métempsychose, et,

en tant qu'ils se disent Musulmans, il leur est rigoureusement

impossible d'y ajouter la moindre créance, d'y faire la plus

petite allusion ; ils ne veulent pas qu'un homme puisse revivre

sous la forme d'un animal, ce qui est en contradiction absolue

avec les théories de l'Islam (1); ils ont gardé la doctrine des

(1) Dans les traités dogmatiques; cette doctrine, comme on va le voir, a
parfaitement coui-s chez les Turcs osmanlis; mais les Turcs, au point de vue de

leurs relations avec le Bouddhisme, sont un cas d'espèce tout particulier; je ne

crois pas que des Musulmans, dans les pays de langue'arabe, ou en Perse, aient

jamais admis, d'une façon générale, que l'homme puisse revenir sur cette terre,

sous la forme d'un chien ou d'un canard: que quelques originaux l'aient pensé

ou écrit, le fait est certain; mais leur scandaleuse opinion est demeurée spora-

dique, et elle n'a eu aucune influence sur les ci'oyances de l'immense majorité

de leurs contemporains. 11 n'en va pas de même chez les Turcs; l'inlluence du

Bouddhisme sur l'Islam des Persans a été très superlicielle, tandis que toutes

les peuplades turkes, en général, ont été bouddhistes et chrétiennes, en même
temps qu'elles conservaient de très anciens cultes de sorcellerie, lesquels formaient

leur véritable religion, dans l'Antiquité, avant qu'elles ne se convertissent aux

dogmes de la croyance hindoue, ou de la foi de Jésus-Christ. Je me rappelle

avoir vu, chez un vieux Turc, un exemplaire du Masnawi de Djalal ad-Din

Roumi, placé dévotement sur un riche piédestal, formé d'une tablette de

marbre, supportée, dans un cadre de bois ciselé et enjolivé à la chinoise, par

trois pieds aux cambrures savantes, identiques à ceux que les ambassades

siamoises mirent à la mode sous le règne de LouisJCV; les Siamois tenaient

cette technique du Céleste Empire, où Sakyamouni, les jambes repliées, la main

levée dans la quiétude de la bodhi, trùnait sur une console ornée, aux pieds
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renaissances multiples et successives, qui forme la liase

essentielle du Bouddhisme; ils en ont limité le nombre à quatre,

incurvés comme les pans d'une caisse de violon. Les Turks bouddhistes des

vUlos de l'Asie Centrale connurent ce meuble rituel, au même titre que les

Siamois, que les Coréens; ils conservèrent l'élégance de son galbe quand ils se

furent convertis à l'Islam, et naturellement ils en firent disiiaraitre l'image dorée

de Gautama ; ils n'osèrent y mettre le Koran, pas plus que les peintres grecs ne se

permirent de placer le Pentateuque sur le trône du basileus; la parole de Dieu

ne saurait doubler l'image d'un mortel; ils y mirent le Masnatri, qui est le

livre le plus saint après le Koran, dont son illustre auteur a dit avec raison, et

à juste titre : « Ce Livre est le Masnawi transcendantal; il est le Principe des

principes des principes de la Loi, dans la révélation des secrets de l'Union avec

la Divinité, de la Cnnnais.sance intégrale; il est la Jurisprudence d'Allah, le très-

haut. » Ils y eussent placé l'Évangile, comme le firent les enlumineurs byzantins,

si le hasard avait voulu qu'ils renonçassent au Bouddhisme pour garder la foi

chrétienne; l'existence de ce meuble rituel, do cet autel domestique, chez les

Turks, est amplement prouvée parla décoration d'une très belle reliure, en cuir

estampé et doré, d'un fragment des œuvres poétiques de Sa'di, laquelle appar-

tient au Musée des Arts décoratifs, et ligure des anges musulmans, qui adorent,

les ailes éployées, un Bouddha assis placidement, dans l'attitude du quiétisme.

Sur un trône de forme carrée, tel que ceux qui étaient en usage à l'époque mon-
gole; ce livre porte la date du vendredi iO Djoumada premier de l'année 909

de l'hégire, c'est-à-dire du 10 novembre de l'année 1.503, et son exécution se

place tout à la fin du règne de .Sultan Ilosaïn Jlirza, à llérat, dans le Khora-

san ; cette fantaisie prouve qu'il n'y avait pas très longtemjis que les Turks,

soi-disant convertis à l'Islamisme, possédaient encore, dans les villes île l'Iran,

ces monuments de l'idolâtrie.

Chez les Bouddhistes, l'homme peut parfaitement descendra de l'humaniti'

à l'animalité, dans une vie postérieure à celle dont il sort, pour être puni des

fautes qu'il y a accumulées; le samsara des gens ordinaires comporte une série

d'états humain.s, et une série d'états animaux ; .seuls, les prédestinés sont garantis

contre ces chutes; cette grâce efficiente, d'ailleurs, est indépendante de toute

condition; la lu-édestin.ation est fatale; on ne peut ni la provoquer, ni lui échapper;

elle est un fait de volition d'une puissance qui échappe à la raison Inmiaine. Les

Persans n'ont pris, de ces deux aspects du samsara, uniquement que celui qui

n'était pas en contradiction radicale avec le Koran, la succession indéfinie des

existences dans les attributs de l'humanité: ils ont nettement réagi contre le

.samsara, qui comprend des alternances d'iiumanilé et d'animalité, les secondes

étant la punition, le châtiment des erreurs commises dans les premières, en

établissant ce principe absolu, que le Mystique, pour arriver à la Connaissance,

doit constamment s'élever à travers les stades, en affirmant que, s'il tombe un

instant, si peu que ce soit, la dégradation est définitive, qu'il ne peut reprendn^

.son ascension, tout le terrain gagné jusqu'alors étant irrémédiablement |)erdu.

Les poètes mystiques, même dans les pays de langue arabe, tel Aboul-'.\la al-'

Ma'arri (f 1057), Snt toujours été plus libres que les dogmatiques; ils ne se

laissèrent pas enchaîner et entraver dans le cercle étroit d'un enseignement

officiel, dont les dogmes sont inspirés par les puissances du jour; le pouvoir ne

leur prétait aucune attention, parce qu'il les consid(>rait comme des fantaisistes
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jiar une imitation incompréhensive des quatre cliiyànas qui

précèdent la bodhi de Gautama, tandis que les sectateurs de

Sakyamouni, dans la logique même de leurs principes,

admettent que ce nombre peut être indéfini; par une consé-

quence inévitable, ils ont limité à quatre le nombre des morts

successives qui délivrent le fidèle des afTres de ces vies d'un

jour, tandis que le nombre de ces « délivrances de la vie », de

ces djîvanmukiiti. dans le Bouddhisme, est naturellement en

nombre égal à celui des vies riui forment les maillons de la

cliaîne du samsara; mais ils n'en ont pas moins établi que la

« marche dans la Divinité », qui commence par la vie éternelle,

après la disparition, l'anéantissement, l'absorption finale de

l'être humain dans la Divinité, comprend un nombre incalcu-

lable de stades, qui correspondent aux existences successives de

la théorie hindoue. Cette « marche dans la Divinité » représente

le samsara liouddhique, dont elle est une approximation, inli-

niment plus que les quatre modalités de l'existence qui la

précèdent, et qui la déterminent.

En fait, les stades ^^-h-, dans toutes les vies du Mystique,

représentent chacun l'une des existences du samsara; ils sont

déterminés parles extases J'-^; les extases sont les dhyànas, ou

plutôt la multiplication des dhyànas, si, dans la tiiéorie hindoue

primitive, les dhyànas, eux aussi, n'étaient pas en nombre

indéfini; ces extases impriment à Tàmeune modalité constante,

qui produit et détermine le stade ; le nombre des extases, et

des stades auxquels elles conduisent, est indéfini, et infini,

comme on le voit par l'analyse des extases du « Pôle », qui

remplit une place énorme, à la fin des al-Foutouhut (il-MaLhii/a

sans influence, dont l'opinion ne saurait émouvoi.' la foule illettrée: on les

laissa parler, et ils on profitèrent pour dire la vérité, ce qu'ils croyaient tel, qui

était séxèrement interdite au.x officiels, même aux officieux; ils enseignèrent

parfaitement que l'homme renaît sur ceUe terre. Cette doctrine de la réincar-

n.ation O-ajus.) est absolument contraire au dogme chrétien, je ne parle pas

du dogme musulman, où elle est peut-être encore plus antinomique; il est plus

<iue douteux que les Soufis l'aient prise aux Pythagoriciens, par l'intermédiaire

des Gnostiques, qui se rattachaient aux sectes de l'Antiquité: le Pythagorisme

était bien loin au xr siècle; il est plus conforme à la raison, et à la contingence

des probabilités, d'y voir un emprunt au Bouddhisme, qui llorissait alore sur les

marches de l'Islam.

[m
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de Moliammad ibn "Ali ibn al-'Arabi. Cet Ésotériste, parlant,

dans son trois cent quatie-vingt-uniènie chapitre, des degrés

successifs qui existent dans l'Unité ^^-^j'i et dans la Multiplicité

de l'Être unique, n'en cite pas moins de mille, trois mille,

cinq mille, neuf mille, suivant les opinions divergentes de ses

confrères en Transcendance.

La Connaissance -^ji^,^ laquelle parvient le Mystique, après

une longue ascension k travers l'infinité des stades, est la bodhi

des disciples de Sakyamounl. L'anéantissement, le ui, qui ter-

mine la « marche vers la Divinité », est un parinirvàna(l), suivi

immédialement par la mort; mais les Musulmans ne se sont

point aperçus que l'anéantissement, l'évanouissement intégral

lia, après l'union dans la Divinité, suppose et entraîne l'anéan-

tissement d'Allah, puisque le Mystique et Allah ne forment plus

qu'une entité unique, ce qui est une absurdité radicale dans le

dogme islamique, Allah n'ayant pas eu de principe, et ne

devant jamaisconnaitre de fin ; c'est là une antinomie à laquelle

ils n'ont point prêté attention : la doctrine du Nirvana n'est

intelligible que dans le Bouddhisme, parce que le Bouddhisme

ne connaît point la Divinité, mais une série d'esprits divins;-

elle est incompréhensible dans toute autre forme religieuse (2).

(1) Pariiiirvâna est le nirvana suprcme, au delà duquel il n'y a rien : dans son

sens primitif, nirvâiia signifie extinction, d'oij refroidissement, non-action,

ce qui représente des concepts très agréables dans un pays où la chaleur tor-

ride rend tout eflbrt pénible, puis, par extension, simplement, anéantissement

dans la quiétude humaine; la signification étymologique de nirvana est donc

notoirement insuffisante quand l'on entend parler de l'» anéantissement • du

Bouddha, dont les textes palis disent qu'il s'est absorbé dans le concept du

nirvana ataraxique, dans lequel il n'existe aucun élément qui puisse venir

troubler son àme annpâdisesaiiihhdnad/ialii.

(2) Le Bouddha, dit le Ma/uiparanibhdnasulta, a atteint la liodhi une fois pour

toutes, et la bodhi lui a donné la Connaissance intégrale. La bodhi, chez

Sakyamouni, est produite par l'ensemble de son karma, par la somme des

mérites qu'il a acquis, au cours de toutes ses existences antérieures, au sein du

samsara; la bodhi n'est point la résultante de ses exercices spirituels, encore

moins desdhyànas, qui, en somme, sont des extases, des jouissances extatiques;

la bodhi est essentiellement distincte des dhyànas, qui peuvent exister pour les

hérétiques. Il n'en e.st pas moins certain que, dans la doctrine primitive du

Bouddhisme, empruntée, comme toute sa théorie, au système des Brahmanes,

le Bouddlia a éprouvé la jouissance des dhyànas, en récompense de ses exer-

cices de mortification spirituelle, dans chacune de ses existences, à des époques

et des instants distants les uns des autres, dont la répétition se confond en
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Dans un passage de son Madjma al-bahratn, Shams ad-Din

ciuelques heures, au cours de la nuit de la bodlii: les quatre dhyânas, en efïet,

comuieon vale voir, sont des extases, des illuniinalions, qui amèuent le Bouddha

à des stades de plus en plus élevés, dans lesquels il se dépouille successivement

de la contingence de toutes les matérialités, pour arriver à l'impondérabilité de

l'esprit, qui précède immédiatement l'éveil de la bodlii. Les théoriciens du

Bouddhisme ont supprimé le système des quatre dhyànas, des dhyànas, on

général, sans présumer de leur nombre, dans chacune des existences succes-

sives de l'homme qui doit devenir le Bodhisattva, puis le l;ouddlia,-par la

raison très simple, qu'à l'époque de la rédaction du Canon, ils voulurent établir

ce principe, que la bodhi est, en l'ait, une grâce efficiente, qui ne peut :^'ac-

quérir par une volonté, ou par la voiition de l'être humain.

C'est tout au plus, dans la doctrine des livres bouddhiques, si l'on peut dire

que la bodhi est préparée pour tJautama, d'une façon absolument inconsciente,

par une série d'exercices surérogatoires, qu'il s'inllige avec une très grande

sévérité, au début de sa vie religieuse, auxquels il se soumet jusqu'au jour où

il s'aperçoit de leur inefficacité intégrale; Sakyamouni, en se livrant à ces

austérités, ne savait ce qu'il faisait; il essayait un système qui se trouva inutile;

du moment où il comprit que ces pratiques, comme toutes les contingences

mondaines, sont une vanité, une erreur, une vacuité, une apparence fallacieuse,

qui conduisent au fond d'une impasse, il y renonça sur l'heure, spontanément,

et se mit à manger.

Les Bouddhistes furent des psychologues avisés : ils ont parfaitement reconnu

lue le travail à force, le • labor improbus -, sur une discipline, n'éclaire point,

il ne vainc pas, il ne mène à rien, ou plutôt il conduit à un mur infranchissable;

il crée des voiles, et abrutit; le jeu inconnu, incognoscible à jamais, de l'activité

cérébrale, des facultés de l'àme, illumine subitement l'essence de la discipline de

lueurs aveuglantes, de longues années après qu'on a délaissé son aridité; les

Pei'ses, qui étaient près de la nature, ont distingué soigneusement l'intelligence

naturelle, de l'intelligence - acquise par l'oreille », en affirmant la supériorité

de la première; l'instinct, l'intuition, la compréhension, valent mieux que ce

que l'on apiu-end par cœur dans les livres, et le bon sens est en raison inverse

de ce qu'on a acquis péniblement par une étude acharnée.

Quand un bouddha est parvenu à la bodhi, et à la connaissance qui en est la

résultante, il est libre de choisir entre deux voies qui s'ouvrent devant lui : la

première consiste à entrer immédiatement dans le nirvana par la mort physique,

sans que les textes, comme il faut s'y attendre, s'expliquent clairement sur ce

point, soit que le bouddha se laisse périr par un acte de voiition, ce qui est

contraire au dogme, car l'on ne doit théoriquement attenter à l'existence

.d'aucun être, soit qu'il attende la mort dans le quiétisme absolu, l'intervalle qui

sépare l'instant où il a atteint la bodhi, de .sa fin naturelle, étant une infinité-

simale par rapport à l'immensité du samsara; le bouddha, qui choisit cette voie,

quoique ayant découvert les quatre vérités satya, qui sont e.ssentiellement diffé-

rentes des dhyànas, ne prêche point la sainte Loi; il s'éteint, il entre dans le

Xêant, sans avoir été d'aucune utilité pour les hommes; beaucoup de bouddhas

ont agi de la sorte: ils portent le nom de pratyékabouddhas; leur bodhi,

leur connaissance, si chèrement achetée, si péniblement acquise, fut un songe

perçu par un sourd-muet, qui n'en peut r.ndre compte.

Le bouddha qui s'engage dans li seconde voie est le sarayaksambouddha, tel

:9i;
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d'Abarkouhditque le Mystique peut être favorisé d'extases dans

les stades qui suivent sa mort physique, dans lesquels il est

Sakyamouni, qui vécut longtemps, pour le temps terrestre, après avoir atteint

la boclhi, qui enseigna aux hommes l'essence des quatre vérités, qui créa une

Loi, pour le remplacer au jour où, entrant dans le nirvana, il disparaîtrait

entièrement, et s'évanouirait dans le Néant infini.

Quand Gautama eut renoncé à la surérogation, il s'assit sous l'arbre de la bodlii,

dans la quiétude extatique, se sentant animé d'un courage invincible, qui était

produit dans son cœur par la conviction absolue qu'il était parvenu à la science

parfaite; ce fut alors _que se produisirent en lui les quatre dliyànas, et la vision

de toutes les existences antérieures qu'il avait vécues au cours du samsara; la

somme des quatre dhyànas et de cette vision de ses vies révolues forme la

première science vi<lyâ de ses existences du samsara, qui deviennent alors indé-

pendantes du concept du temps, au sein duquel elles se sont écoulées. Les quatre

dhyànas forment une série de quatre états conscients, lesquels sont conditionnés

les uns parles autres, dans un ordre tel qu'un bouddha no peut passer directe-

ment du premier au troisième, du second au quatrième, et qu'il eu doit suivre la

chaine dans son intégralité ; ces dhjànas sont pour Gautama la source de jouissances

sereines, cette jouissance étant l'Ljiï.u) du Soufisme, et ils sont suivis de la bodhi,

qui est un éveil, un réveil, l'état d'avoir enfin les yeux ouverts, et de contempler

la réalité essentielle; la bodhi n'est point une crise dans l'inconscience; elle est,

tout au contraire, un état d'euphorie et de quiétisme parfait dans la conscience

absolue.

Sakyamouni, dans le premier dhyàna, écarte les voiles des sens pour raisonner

sur des sujets philosophiques et métaphysiques; dans le second, il écarte les

voiles du raisonnement pour ne plus se fier qu'à l'intuition; le troisième lui

procure une jouissance active, dont il écarte le voile, pour ne conserver que la

jouissance passive, le souvenir de ce qui fut la jouissance active; dans le

quatrième dliy;ina, le concept de la jouissance, de la discrimination entre

l'agréable et le non-agréable, s'évanouit et disparait de son àme; le Bouddha

atteint l'indifférence absolue, le détachement définitif des clioses du monde,

le renoncement intégral, qui écarte les derniers voiles, et qui est suivi par la

bodhi. Ces quatre dliyànas, et la vision de ses stades dans le samsai'a, remplis-

sent la première veillée de la nuit de la bodhi.

Gautama, employant alors la vue divine, la vue métaphysique, celle que les

Ésotéristes appelleront w-j^oj, pour la distinguer de la vue matérielle jr^cj

,

contemple les êtres, on nombre infini, de tous les mondes, qui passent d'une vie

à une autre dans le samsara, dans l'Océan sans terme des existences, et il perçoit

leurs destinées, indépendamment du concept do l'espace, alors que, dans le stade

précédent, il avait lové le voile du concept du temps; et cela forme la seconde

veillée de la nuit de la bodhi.

Sakyamouni est désormais affranchi des entraves que l'ormaient pour son

esprit les concepts imaginaires et irréels de l'espace et du temps, des dimensions

géométriques, des constantes mathématiques du monde; il contemple alors

l'origine de la souffrance, son extinction, les quatre vérités satya; il perçoit

l'origine et l'extinction des quatre ivresses inconscientes, des quatre alcools,

àsava, de l'amour sensuel, de la matérialité, de l'ignorance, du concept dogma-
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entré dans le monde immatériel . Or, les exlaîses ayant pour

résultat de faire progresser le Mystique dans la \'oie, il en faut

tique du monde: et cela forme la troisième veillée de la nuit de In boitlii.

L'existence du Bouddha so trouve alors épuisée; ses destins sont accomplis; la

nuit de la bodlii est terminée: l'aube s'est levée; au matin, et durant plusieurs

jours. Sakyamouni demeure sous l'arbre de la bodhi, jouissant de la félicité

infinie et du bonheur suprême; mais il se prend à penser que l'ignorance des

hommes est invincible; il songe à entrer volontairement dans le nirvana, par

l'extinction et par l'évanouissement, en se laissant périr; il est alors djivanmukla

« diHivré vivant des alTres dû samsara • ; il n'existe plus pour lui de cause

efficiente de péché; il continue le m.ouvement de la vie par vitesse acquise,

sans avoir de raisijp de vivre.

Mais il renonce à cette lâcheté sous l'inspiration de Brahma Sahampati, une^

et non la divinité, qui lui dit que. jusqu':^ lui, la sainte Lai a été |jrêchée aux

hommes par les bouddhas des <iges précédents d'une façon défectueuse, que lui

seul, Sakyamouni, possède la connaissance de la véritable doctrine, et cela

l'incite à commencer sa prédication.

Lorsqu'il est arrivé au stade de la bodhi, Gautama peut, par jouissance, tous

les jours, évoquer la série des quatre dhyànas, et il emploie la vision divine, la

vue transcendantale, pour savoir ce qu'il lui convient de faire, comment il doit

agir. Les dhyànas, dans la théorie actuelle du Bouddhisme, peuvent être des

états conscients, ou inconscients; il est visible que, primitivement, ils se pro-

duisaient dans une conscience absolue, et que c'est par une stylisation posté-

rieure que l'on a admis la complication d'états inconscients, qui, dans la théorie

moderne, font progresser le Mystique dans la Voie à son insu. Quand, sur

sa couche funèbre, il eut prononcé ses dernières paroles, Gautama entra dans

une nouvelle série des quatre dhyànas, dans l'ordre I, 2, 3, 4; il sortit de l'état

produit jiar le quatrième, pour entrer dans l'infinité de l'espace, djoù il arriva à

l'inllnité de la conception, <roù il passa dans le stade de la non-conception et

de la non-non-conception, puis dans celui de la disparition absolue, de l'éva-

nouissementde la conception et de l'extinction de la réaction des sens; il sortit

de cet état de paralysie des fonctions intellectuelles pour entrer dans l'avant-

dernier stade de sa \\c terrestre: il repassa alors la série des quatre dhyànas

dans l'ordre 4, 3, 2, 1 : puis il la recommença dans l'ordre 1, 2, 3, 1 ; après quoi,

il entra dans le nirvana, dans un étiit de conscience intégrale. Cette analyse

psychologique repose sur une réalité, non sur une fantaisie; elle traduit une

série instantanée d'évolutions de la pensée, qui se produisent au moment où la

mort s'approche, dans lesquelles on revit avec une rapidité fulgurante, en

remontant le cours de la vie, tous les principaux états par lesquels on a passé

depuis le moment où l'on a pris conscience de l'existence. Seul, un homme, qui

serait revenu des portes de la mort, qui a touché à sa dernière tierce, et qu'un

miracle a rendu à l'existence, pourrait dire si. à cette sensation de la régression

des états, succède le concept d'une progression nouvelle, ayant pour origine

le souvenir de la première perception de l'enfant, pour se terminer à l'instant

même qui précède la, mort.

La vue métaphysique, la vue du cœur, comme disent les Ésotérisles, la

,^;^y^, est nettement un aspect de la manas, la mens des Latins, des ihéo-

sophes de l'Inde, et son concept a été emprunté aux religions de la Péninsule ;
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nécessairement conclure que la Voie n'est pas interrompue par

la mort. Comme l'auteur de ce traité d'Ésotérisme expose une

théorie d'après laquelle la vie matérielle de ce monde est

précédée d'une période dont la naFssance marque la fin, et suivie

de périodes qui s'écoulent après la mort matérielle, il en faut

naturellement déduire que l'ascension dans les stades de la Voie

ésotérique, dont le dernier est l'anéantissement de l'être humain

dans l'ipséité de Dieu, commence avant la naissance et se

continue après la mort d'une façon infinie ou indélinie, bien

riionime poss'Hie cinq sens, grâce auxquels il acquiert la connaissance des entités

tangibles, plus la manas, qui perçoit le dliarma, de même que les cinq sens

perçoivent les entités matérielles; « l'homme, disent les textes sanskrits, voit la

forme par l'œil; il entend le son par le moyen de l'oreille; il goûte la saveur

grâce à sa langue; il éprouve la sensation de contact avec les objets tangibles

par (le système des membresde) son corps; il sent l'odeur par l'odorat; il perçoit

le dharma par l'intellect » cakshushd rûpain paçijali: srolasà shabdain çrnoli;

jihvayà rasaih svadate : kàye^ia sprashlhnvyom sprsliati: <//irànena i/andham

jighrati; manasd dharinam vijânâii.

Le dharma est l'entité intangible par excellence; il n'est pas la .. Loi »; le

concept européen de • Loi », avec sanctions légales ou religieuses, humaines et

<livines, n'a rien à voir avec le sens de dharma; le dharma est la règle à laquelle

on est soumis inéluctablement pour vivre sa vie. la somme des conditions aux-

quelles un être doit répondre pour accomplir l'a?uvre qui lui est assignée; le

dharma est presque la Destinée; il est plus, il est l'ensemble dos idiosyncrasies

qui la conditionnent et la déterminent pour chaque individu ; le dharma du

voleur est de voler; le dharma du brahmane est de faire le sacrifice ; le dharma
du kshatriya est de tuer ; le dharma d'une gueuse de fonte est de peser et de

tomber; quand Sakyamouni dit qu'il enseigne, qu'il montre le dharma, il faut

entendre non la Loi, mais la méthode qui permet de vivre suivant la vertu, ce

que tout homme est tenu de faire, une règle, non la Règle.

Ces emprunts do l'Islam des Soufis a l'Indianisme sont beaucoup plus nom-
breux et fréquents qu'on n'est tenté de le penser; .\uhadi, en 1332, a dit dans son

Djam-i Djam :

^..
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loin d'être réduite aux quelques instants qui s'écoulent entre

les deux infinis de l'existence spirituelle de l'homme.

Cette théorie est en contradiction rigoureusement absolue

avec les dogmes essentiels de l'Islam; il est monstrueux de la

trouver dans un livre qui a été écrit par un auteur musulman,

car elle est une adaptation à peine déguisée, mais maladroite,

de la doctrine bouddhique du samsara, suivant laquelle l'àme,

émanée de l'Âme du monde, vit un nombre indéfini d'existences,

humaines ou animales, dont chacune est déterminée par celles

qui l'ont précédée, et dont la chaîne douloureuse doit se termi-

ner au jour du Nirvana, par l'anéantissement dans l'Âme uni-

verselle, dont elle est une émanation.

D'autres docteurs soufis, efï'rayés probablement par l'étran-

geté et l'hétérodoxie de cette doctrine des deux infinis qui

précèdent et suivent l'existence de l'homme sur la terre, ont

réduit la durée indéfinie du samsara aux limites de la vie

humaine, en l'écrasant entre les quelques années qui séparent

la naissance et la mort, au lieu de la laisser s'étendre sur

les millions d'années de la théorie bouddhique. Tel fut le

shaikh Rouzbahan, qui a écrit, dans son Livre de la Sainteté,

dans la seconde moitié du xii* siècle, qu'entre le moment où

commencent les extases jusqu'à l'instant où elles cessent,

c'est-à-dire jusqu'à l'arrivée du Soufi à l'anéantissement absolu

dans l'ipséité de l'Être unique, il existe mille stades, dont chacun

contient un million de nuances. Ce nombre presque infini

de stades à travers lesquels l'homme s'élève par ses efforts

dans les deux Voies, et par la grâce divine, représente la

chaîne des existences successives dont les Bouddhistes sup-

plient le ciel de délivrer leur âme, pour leur permettre de

s'anéantir enfin dans le Néant suprême; les .Musulmans, qui

ont emprunté cette théorie décevante aux Bouddhistes (1), et

(1) d Ceux que l'on appelle Munasibi sont proprement Pythagoriciens, ils croyent

la Metempsychose ou la transmigration des âmes, et il s'en trouve quelques-

uns à Constantinople. Un certain Albertv.s Robovius Polonois de nation, mais
élevé dans le Serrail, homme sçavant dans toute la literature des Turcs, et de

qui j'ay appris la pluspart des choses particulières que je rapporte, m'a
raconté un plaisant entretien qu'il eut sur ce sujet avec un Marchand Droguiste

de Constantinople. 11 dit qu'allant assez souvent à sa boutique, parce que
c'estoit un homme qui avoit quelque étude, un jour qu'il faisoit collation avec
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qui ont voulu, par respect pour les dogmes de leur Loi, la

réduire à la durée de la vie humaine, ont bien été obligés de

luy, après s'estre entretenus familièrement de plusieurs choses, il donna un

coup de pied à un chien noir, qui les incommodoit dans leur petit festin, ce

qui ayant fait changer de couleur au Droguiste, Alberlus jugea à sa mine que

cela l'avoit fachè, ce qui l'obligea à luy en faire excuse, et à luy demander

pardon s'il l'avoit offensé en frappant son chien. Le Droguiste satisfait de la

civilité de son hoste, luy dit que ce n'estoit pas à luy, mais à Dieu qu'il devoit

demander pardon, parce que ce qu'il venoit de faire n'estoit pas un petit péché.

Pendant qu'ils s'entretenoientde la sorte, on portoit enterre un Mou/ïi, nommé
Beha Efcndi; ce qui leur donna occasion de parler de l'ame du Mouf'li, aussi-

bien que de celle du chien. Le Droguiste demanda à son hoste, s'il croyoit iiue

l'ame de ce Moufli, que l'on portoit en terre, fust prédestinée à demeurer

dans le tombeau jusques au jour de la résurrection. A quoy Alberlus feignant

de ne pouvoir répondre, pour l'obliger à résoudre luy-mesme la question, le

Droguiste prit la parole, et luy dit nettement que les âmes des hommes
entroient après la mort dans le corps des bestes qui avoient le plus de rapport

à l'humeur et au tempérament de ceux qu'elles animoient auparavant, et que

par exemple, l'ame d'un -gourmand entroit dans le corps d'un cochon, celle

d'un homme lascif dans le corps d'un houe, celle d'un homme généreux dans

le corps d'un cheval, celle d'un homme vigilant dans le coi'ps d'un chien, et

ainsi des autres; et pour prouver cela, il luy fit voir un livre qui traitoit de

tous les différens naturels des hommes, et des lieux où leurs âmes dévoient

habiter après leur mort. A quoy il ajouta ensuite, en se plaignant qu'il y eut

si peu de personnes de cette opinion dans Constantinople; qu'il |y en avoit à

la vérité quelques-uns presque tous de sa profession: mais qu'il y en avoit un

fort grand nombre au Caire; que pour luy il prioit Dieu continuellement,

comme faisoient tous ceux de son mestier, que leurs âmes eussent l'honneur,

après la mort, d'entrer dans le corps d'un chameau: parce que c'est un animal

laborieux, doux, patient, qui boit peu, et qui apporte toutes leurs drogues des

lieux les plus éloignez de l'Orient; et qu'il ne doutoit point qu'après le tour de

trois mille trois cens soixante-cinq ans que son ame auroit voyagé par tout

le monde, et passé du corps d'un chameau i)our en animer un autre, avec

le terns elle ne rentras! dans celuy d'un homme, bien plus pure, et bien plus

parfaite qu'elle n'avoit jamais esté. - (Histoire de l'état présent de l'empire otto-

man.... traduite de l'Anglais de .Monsieur Ricaut, Escuycr, secrétaire de Mon-

sieur le Comte de Wenchelsey... par Monsieur Briot, 'Amsterdam, Abraham
Wolfgank, 1670, pp. 326-329.) J'ai parlé plus haut, page 89, de cette tendance

qu'ont les Turks, comme le pharmacien de Constantinople et ses compatriotes,

également turcs, du Caire, à admettre des théories d'origine bouddhique, qui

révoltent les autres Musulmans; il parait que les pharmaciens étaient d'opinion

plus avancée que les autres corps de métier; 'Attar, qui introduisit le Bouddliisme

dans le .Mysticisme, tenait une boutique de droguiste à Nishapour; quant aux

médecins, comme de notre temps, ils étaient, ou très cléricaux, ou matérialistes

invétérés, et, dans les deux alternances, ils regardaient ces superstitions comme
des billevesées; les Turks, comme on le voit, diminuèrent à la fois la durée du

samsara, en la limitant au tiers de HXi siècles, et sa valeur morale, en le rédui-

sant, sauf sa dernière existence, à une transmigration dans l'animalité.
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comprendre la série indéfinie des existences du samsara dans

une seule existence, de précipiter d'une façon exagérée le

rythme de l'ascension du .Mystique, dont chacun des stades repré-

sente une des vies que le Bouddhisme accorde à ses adeptes,

pour y acquérir les mérites qui lui permettront de se rap-

procher d'un stade du rivage qui limite l'Océan du samsara.

On sent, à la lecture de ces théories qui effraient dans des

livres musulmans, que les docteurs qui les ont exposées, en

les rognant de tius les côtés, en les modifiant, pour essayer de

les faire rentrer tant bien que mal dans le cadre de ce qui

pouvait être dit sans crainte de se faire taxer d'infidélité, n'en

saisissent ni l'importance, ni la gravité, qu'ils rapportent,

sans trop les comprendre, des fragments de doctrines qui leur

sont étrangères, qu'ils ont empruntées à des civilisations

essentiellement différentes de celle dans laquelle ils sont nés.

Cette doctrine de l'anéantissement de l'homme dans l'es-

sence de l'Être unique, dans laquelle il est très tentant de voir

un emprunt aux théories des Bouddhistes, est l'antipode de la

théorie de l'émanation, ainsi que de la thèse de l'hypostase des

Ismaïliens et des Soufis de la seconde époque, lesquelles sont

d'origine hellénique. Toutes les deux ont pour résultat de

faire de l'homme l'égal de la Divinité, mais leur point de

départ est essentiellement différent; elles sont contradictoires;

elles ne pouvaient vivre sur le même terrain; il fallait que

l'une expulsât l'autre des livres du Soufisme, et, en fait, plus

les ouvrages des Ésotéristes sont récents, plus on voit la théorie

de l'hypostase reculer devant celle du Nirvana, pour disparaître

complètement, .et se trouver remplacée par l'adaptation assez

maladroite des doctrines hindoues au dogme des Musulmans.

La doctrine de l'anéantissement parait pour la première fois,

vers 1100, dans le Kitah al-arba'in ft ousoul ad-din du célèbre

Ghazali at-Tousi, qui fut le plus grand théologien de l'Islam,

l'auteur incomparable de Vl/u/a ouloum ad-din, et qui ne

fut pas un Soufi, encore moins un Ésotérisle. Elle n'étonne

point dans l'œuvre immense de ce savant illustre, qui vécut à

Tous, dans les provinces extrême-orientales de l'Iran, sur les

confins du pays des Turks, dans lesquels le Bouddhisme

régnait en maître, d'où il s'était répandu dans l'immensité du
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Céleste Empire, jusqu'aux rives de la Mer Arctique, où le

Khwarizmshah Atsiz, en 1148, se heurta à des bandes de mé-
créants dont il dispersa la cavalerie : « Le fidèle, dit Ghazali,

tombe dans l'anéantissement de son ipséité, à ce point qu'il

n'éprouve plus aucune perception provenant de ses membres
matériels, aucune venant des entités qui lui sont extérieures,

aucune, des accidents qui se produisent dans sa conscience;

mais il s'écarte de toutes ces contingences, se dirigeant tout

d'abord vers son Seigneur, puis, ensuite, marchant en Lui. S'il

passe dans l'esprit du Croyant, dans ces états, qu'il est anéanti

de lui-même, d'une façon complète et absolue, c'est là un

concept faux et erroné, car la perfection de l'anéantissement

consiste en ce fait que le fidèle tombe également dans l'anéan-

tissement de l'anéantissement, car l'anéantissement de l'anéan-

tissement est là limite supérieure de l'anéantissement (1). »

C'est par l'anéantissement absolu Ui, par le dépouillement

et l'abandon intégral de son ipséité yj, que Farid ad-Din

'Attar, dans le Mantik at-talr, vers 1160, termine la série des

stades qui amènent le Mystique à la limite extrême de la Voie

ésotérique : 1° la recherche de la Divinité ..^JUs; 2° l'amour que

le Soufi doit ressentir pour elle jj-i-s; 3° la connaissance à

laquelle il parvient de ses attributs sjuvj^ ;
4° la satisfaction (2)

et le quiétisme que l'âme et l'esprit du Mystique ressentent de

cet état ^^\; 5° l'union eu la Divinité ^^r-^Ji (3), dont le Soufi

J, JUio! Jj Sj.î^Sj ^y^ -^J-a LbJU d.^ ^ ^;i ajI ^'j

.Li.M lî.U .Ldt ^ «UiJt jlà Ua)l .LiJt ^ Jju .,1 (Tholuck, SsM/?s-

mus sive Theosophia Persarum pantheislica, Berlin, 1821 ; textes donaés en

appendice, p. 3).

(i) iXl] k~i .../» JÀv».,), dit Sanaï, dans sa, Hadika fman. suppl. persan 1494,

folio 23 verso), l'acte de se passer do ce qui n'est pas Dieu ; le renoncement à

tout ce qui n'est pas Lui procure le quiétisme, qui est la cause efficiente du
bonheur absolu, le souverain bien.

(3) J,o>._jJ'; ce terme est l'un des plus fuyants de tout l'Ésotérisme; pour

l'auteur du Août al-kouloub, comme pour tous les théologiens, tawhid (man.
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éprouve un étonnement profond, une sensation qu'il n'a jamais

arabe 6590, folio 3 verso) signiGe la croyance absolue par le cœur à l'Unité

essentielle d'Allah, la persuasion intime qu'il ne dépend pas du concept du
nombre, qu'il est le Primordial, qu'il n'existe pas une autre entité possédant

la même ipséité que lui, qu'il est immortel, qu'il n'a pris eu de commencement,
qu'il n'aura point de fin, etc. ; c'est, en somme, le Credo des attributs théolo-

giques d'Allah; pour Sanaï, dans la Hadika (man. suppl. persan 1494, folio 37

verso), la lawhid est la confession de l'unité d'Allah et de ses attributs, ce qui

revient aux termes du Kout al-kouloub; dans le Manlik at-laïr d"Attar (3673-

3680), la taivhid est l'action de se dépouiller volontairement de toutes les con-

tingences, de reconnaître leur multiplicité comme l'unité arithmétique; bien

que le poète affirme que la Divinité n'est pas équipollente au concept du
nombre, de l'espace et du temps, ce qui revient au même, qu'elle est au-dessus,

ou plutôt, en dehors des limites de la raison, qu'elle n'est point contenue dans

les deux éternités, dans les deux infinis, il est visible qu'il a hésité, dans son

interprétation du mot tawhid, entre son sens théologique de reconnaissance,

de confession, des attributs d'unité de l'Être suprême, et celui d'identification

de la créature avec le Créateur, ce qui constitue une évolution sémantique

considérable, en faisant tendre la signification de lawhid vers le sens d'itlikad

.jL;^!, qui est sensiblement la waslat <JUlLs«. Près de deux siècles et demi

plus tard, Nour ad-Din 'Abd ar-Rahman al-Djami, dans les Lawayèh (man.

suppl. persan 1463, folio 9 verso), retourne à la définition des théologiens, de

l'auteur du Kout al-kouloub, de Sanaï, avec une forte addition des théories

bouddhiques sur l'inutilité absolue de l'effort pour arriver au salut final : - La
tuu'hid, dit-il, consiste, pour le Soufi, à donner l'unité absolue à son cœur, c'est-

à-dire à le purifier, à le délivrer de toutes les contingences, de tout ce qui

est autre que la Divinité, tant en ce qui concerne la recherche de la Divinité,

la volonté d'arriver à son ipséité, qu'en ce qui relève du concept de la science

et de la conaaissance ; c'est-à-dire que sa recherche et sa volonté doivent être

discriminées des objets de ses désirs et de sa volition, que toutes les entités

cognoscibles et intelligibles doivent complètement disparaître du champ de sa

vision métaphysique, qu'il doit détourner sa face de toute contingence, qu'il

ne doit avoir de connaissance et de perception que de l'Être suprême »

j ^ C -^ ^ ^^^- ^ ^ ^' ^ ^ ' ^ ~

JijUo
, .^i^xi,^ -». ! iJ -sr^-' i3^ T^-i -j'-rN ^:^<^ _£;) ***•

En fait, tawhid et illihad, grammaticalement, sémantiquement, sont les deux

aspects d'un même njot et d'un concept unique; tawhid est l'acte actif de

reconnaître l'unité des attributs de l'Être unique; itlihad en est l'état, l'acte

passif, de même que le sanskrit nirvana est une forme passive d'être identifié,

de se trouver un, avec l'ipséité de l'Être unique; c'est, comme le dit excellem-

ment Djordjani, dans ses Ta'rifal, l'union des deux ipséités, celle de la Divinité,

•celle de la créature, en une seule ii^.2^', wj'l JJl j.y^.
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ressentie Cj^-^, le sixième stade (6°), qui le conduit à l'anéantis-

sement alisolu '.;i(7°), où il trouve l'oubli définitif, la disparition

de la contingence des sens, la perte de la connaissance de

toutes les entités, au delà duquel il ne peut progresser, qui

constitue le septième stade (1). Après un temps infini, l'àme,

(1) « L'« Anéantissement », dit Moti}-i ad-Din ibn al-'Arabi, dans les al-Fouloulml

al-Makkiyn (man. arabe 1336, folio 215 verso), est le frère du non-être; il possède

la domination, s'il lui plait de l'exercer; il est né du mot - ainsi, comme celui-

là », non d'un autre; par la vertu mystique de la préposition • hors de », il

possède en nous la prééminence; quant à 1'" Anéantissement (en sortant) de

l'Anéantissement », c'est (une manière ésotérique de parler) de ce qui subsiste

de ténèbres (entre Dieu et l'homme); il est pour toi semblable à son essence,

ce qui a été dit au sujet du Néant du Néant... »

ij.- J
..f^

ij-£ N \:<

f O' - v- • C"^ I

j.jjJ! ^ji ^ ^y^ U i_^.,i ,_t,Cj A.^-J^

Certains Mystiques disaient que 1'» Anéantissement »'est la destruction des

péchés, d'autres qu'il est la disparition intégrale du contrôle de la créature

sur sa puissance active, par suite de la domination que l'Être suprême exerce sur

elle, ces définitions étant plutôt celles de théologiens que d'Ésotéristes ; d'autres,

qui sont les véritables Jlystiques, professaient cette doctrine que 1'» Anéantisse-

ment » est l'évanouissement absolu de la créature, lequel se divise en plusieurs

aspects, sept suivant certains, l'un d'eux étant 1'» Anéantissement de l'Anéan-

tissement ». Pour comprendre, en partie, les paroles d'ibn al-'Arabi, il faut se

souvenir que l'Etre unique est séparé de la vue mystique de sa créature par

une infinité de voiles, les premiers de ténèbres, les suivants de lumière, de

plus en plus légers et éclatants, à mesure que l'on se rapproche du Trône de

l'Unité intégrale, mais toujours impénétrables. L'« Anéantissement », dit Nour

ad-Din 'Abd ar-Rahman al-Djami, dans les Lawayéh, signifie que, par suite du

triomphe de l'évidence de l'existence de l'Être Transcendantal sur la conscience

du Mystique, ce dernier ne garde aucun concept de ce qui n'est pas « Lui ».

C'est un fait certain que V" Anéantissement de l'Anéantissement » se trouve

être l'un des stades de l'Anéantissement, par cette raison que, si le Mystique

qui prétend à cet Anéanti-ssement conserve la moindre notion de sa survi-

vance, il n'est point parvenu à l'Anéantissement; cela, parce que la carac-

téristique essentielle de l'Anéantissement, et de l'état de celui qui en est

favorisé, appartient à la catégorie de « ce qui n'est point Allah » ; la notion,

le concept de l'existence, sont donc rigoureusement incompatibles avec l'Anéan-

tissement : (jycv _X..-»
; «.^ ^X.^1 AJa_L; Ai

Us ,i Li ^Li i.'i J-i-Li »J-~i._ajj JoU; j^.^ j' ^1

A-iL) ^JJ li--' iL» 1*»-^ r^ -'•jI (man. sunpl. persan 14(J3, folio 9 recto).
*-^ w >^ ^ •
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après l'anéantissement, atteint l'immortalité (1), à laquelle les

.Mystiques donnent le nom de %, qui a plusieurs significations

dans leur terminologie, « survie », « existence éternelle »,

comme c'est le cas pour la plupart des expressions dont ils

usent, ce qui rend la lecture des livres de l'Ésotérisme sin-

gulièrement difficile (2).

(1) L'ascension à travers les stades de la Voie ésotérique s'obtient par le

moyen de pratiques surérogatoires iii'j, tant matérielles qu'intellectuelles et

morales, grâce à des exercices spirituels de mortification i-ao
, ,

qui se super-

posent aux cinq prescriptions rituelles de rislani, aux cinq ,.>), la foi, la

prière, le jeune, l'aumône, le pèlerinage, et qui seuls ont une valeur efficiente

aux yeux des maîtres de l'Ésolérisme. L'observance stricte des prescriptions

rituelles conduit le Musulman au Paradis ; seule, la pratique de la surérogation

peut amener le Mystique à Dieu. Cette doctrine est visiblement un emprunt aux
théories du Brahmanisme : les œuvres, dans la théologie indienne, les œuvres
matérielles, karmâni, conduisent au svarga, au ciel d'Indra, qui est périssable;

leur définition se trouve détaillée dans le Karmakâmja, dans le Rituel, qui aboutit

presque à la négation du concept divin; la Pùrvamrmâinsâ, qui est la doctrine

du sacrifice fondée sur le Brahman, expose la théorie du Karmakânda, qui est,

en fait, une division du Véda. Seule, la science, jnâna, opposée aux œuvres

mécaniques, karmâni, peut conduire à l'apavarga, qui est le xoojioç impérissable,

essentiellement différent du svarga, du ciel d'Indra; c'est dans l'apavarga que

l'homme qui a atteint la science trouve le moksha, la délivrance, ou le nirvana,

le bonheur suprême, la quiétude, le repos absolu ; le concept du nirvana existe

dans la doctrine des Brahmanes, et les Bouddhistes leur ont emprunté ce terme,

avec son sens ésotérique, en le développant, et en lui donnant dans leurs

théories une valeur et une importance dogmatique qu'il n'a pas, qu'il n'a

jamais eues, dans le Brahmanisme; l'ensemble du jnâna, le Jiiânakânda, ou

philosophie mj'stique, comme le Karmakânda, est une division du Véda; il y a

d'ailleurs des parties communes entre le Rituel et la Somme philosophique,

entre le Karmakânda et le Jnânakânda; l'Uttaramimâmsâ, ou Védânta, qui est

fondé sur les Oupanishad, et représenté par eux, commente et explique les

difficultés du .lùânakânda; Dieu n'y figure que comme objet de culte, oupâsana.

Il me parait douteux que, dans ce parallélisme étrange, il faille voir l'ell'et et le

résultat fortuit d'un simple hasard, d'une pure co'incidence.

(2) On vient de voir (p. 102, note) que Uj peut signifier le concept que le Soufi

garde de son existence, alors qu'il se croit déjà arrivé à !'• Anéantissement •. La

survivance ='~At, dit Mohyi ad-Din ibn al-'Arabi, dans les al-Foutouhat al-Mak-

kiijya, man. arabe 1336, folio 21(i recto, signifie la pérennité des actes d'obédience,

dans le même sens qu'» Anéantissement • us veut dire la disparition absolue des

péchés, ces deux opinions étant naturellement émises par les mêmes personnes,

des théologiens, et non des Ésotéristes; d'autres théologiens, les mêmes qui

professent la théorie, suivant laquelle 1'- Anéantissement » est l'anéantissement

du contrôle de la créature sur ses actes par suite de la prééminence d'Allah en

son esprit, voient dans la « survivance » ^li) le fait que la créature garde le

contrôle de ses actes, malgi'é la préminence d'Allah ;
pour les Ésotéristes, et dans
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Ces sept stades de Farid ad-Din 'Attar sont un syncrétisme

étrange et déconcertant de concepts chrétiens et de lambeaux

de doctrines bouddhiques; les deux premiers, la recherche de

la Divinité, l'amour que l'on doit ressentir pour elle, après

avoir tout fait pour la trouver, sont visiblement une adaptation

des doctrines des religieux de Scété et des couvents syriens;

ils sont aussi étrangers au Bouddhisme qu'à l'Islam; ils ne

s'expliquent point dans la théorie des disciples de Gautama, pour

lesquels il n'existe point de divinité que l'on puisse rechercher

pour lui témoigner son amour; ils ne sont pas davantage

sémitiques. Jéhovah et Allah, qui en est la réplique, se

moquent bien qu'on les recherche et qu'on les aime; tout ce

qu'ils veulent, c'est qu'on les redoute, et que l'on craigne leur

colère; le troisième stade, la connaissance, est la bodhi, à

laquelle parvient Sakyamouni, après avoir reconnu la vanité

des pratiques auxquelles il s'était livré depuis qu'il avait

renoncé au monde, pour embrasser la vie spirituelle et l'ascé-

tisme; le quatrième et le sixième, le quiétisme et l'étonnement,

sont des modalités morales; ils représentent les jouissances

des dhyânas, singulièrement diminués, abâtardis, dans une

incompréhension totale de leur essence; quant au cinquième

et au septième, l'unification avec Allah, et l'anéantissement en

son ipséité, il y faut voir un dédoublement assez maladroit du

concept du nirvana.

le sens que ce mot possède dans ce passage, c'est l'éternité dans l'Etre Unique,

et c'est là l'opinion des personnes qui soutiennent la théorie suivant laquelle

I'" Anéantissement • est l'évanouissement suprême et définitil de la créature.

Il n'y a point de doute que les Ésotéristes ne voient dans la « survie », dans

1'" existence infinie » Lï), la vie éternelle, en Allah, du Mystique, saint ou

pécheur, à partir du jour où l'Archange aura dit du haut des Cieux : - Les

temps sont révolus; le Temps est fini ». Ce concept suppose celui de la non-

infinité des châtiments d'au delà de la mort; • les infidèles, dit le texte sacré,

resteront dans l'Enfer, tant que dureront les Cieux, tant que vivra la Terre »

jis ~i!L C^!^v-J! i\i U L..i fjwOUi.; quand le Ciel et la Terre seront

détruits, répond .Mohyi ad-Din Mohammad ibn al-'Arabi, sous une lointaine

influence mazdéenne, c'est-à-dire quand le Temps et l'Espace seront finis,

lorsque leur concept aura disparu de l'existence du x6(J|j,oç, il n'y aura plus

d'Enfer, et la créature vivTa éternellement, au sein de la béatitude, dans l'ipséité

de l'Être Unique, en dehors du Temps et de l'Espace, d'une vie métaphysique,

dont la raison humaine ne peut comprendre la nature, ni percevoir^l'essence.
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C'est un fait patent que les doctrinaires de l'Ésotérisme ne

pouvaient arrêter les destinées du Mystique après son anéan-

tissement; bien qu'il disparaisse dans Tipséité de l'Être unique,

il n'en est pas moins anéanti, et ne peut par conséquent parti-

ciper à la vie éternelle, qui est promise aux hommes après

leur mort, comme un châtiment infernal ou une jouissance

divine; le dogme islamique ne pouvait accepter que l'on prît

de semblables libertés avec son essence; puisque le Koran

proclame la vie éternelle, le Musulman doit vivre de cette vie

dans l'Acte, et non dans la passivité, dans le néant du nirvana;

les Ésotéristes inventèrent l'Éternité li; après l'Anéantissement

Uî, au lieu de l'Éternité dans l'Anéantissement; ils admirent,

qu'arrivé à un stade déterminé, le Mystique parvenu en la

Divinité, se sépare d'Elle, et reprend la Voie indéfinie; le

Bouddhisme, conséquent avec ses redoutables théories, admet

comme un dogme essentiel que le samsara est définitivement

terminé au nirvana, et qu'il ne saurait recommencer.

Les Ésotéristes furent habiles, et ils se tirèrent élégamment

dune difficulté sérieuse; ils furent moins subtils, ils mon-
trèrent moins de logique, en condamnant Allah à disparaître,

en même temps que le Mystique s'anéantit en son essence; ils

pensèrent évidemment que l'Être unique n'est point soumis

aux contingences de l'espace et du temps, qu'il est en dehors

des conditions physiques et mathématiques de la vie humaine;

que juger un de ses états, dans les limites de la raison, avec

ses mesures, est parfaitement impossible et illusoire, que le

Temps d'Allah n'est point le temps de l'homme, que ces deux

entités n'ont aucune commune mesure, que les constantes du

monde peuvent varier de nature et de qualité d'un univers à

un autre, que le néant de l'homme peut être l'Éternité de Dieu,

ou en Dieu.

On chercherait en vain les traces de cette théorie de l'anéan-

tissement dans les livres antérieurs à Farid ad-Din 'Attar et à

Ghazali; Ibrahim ibn Adham fut l'un des dévots des premiers

âges; il mourut en 778; Koshaïri, dans sa célèbre Risala,

expose sa théorie des stades; Ibrahim ibn Adham compte

seulement six degrés dans la Voie ésotérique; le dernier est

celui de la préparation à la mort, et ce Mystique, comme nous
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l'apprend Djami, descendait d'une famille qui avait professé

le Bouddhisme, auquel il emprunta le concept de la Voie; le

Kout al-kouloub d'Abou Talib Mohammad ibn 'Ali 'Atiya al-

'Adjami al-Makki (| 996), la Risala de Koshaïri, qui fut

terminée en 1046, sont de simples traités sur la voie exoté-

rique, des manuels des conditions qui produisent l'élévation de

l'âme du Soulî ; leurs auteurs ne s'inquiètent pas de cet anéan-

tissement du Mystique, et ils l'ignorent absolument.

Al-Ghazali quitta ce monde en l'année 1111; il connaît,

comme on l'a vu plus haut, cette théorie de l'anéantissement

du Mystique en 'la Divinité; il fait consister les vertus du

Soufi, en ce stade ultime, le plus lointain auquel l'homme

puisse parvenir, dans les louanges d'Allah et les actions de

grâces rendues à sa bonté infinie. Sanaï, qui, d'après Djalal ad-

Din Roumi, fut le grand-maître de l'Ésotérisme, au même titre

que Farid ad-Din "Attar, n'en dit pas un mot dans sa Hadikat

al-ltakikat; la Hadika fut terminée en 1131; c'est un traité

en vers, analogue pour le fond, non pour la forme, au Kout

al-kouloub, à la Risala de Koshaïri; son auteur y parle de

théologie, d'ontologie, de prescriptions relatives à l'observance

de la Règle exotérique, de ses obligations morales; c'est à peine

s'il y est question de l'union de la créature avec Allah.

'Attar, qui est né vers 530 de l'hégire, et qui est mort en 627

(1136-1229), à un âge extrêmement avancé, de l'aveu de tous

ses biographes, est antérieur à Mohyi ad-Din Mohammad i))n

al-"Aral)i (15 Ramadhan 560--22 Rabi' second 038 = 26 juillet

1165-10 novembre 1240); il alla s'instruire à Konia, avant que

n'y arrivât Djalal ad-Din Roumi; ce fut dans cette ville qu'il

épousa la mère de Sadr ad-Din Kouniavi, qu'il éleva, et dont

il lit son disciple préféré. Si 'Attar fut excommunié par 'Ala

ad-Daulat as-Samnani, l'auteur du Masnawi lui rendit, comme
à Sanaï, un hommage éclatant, et il déclara publiquement,

avec raison, que le Soufisme persan est la création d"'Attar :

^aJ ,lL, J.^ J. j! U,

« 'Attar fut l'Esprit et Sanaï fut ses deux yeux ; et nous, nous

sommes les modestes successeurs de Sanaï et d" Attar. »
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Peu d'auteurs iraniens ont connu Mohyi ad-Din ibn al-

'Arabi, dont l'énormité et Tétrangeté les effrayèrent ( 1 ), sauf un

certain Shams ad-Din, qui fut officier de police, à Abarkouh, à

lépoque des Mongols, ce qui lui créait des loisirs, ainsi que

Djami, qui fut le disciple spirituel d'Ibn al-"Arabi. Mais 'Attar

vécut dans cet Orient de la Perse, qui était limitrophe des

(1/ Encore est-il certain que ni Sliaras ad-Din, ni DjamI, n'ont lu les Fou-

touhat, mais seulement l'abrégé du Fousous al-hikam et plusieurs opuscules

secondaires d'Ibn al-'Arabi ; le Fousous est déjà assez difficile, et Djami n'a

osé commenter que son abrégé, où il ne reste rien; Djami s'est infiniment plus

servi des commentaires de la Taïyya et de la Mimmiyya d'Ibn al-Faridh.

qu'il a annotés, que des Foiituuhal. L'influence des al-Foutouhat al-Mak-

kitjya a été absolument nulle dans l'Islam; personne n'a jamais eu le courage,

la xai, d'aller jusqu'au bout, non tant par suite de l'énormité du livre, que

parce que, si Mohyi ad-Din sait parfaitement ce qu'il veut dire, il le dit pour

lui, sans s'inquiéter qu'on le comprenne, comme le montrent assez les quatre vers

traduits à la page 10-2; la Critique de la Raison pure, à côté des Foutouhal.

est aussi claire qu'un catéchisme de cinq sous. Par cela même, l'influence que

l'on a voulu attribuer à Ibn al-'Arabi est une rêverie: c'est un fait indiscutable

qu'il existe entre la théorie du monde transcendantal, telle que l'expose Ibn

al-'Arabi, et celle qui se lit dans la Divine Comédie, des ^ressemblances évi-

dentes; mais il n'en faut nullement déduire que Dante a connu, même indirecte-

ment, une théorie inventée par Ibn al-'Arabi. Quiconque connaît ce qu'est la

poésie, comment le poète travaille, sait pertinemment qu'il ne s'amuse pas à

dépouiller des livres pour y chercher des thèmes, des sujets de brochures, pour

y allumer son inspiration, ce qui serait le mo}en infaillible de la tuer. Dozy a

commis une erreur de cet ordre, en supposant que les poètes d'avant l'Islam

consultaient, sans doute dans une librairie, les vers de leurs émules, et qu'ils

y copiaient des formes inexactes; or ces poètes ne savaient même pas lire, et

il n'est pas sur qu'ils connussent la grammaire, puisque l'on voit, par le Kitab

al-agliani, que certains rimeure entretenaient des lettrés, qui retouchaient leurs

vers au- point de vue de la forme et de la correction. Tout ce que fait le poète,

c'est de prendre dans son ambiance, à la condition que cela ne lui donne pas

de peine, quelques idées, plus oi» moins exactes, qui flottent dans l'air, et de

broder sur leur thème; la forme est une chose, l'érudition, une autre; c'est en

ce sens que j'ai parlé jadis des Sources orientales de la Divine Comédie. Les

similitudes qui, sur ce point spécial, se remarquent entre Ibn al-'Arabi et

l'Alighieri s'expliquent tout difléremment : l'Islam, à ses origines, est une secte

chrétienne, au même titre que l'Arianisme, le Xestorianisme, le Montanisme;

il a puisé toute sa substance, non dans le Judaisme, mais bien dans une

hérésie du Christianisme, c'est-à-dire dans une forme où les éléments chré-

tiens étaient en une très grande majorité; on n'j- trouve, en fait, rien qui ne

soit du Christianisme déformé, abâtardi, incompris; que, dans ces conditions,

on remarque, dans une œuvre chrétienne et dans une œuvre musulmane, les

mêmes éléments, c'est un fait qui ne doit guère surprendre, puisque l'une

et l'autre procèdent d'une même origine, puis qu'elles sont allées puiser leur

esprit et leurs thèmes aux mêmes sources; voir les .Voies additionnelles.
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contrées où, au temps d'Albirouni, dans la première moitié du
XI' siècle, se voyaient encore, sur ies frontières du Kliorasan,

en Afghanistan, dans le Gandhara, dans le Kapiça, des ruines

et des vestiges sans nombre de la civilisation bouddhique ; il

naquit à Nishapour, qui avait appartenu au Bouddhisme,

comme le montre assez le nom du village de Boutan, qui en

dépendait (1); il voyagea dans les provinces orientales du
Khorasan, dans l'Inde, jusqu'en Asie Centrale, où il entendit

les théories des Bouddhistes qu'il déforma (2).

C'est sous l'inspiration de doctrines étrangères à l'Islam que

la théorie du Soufisme a évolué d'une façon aussi complète, et

qu'au lieu de demeurer une discipline de l'esprit, qui devait

maintenir celui qui s'y livrait dans le juste milieu, et lui donner

la foi musulmane dans toute sa pureté, il est devenu une somme
de pratiques ésotériques qui doivent conduire l'homme à l'iden-

tification avec Allah, à la Divinité. Cette évolution était d'autant

plus inutile que les Soufis de la seconde période, dont les

théories avaient été contaminées par celles des Gnostiques, à

(1) Les Peintures des Manuscrits orientaux de la Bibliothèque nationale, 1914-

1920, pp. 250--251.

(2) C'est à tort que Iladji K.'ialifa, ine.xact comme tous les bibliographes otto-

mans, prétend qu'il est né à Hamadhan; les détails de sa vie, comme de tous

les poètes, sont à peu près inconnus; pour obéir aux prescriptions du Soufisme,

il entreprit de très longs voyages, dans l'intention de visiter les shaikhs célèbres

et de suivre leurs leçons; il commença ses pérégrinations dès sa première

jeunesse, car on voit, par un passage de son Mazkar al-'adjaïb, qu'à l'âge de

treize ans, il visita Mashhad, dans le Khorasan ; il se rendit ainsi à Koufa, au

Caire, à Damas, à la Mecque, il parcourut l'Hindouslan, poussa jusque dans les

contrées lointaines de l'Asie Centrale; après quoi, il s'en revint dans sa ville

natale, où il s'installa comme pharmacien dans une officine très bien achalandée,

au milieu de laquelle il se débattait, au moins à ce qu'il raconte, entre cinq cents

clients, ce qui ne l'empêchait point, entre temps, de se livrer aux pratiques

surérogatoires de l'Ésotérisme, et d'écrire d'innombrables poèmes, en toute hâte,

ce qui e.xplique leur composition décousue et leur médiocrité (Mirza Mohammad

ibn 'Abd al-Wahhab al-Kazwini, .liai >—. Jl?=-' -.jt, j-i jr.îliXil a>»JX»,

préface à l'édition du Tazkirat al-auliya de Reynold A. Nicliolson, Leyde, Brill,

1905). 11 passa trente-neuf années à rassembler les vers et les sentences des Soufis

parvenus à la grande Polarité li^, et c'est l'essence de leur doctrine de renon-

cement, d'humilité, de charité, qu'il a exposée dans le Tazkirat al-auliya; cet

ouvrage, avec la chronique de Rashid ad-Din, restera le chef-d'œuvre de la

prose persane, comme le Livre des Rois de Firdausi demeurera éternellement

celui de la poésie iranienne.
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travers le Shiïsrae des Ismaïliens, possédaient une théorie de

la divinité de l'homme beaucoup plus commode, puisque

l'homme était Dieu par émanation du Premier Moteur, sans avoir

à se donner la peine de le devenir.

Il faut voir dans cette inconséquence le résultat d'un conflit

qui s'engagea dans la Gnose musulmane, laquelle, comme toutes

les Gnoses, était bien obligée d'aller chercher à l'étranger les

éléments qu'elle déformait pour les faire entrer dans son

système, entre les théories hellénistiques venues de Syrie et les

doctrines des Bouddhistes qui vivaient dans toute l'Asie Cen-

trale, et même dans les parties les plus orientales du Khorasan,

jusqu'aux frontières lointaines du Céleste Empire. Plus la Gnose

islamique s'étendit versl'Est, plus elle descendit dans le temps,

et plus elle s'éloigna de ses origines ale.xandrines, dont le souve-

nir s'estompa et pâlit, sans qu'elle pût aller le raviver à une

source qui s'était tarie depuis des siècles, et dont l'Islam naissant

avait desséché les ondes. Ce fut alors que l'influence hellénis-

tique disparut devant celle, beaucoup plus actuelle, des dogmes

bouddhiques qui florissaient en Asie Centrale, jusqu'aux fron-

tières de l'Iran, et dont la nouveauté un peu extravagante dut

plaire aux disciples inconscients des Alexandrins, qui étaient

accoutumés jusqu'alors à une harmonie et à une sérénité que

l'on chercherait en vain dans les œuvres écloses sous le ciel de

l'Inde.

E. Blochet.
Juin 1923.

107



NOTES ADDITIONNELLES

[Page 6.] Ammien Marcellinditque la Sérique= Sin= Sr;c est limitrophe

de l'Ariane, c'est-à-dire qu'elle commençait aux frontières de la Perse,

pour s'étendre dans l'Est jusqu'à des limites indécises, ce qui correspond

parfaitement à la théorie de Pline (vi, 201, lequel compte les Tochari.

les habitants du Tokharistan, parmi les peuplades de la Sérique; les

Thyri qu'il leur adjoint sont les Tura de l'Avesta, qui sont en partie les.

Turks occidentaux (Joiinial of Ihe Royal Asialic Society. 1915, p. 305);

les Attacori, qu'il nomme en même temps que ces peuplades, sont les

Turks orientaux, les 'Ax-axopat, 'IlTayouc-oi de Ptolémée, les Oix-youpot

d'Agathias, les Ouïghours, dont le nom, Ouïghour, équivaut à Outighour,

avec l'alternance t-d ::;= y (comme dans l'ouïghour kaikou à côté du turk-

oriental kaïghou ^J-S, de l'osmanli ka'ighou ji~~s . ce qui est un fait de

phonétique générale) ; un autre clan de ces Huns est nommé KoTofyoupcii

par Agathias, Cutziagiri par Jornandès, ce nom étant Kotr-ghoiH", ou

Kotz-ghour. dont le premier élément Kotr-Kotz = Khotr-Kliotz, avec

l'équivalence du rhotacisme, transcrit le nom Ghotz des Turks {Rendi-

conti délia Reale Accademia dei Lincei. 1925), ghour, qui se retrouve

dans Outi-gliour, étant, avec la même alternance, ce même nom de

Ghotz; si Ton remarque que les Chinois, au xn= siècle (p. 14), ont trans-

crit Khouïghour la forme du nom de ces Turks orientaux, que les Persans

ont entendue Ouighour, il en faut conclure que Outighour était Khouti-

ghour « les Ghotz fortunés ». Les Anciens, par Inde Sérique, entendaient

tout le pays qui s'étendait de Bactres à Patahbothra, c'est-à-dire, en fait,

les contrées qui furent soumises au sceptre des rois grecs de Bactriane

et des souverains indo-scythes, ce que l'Avesta nomme l'Inde blanche:

on retrouve dans cette dénomination la même confusion entre l'Inde

et le pays de Sin,qui se remarque dans l'opposition des noms de Sindbad

et de Sinbad (page 9). Thsin = Saêna = Srjp, depuis le vhi« siècle,

était le royaume le plus occidental de la confédération Tchéou ; c'était

par ses terres que les caravanes occidentales entraient dans le Céleste

Empire, et leur plus grand nombre n'allait pas plus loin que ses pre-

mières cités ; il donna son nom à tout le pays qui s'étendait à son Orient,

et aux provinces de l'Asie Centrale, jusqu'aux frontières de la Perse
;

ce fut ainsi que Babylone, les Achéménides, puis les états grecs de la

Bactriane, connurent sous les formes Sin-Saêna-Siîp, tout le pays, des

marches de l'Iran aux limites du monde. Manou place la Tchina dans le

N.-O. de l'Inde, parce que c'était là qu'aboutissait la route de l'Inde à la

Chine par l'Iran, par Kaboul et la Porte de Fer. C'est en Asie Centrale, et
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non en Chine, que reporte le nom de Tchin dans l'histoire arménienne,'

qui l'a connu par la Perse : Zénob (iv-' siècle) dit que le roi du Djénasdan,

en pehlvi Tchinistan, offrit sa médiation entre Ardashir I" et Khos-

rau I'^ roi d'Arménie; il s'agit évidemment dans cette histoire, non de

l'empereur chinois, mais bien du souverain des Ephtalites, que le roi de

Perse cite dans une de ses inscriptions; les Orpélians, qui vinrent en

Arménie par la Géorgie, longtemps avant les Mamighonians, sont nommés
en géorgien Djénavoul, en arménien Djénatsi, les gens de Tchin: Moïse

de Khorène dit que, durant les dernières années du règne d'Ardashir,

Arpog Djenpaghour (= Tchin-baghpour), roi de la Chine (Djénastan ^-

Tchinistan), avait deux neveux Peghtokh et Mamkon, lequel se réfugia

en Perse, puis en Arménie, où Tiridate, qui venait de remonter sur le

trône, lui donna, pour lui et les personnes qui l'accompagnaient, la

province de Daron, d'où la famille des Mamighonians; Tchin-baghpour,

dans ce passage de Moïse de Khorène, le < Fils du Ciel, (souverain)

de Tchin », est manifestement la transcription pure et simple d'une

expression pehlvie; les noms d'Orpel, Arpog, Peghtokh, Mamkon ne

sont pas chinois, et rappellent bien plutôt des formes turkes; Arpog se

retrouve, semble-t-il, dans le nom Arpok-i'saïsj du fils du premier Scythe,

d'après Hérodote, que j'ai proposé d'expliquer par le turc arpagh « faucille»,

à moins Iqu'il ne [soit Ar-beg (voir page 63) « souverain des hommes »,

Peghtokh étant Beg-tagh « la montagne blanche », en turk. Cette vicinité

de l'état grec de Bactriane et du monde chinois, dont les sphères d'influence

venaient se couper sur un méridien de la Sérique, explique, comme je

l'ai exposé autre part (Zes Enluminure); des Manuscrits orientaux, \926,j). 40),

certains détails de l'histoire de l'Extrême-Orient; je demeure persuadé

que c'est le papyrus grec qui a donné à Mong Thian, vers 221 avant

l'ère chrétienne, l'idée première de l'invention du papier fabriqué de

matières végétales: dans l'.Vntiquité, les Chinois traçaient leurs caractères

sur des feuillets très minces découpés dans le bambou, polis à la pierre

ponce et mouillés : plus tard, on écrivit sur des bandes d'étoffe longues

et étroites, de la même forme que les bandelettes dont on se ceignait les

cheveux Icheu -^. dont la signification étymologique est « coiffure .tra-

ditionnelle) du clan », puis sur ces bandelettes tissées en soie |^ tc/ieu,

dont le sens primitif a naturellement évolué en celui de substance

quelconque sur laquelle on écrit, sans que l'on doive déduire, de l'analyse

des éléments de ce caractère, ([ue le papier, à l'origine, fût composé
de chiffons de soie. Le processus fut identique dans l'Inde; aujourd'hui

encore, les Singhalais et les Dravidiens écrivent sur des oUes, mais

il est certain, comme le montre l'étymologie du mot tan-tra « traité »,

littéralement « chose tissée », qu'à une certaine époque, les Hindous

écrivaient sur des bandes d'étoffe.

Les Chinois affirment que Fou Hi (— 3.300) écrivait sur ses tablettes

de bambou avec des morceaux de bois pointus, et que ce fut Shun
(— 2280) qui inventa le style de bambou et le vernis noir, ce dit pinceau
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de bambou ne permettant queJe tracé grossier de caractères défectueux,

que Mong Thian inventa le pinceau en poil de lapin, qu'il substitua au

pinceau en poils d'antilope dont aurait usé Confucius. Mais tout ce que

racontent les Chinois sur l'histoire antique de leur nation est né d'une

exagération évidente, destinée à faire illusion sur l'ancienneté de leur

civilisation, et, des affirmations des Célestes, il convient seulement, sans

chercher à savoir si le pinceau de poils était connu à l'époque de Con-

fucius, ce qui est plus qu'invraisemblable, de retenir cette affirmation que

les Chinois écrivirent d'abord avec un poinçon, comme les Singhalais,

et les Siamois, qu'à une époque postérieure, on inventa un style grossier

qu'on trempait dans le vernis, qu'en dernière analyse, Mong Thian in-

venta le pinceau de poil de lapin et l'encre, alors que Confucius maniait

une sorte de pinceau grossier en bois fendu.

La technique du papyrus que les Hellènes tenaient de l'Egypte était

autrement précieuse; mais les Chinois, suivant en cela la coutume de

tous les Orientaux qui empruntèrent, ou imitèrent, les formules clas-

siques, ne tardèrent pas à l'adultérer : vers l'année 105 de notre ère,

Tsaï Loun imagina, dit l'histoire, de faire bouillir dans un chaudron des

écorces fines, des morceaux d'étoffes de soie, de coton, de chanvre, de

vieilles cordes, de piler le tout dans un mortier, et d'en faire la pâte

à papier; cette invention, qui abimait la formule de Mong Thian, était

inspirée par un sentiment d'économie; la forme primitive du papier

chinois était uniquement composée d'écorces d'arbres, comme le montre

aujourd'hui le papier extrême-oriental que l'on importe en Perse, sous

le nom de papier de Khanbaligh, lequel est formé de la superposition

en chicane de plusieurs couches de la formule initiale de Mong Thian.

Cette technique de Tsai Loun était certainement d'un usage assez

restreint, aussi restreint que l'avait été celle de Mong Thian, pour que

Yang Shéou-tchin ne fasse remonter qu'au ni° siècle l'usage du papier

actuel kin-lchi, du pinceau, de l'encre. En l'année 284, une ambassade

envoyée par l'empire romain, qui avait fait le périple de l'Asie, arriva

à la Cour céleste, et présenta trente mille rouleaux de papier, dont

l'empereur envoya dix mille au marquis de Tang Yang pour lui per-

mettre de publier ses élucubrations : malgré les assertions intéressées

des histoires du Céleste Empire, la fabrication du papier, à la fin du
111= siècle, n'était pas tellement avancée à la Chine que l'importation de

ce stock n'en modifiât le procédé, en rendant sa virginité à la technique

de Mong Thian, qui avait été abîmée par Tsaï Loun; les Chinois mettent

en effet l'existence d'un nouveau papier, le papier à odeur de miel, en

relation avec l'apport dans leur empire des 30.000 rouleaux qui étaient

venus par mer des contrées lointaines du monde romain, et qui, certaine-

ment, étaient du papyrus. Cette corrélation n'est pas indiquée d'une

façon matérielle dans le récit de l'auteur qui rapporte ces circonstances,

qui juxtapose, dans deux périodes consécutives, l'importation du papyrus

romain et l'invention du nouveau papier chinois ; mais les Célestes, les
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Orientaux en général, ne conçoivent pas la loi de causalité, pas plus

qu'ils ne jjeuvent s'élever à un concept d'ordre abstrait; ou plutôt, ils

ne marquent pas les rapports qui unissent et conditionnent deux faits

consécutifs, ou deux phénomènes concomitants ; ils se bornent à juxta

poser le récit sommaire des deux événements, en laissant au lecteur

le soin d'établir les rapports tangibles qu'ils ne se sont pas donné la peine

d'indiquer; et cela ne doit point surprendre dans l'esprit d'hommes
qui écrivent et qui parlent un idiome dans lequel les rapports, les corré-

lations, des propositions conjuguées ne sont point marqués, où elles se

suivent sans lien, comme une série d'incidentes isolées, où les accords

des mots dans la phrase, leur situation dans le temps et l'espace, ne

sont point indiqués, ou ne le sont que d'une manière vague et incom-

plète, qu'on ne saurait comparer à la précision savante des langues

de la famille indo-européenne. Ce nouveau papier chinois, d'après ce

qu'ils racontent, était fait des feuilles et de l'écorce de l'arbre mi-siang

« qui répand l'odeur du miel » ; sa couleur tendait au gris, et ses mouche-
tures ressemblaient à des œufs de poisson ; il avait une odeur pénétrante,

et il tolérait d'être mouillé, ce qui ne manqua pas de frapper les Chinois,

dont le papier ordinaire se crevait pour une goutte d'eau, et se trans-

formait en une pâte facilement déchirable dès qu'il était tant soit peu
mouillé ; ce papier était une imitation du papyrus, que l'on fit, pour

certaines raisons, avec de l'écorce de tilleul et avec les fleurs odorantes de

cet arbre, qui rappellent en effet l'odeur du miel, comme devait le faire

quinze siècles plus tard Léorier-Delisles, à Montargis, pour parer déjà

à la carence de la pâte de chiffons ; ce papier de tilleul, en effet, est

tout à fait grisâtre, il se plie facilement, et supporte une goutte d'eau

sans se percer; les taches dont parle l'écrivain chinois sont des morceaux
de fleurs, qui font des taches jaunes dans la pâte qu'elles parfument
d'une odeur pénétrante.

Après Tsaï Loun, on en revint par degrés à une formule dans laquelle

n'entraient que de l'écorce et des fibres de mûrier, ce qui, au x« siècle,

avec quelques variantes sur la matière, était devenu une règle absolue,

d'où il résulte que l'on expulsa de la formule de Tsaï Loun les débris de

chanvre qui s'y trouvaient encore au viii"^ siècle, dans celle qu'emprun-

tèrent les Musulmans, pour en revenir au papier-papyrus de Mong Thian.

La lecture des chroniques arabes montre qu'à une date antérieure aux

premières années du vu* siècle, les sujets des Chosroès écrivaient à la fois

sur des peaux de bœuf tannées, et sur un papier nommé touz \Ji ; c'est

sur des louz que Tahmouras, à la veille du grand cataclysme, écrivit

les livres de la science, pour les conserver à l'humanité, quand le monde
serait revenu à la vie {Éludes sur le Gjwslicisme musulman, 1913, p. 16);

ces touz étaient manifestement du papier de bambou thou-tzeu, expression

qui désigne une matière faite de filaments de bambou, ou, peut-être, une
matière faite à l'aide d'une claie de bambous.

L'existence dans la littérature pehlvie de ce nom chinois ne prouve

pas plus que ce papier de bambou, dans l'Iran, fut une importation
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chinoise, un monopole des marcliands du Céleste-Empire, qu'au xx^ siècle,

en Perse, au Maghreb, le mot kaghad. kaghadz. lequel est également la

transcription d'un vocable cliinois, n'établit que le papier, dans le monde
musulman, provienne des fabriques de Canton ou de Nankin. En l'absence

de tout renseignement traditionnel, il n'est point aisé de déterminer

d'une façon certaine si ce touz. sous le règne des Sassanides, était

apporté en Perse par les Chinois, ou si les Iraniens avaient appris

à le fabriquer aux siècles antérieurs à l'Islam, ou s'ils le faisaient d'une

matière autre que le bambou ; ce nom de i papier de bambou • n'im-

plique pas d'une manière absolue que ces feuillets, au iv ou au v= siècle,

fussent faits de pâte de bambou ; il peut sjgnifler qu'il imitait une subs-

tance qui, dans le principe, portait ce nom, parce qu'elle était réellement

composée de fibres de bambou, pas plus que l'expression moderne
« papier de soie » ne signifie que sa pâte soit faite de fils de soie, pas plus

que de la paille de riz ne figure dans la composition du papier à cigarettes.

Si le problème est indéterminé, faute de relations suffisantes entre

les inconnues qu'il suppose, il ne m'en reste pas moins cette impression

personnelle que touz, dans les livres arabes, pour désigner le papier

sassanide, signifie une composition dans laquelle les sujets des Chosroès

avaient substitué l'écorce du peuplier, ou d'un autre arbre, au bambou
chinois, dont ils gardèrent le nom à la nouvelle matière ; touz, en effet,

d'après les lexiques persans, qui sont des ouvrages très tardifs, d'une

autorité philologique plus que médipcre, désigne l'écorce mince d'un

certain arbre avec laquelle on recouvrait, suivant les uns, les flèches et

les selles des chevaux, suivant d'autres, que l'on enroulait autour des

arcs pour les renforcer, et en rendre le maniement plus aisé. Si l'on

fait attention à cette circonstance que le mot touz. dans les lexiques, est

cité sans autre exemple que ce vers du Livre des Rois : »

Deux sourcils semblables à un arc allongé, qui est recouvert de

louz, et courbé sous son vernis noir », que le Sahah de Djauhari (vers

1000) ne le cite pas, et qu'il parait seulement dans des dictionnaires

tardifs, tels le Lisan al-'Arab et le Tadj al-'arous, qui'se bornent à dire

<r le touz e.st un arbre .=r^ j^' »> i' sn faut conclure que ce mot est

étranger au persan, que les explications données par les lexiques sont

nées autour d'une glose de ce vers de Firdausi, de ce que Hamza Isfahani

dit du touz. dans le but de décrire l'opération qui consistait à envelopper

le bois des arcs, à recouvrir les selles, de papier, ou de l'écorce avec

laquelle on le faisait, qui avait pris son nom du papier, thoiitzeu en

chinois, laquelle opération les Arabes expriment par le verbe j J.

Hamza Isfahani, qui vivait au x"= siècle, et qui est l'une des meil-

leures sources arabes de l'histoire des Perses d'avant l'Islam, affirme

que l'arbre qui fournissait le touz était nommé en persan khadani/
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.^iXJAi., ce qui, d'après certains, désigne le peuplier blanc ou noir,

suivant les autres, le frêne ou le hêtre, dont on faisait les hastes de

flèche, et les selles, d'où, par extension, khadang tout court désigne une

flèche; il en faut déduire que khadang est l'équivalent du chinois thou,

« bambou •, et qu'à l'époque de Hamza. on avait remplacé le bambou par

l'écorce d'un arbre persan, dans la composition du papier, que c'était

bien avec le khadang. peuplier, ou frêne, que l'on faisait les hastes de

flèches et les selles, avec son écoree, le louz, que l'on garnissait les

arcs, et que l'on enrobait les flèches, toutes significations qui ont été

brouillées par les médiocres auteurs des lexiques persans.

La technique des peaux de bœuf préparées et tannées, sur les-

quelles la tradition iranienne affirme que le texte de l'Avesta fut

écrit à l'encre d'or, est manifestement l'imitation d'une manière des

Grecs byzantins, comme on le voit par des rouleaux de cette matière sur

lesquels des scribes grecs écrivirent des comptes en Egypte, à l'époque

de Justinien, et l'on .sait par le témoignage de Masoudi que les Perses de

l'époque sassanide se servaient également de parchemin, quelquefois

même d'un parchemin très fin. de qualité supérieure, à la mode du

bas-Empire, pour copier leurs manuscrits de luxe qu'ils décoraient de

peintures. L'usage du parchemin, à la cour de Khosrau Parwiz, est

amplement prouvé par un passage d'un des meilleurs historiens

des premiers âges de l'Islam, Baladhori, qui se donna la tâche de

narrer les fastes de l'épopée qui rendit les sectateurs du Prophète

maitres de l'ancien monde ; c'est à tort que l'on a vu dans le récit de

Baladhori la preuve que Khosrau Parwiz, à la fin du vi" siècle, décréta

que Ton renoncerait désormais à l'usage du parchemin, pour ne plus

employer que le papier, dont l'importation dans la monarchie sassa-

nide aurait constitué un monopole des Impériaux; les termes du Livre

des Conquêtes signitient exactement le contraire : Baladhori (p. 4l54i dit

en effet : « .\boul-Hasan al-Mada'ini m'a rapporté, le tenant d'ibn Djaban,

qui récitait les paroles d'Ibn al-Mokaft'a' : les états concernant le mou-
vement des fonds étaient lus par devant le roi (de Perse); à cette époque

(avant oOO), ils étaient écrits sur des feuillets (de peau) sahifa blancs,

et chaque année, le ministre des finances venait présenter au roi des

feuillets ide peau: réunis en un volume, sur lesquels étaient écrits les

montants des sommes qui avaient été fournies par l'impôt, de celles qui

avaient été employées pour couvrir les dépenses, de celles qui avaient

été versées dans le trésor ; le roi les revêtait de son sceau et leur donnait

son approbation. Quand la royauté échut à Kisra Aparwiz, fils d'Hormuz
(590i. il fut incommodé par les odeurs qui émanaient de ces feuillets

(de peau) : il ordonna que le ministre ne lui présentât son budget au-

trement qu'écrit sur des feuillets (de peau) parfumés avec du safran et

de l'eau de rose -, J! ^-'5 ,.i'fii"Jlj 5,i.^i^ i^x-^ 1, et que les feuil-

lets (de peau) qu'on lui soumettait pour le mouvement des fonds et
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pour tous autres objets ne le soient jamais sans avoir été parfumés.

Il fut fait ainsi. >

On sait, en effet, par ce que raconte l'auteur du Kitab al-fihrisl, que
ces peaux sassanides, préparées, mal préparées, pour recevoir l'écriture,

-répandaient une odeur fétide, et qu'un lot qu'on en découvrit à Baghdad,

dans l'ancienne métropole des Chosroès, empoisonna un quartier de la

ville; il est visible, d'après ce que rapporte l'auteur du Livre des Conquêles,

que Khosrau Parwiz, en 590, ne changea point la technique de son adminis-

tration, et qu'il se borna à la modifier, qu'aux sahi/a qui empestaient,

il donna l'ordre que l'on substituât tout simplement des sahifa parfumées,

pour ne point offenser la délicatesse de son odorat, mais qu'à cette

variante près, avant comme après ce perfectionnement, les sahifa res-

tèrent de la même substance, soit parchemin ou peau de bœuf, soit

papier, et qu'il n'y eut pas, à cette date de la fin du vi° siècle, passage

de la technique de la peau à la manière du papier, ou vice versa. 11 va

de soi que jamais aucun papier n'a répandu une odeur aussi nauséa-

bonde, et que sahifa, dans ce passage de Baladhori, ne saurait représenter

des feuillets (de papier); mousaffir ne doit pas être traduit « jauni i>,mais

bien c parfumé », comme le montre le second terme de la proposition « eau

de rose » ; il faut entendre « parfumé avec l'odeur composée de safran et

d'eau de rose », qui est le parfum favori des dames persanes, auxquelles

on l'interdit durant le temps qu'elles se livrent aux austérités du pèle-

rinage à la Mecque et à .Médine. Mais l'analyse philologique permet de

déterminer qu'à côté des peaux de bœuf et de mouton, lesquelles cons-

tituaient une imitation évidente de la technique grecque, à côté du

papier de bambou toiiz, importé des provinces du Hoang-ho ou du Yang-

tzeu, ou d'une imitation de cette denrée, les Persans connaissaient une

troisième manière, qui était probablement une invention nationale,

et dont le nom a connu une fortune singulière autant qu'usurpée dans

l'histoire de l'humanité. C'est un fait établi par les techniciens, les fabri-

cants de papier (H. Alibaux, les Légendes de l'histoire du papier. Revue du

Lyonnais, n" m, 1921), que le papier que les Byzantins ont nommé « papier

de coton », d'oii est venu notre boiabycinus, est en réalité un papier de

chiffons de chanvre, et que le coton n'entre pour rien dans sa composition,

car une semblable matière serait radicalement impropre aux usages que

l'on attend d'elle; et ce îraaôa/.t; ne peut être l'imitation d'un papier de

bambou dont il aurait pris le nom, car bambou _j>>J, en malais vulgaire,

est un emprunt au kanarése banbou, banwou, onomatopée qui désigne

le craquement du bambou dans le feu, et surtout parce que l'on ne voit

pas pourquoi, ni comment, les Perses de l'époque sassanide auraient

choisi, pour désigner le bambou qui leur était venu par la Chine, et dont

le nom était thou en chinois, un mot du Nord-Est de l'Inde, qu'ils auraient

iranisé en bambou-k, d'où prjtx€u? dans le sens de « papier (de bambou) ».

C'est un fait visible que ^6]j.i-j\, dans ce sens, est l'hellénisation du

mot pehlvi panbak, pambak t coton », dont l'adjectif dérivé pambak-ln
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se lit dans l'Avesta (vu, 11), avec le sens de « matière en coton », comme
on le voit par l'expression moùi-t pambakin « poils en coton », par anti-

phrase avec les vêtements de poil de chèvre et de chameau, dont il est

question dans ce passage. Ces faits, joints à cette circonstance que

€ papier » en russe, boiimaga. signifie étymologiquement t matière de

coton » ip. 122j, prouvent qu'à une certaine époque, certainement dans

l'Iran, il a existé une technique qui consistait à écrire sur une matière

faite de coton, et, puisque l'existence de papier fait de pâte de coton

est l'impossibilité même, puisque l'on n'a jamais trouvé une semblable

matière, il en faut conclure, il semble, qu'à la fin de l'Antiquité, les

Iraniens écrivaient sur des rubans de coton, comme les Célestes

avaient écrit sur des bandes de soie, et les Hindous sur des pièces de

calicot; et cela, mieux que tout, explique pour quelle raison il ne

subsiste absolument rien de la littérature ancienne de la Perse, à l'époque

des .\chéménide3, sous le règne desArsacides, pendant la domination des

Sassanides, comment le nom de € matière en coton » panbak fut adopté

comme terme générique désignant toute substance souple sur laquelle

on pouvait écrire, et comment les Byzantins l'appliquèrent au papier

de chiffe, quand ils le connurent, comme une opposition formelle au
parchemin, qui ne pouvait se confondre avec lui, ni être désigné par

la même appellation, dont le nom, d'ailleurs, était en grec une tradition

lointaine.

La technique, en Chine, d'un papier composé uniquement et exclusive-

ment de matières végétales était manifestement un luxe, et le procédé de

Tsaï Loun continua à produire une substance plus économique; c'est

en effet cette formule d'une cellulose composite, formée d'écorces et de
déchets, qui fut empruntée aux Célestes, en 751, et que des prisonniers

chinois appliquèrent à Samarkand, qui devint rapidement le centre de la

fabrication du papier; mais les Musulmans ne tardèrent pas à expulser

de la formule de Tsaï Loun les éléments végétaux vierges, pour ne
garder que les morceaux de torchons, les débris de cordes, et autres

saletés, qui avaient été introduites par économie dans le procédé de
Mong Thian : le produit qui en résulta dans les provinces du Khalifat ne
laissa point d'être assez médiocre, au point qu'lbn Haukal, à la fin du
x'' siècle, dans sa description de la Transoxiane, a écrit, sans plus de

détails, contrairement à ce qui se lit dans Malte-Brun, que l'on fabrique

dans cette province lointaine un papier excellent, et qu'on en chercherait

vainement un qui lui soit comparable dans tout le monde musulman.
L'antiquité, la priorité, de la formule du papier composé uniquement

de cellulose vierge sont suffisamment prouvées par le nom que les

Célestes, sous les Thang, donnaient à leur papier koktzeu, dont
les idiomes de l'Asie Centrale ont fait kagatà, qu'elles ont passé au mongol
khaghata -soun, khnghata - soun tchaghata-soim c papier blanc »,

et qui est entré dans la langue arabe, au milieu du vni* siècle, sous la

forme kaghad: >x=ï
; ce mot chinois, introduit par l'Asie Centrale dans
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des textes bouddhiques rédigés dans cette contrée, a embarrassé les gram-
mairiens liindous qui veulent que tout mot qui parait dans un texte

sanskrit dérive d'une racine sanskrite; un lexicographe tira naturellement

kagata d'une racine * kag-, sans se laisser arrêter par les difficultés, et il

la rangea dans une liste de verbes se terminant en -ag : on chercherait en
vain ses dérivés dans les livres liindous, sans compter qu'elle li'est pas

mentionnée dans Panini. L'auteur du Ji/uilupûlha (xix, 29) rocnnnut son

inexistence, et il écrivit pour combattre cette opinion fantaisiste : rage

çahkâyâm. lage sange. hrage, hlage, sage, sthage samvarane. kage na
iicyate. aka, aga kutilmjfm gatau : « rag, doute, lag, adhésion, hrag,

hlag, sag, stjiag, action de couvrir, kag ne se dit pas. ak, a^, mouvement
non rectiligne ». Les commentateurs diffèrent sur l'interprétation de

na iicijale; les uns voient à tort dans 'kag- un verbe signifiant « action »,

d'une façon générale, ce qui est le sens adopté par Bôthlingk ; les autres,

une racine dont ils se prétendent dispensés d'indiquer la signification

parce qu'elle en a trop, ce qui est un comble.

[Page 59.] Les Gryphons « auxquels les Arimaspes ravissent l'or » (Héro-

dote, ni, 106) sont dans l'Altaï, et non dans l'Uiiral. L'Europe, dans la termi-

nologie d'Hérodote, s'étend indéfiniment dans l'Est, au-de.ssus de la Perse

et de rinde, jusqu'aux marches de la Chine, qu'il ignore absolument.

Dans sa théorie, les peuples barbares se succèdent dans cet espace

immense, de l'Ouest au Soleil levant, suivant une direction dans laquelle

riiistorien confond le >ford et l'Est, dans l'ordre suivant : les Cimmé-

riens, sur la côte occidentale de la mer Noire et en Crimée, les Scythes

(Saka), les Issédons, les Arimaspes, les Gryphons, les Hyperboréens vers

la mer Glaciale (iv, 3); au viii'^' siècle, les Arimaspes culbutèrent les

Issédons, qui tombèrent sur les derrières des Scythes ; les Scythes cam-

paient dans la vallée du haut Yaxartes; ils prirent la fuite vers l'Oural,

chassant devant eux les Celtes, les Cimmériens. Puisque les Scythes

campaient sur le Yaxartes, les Gryphons. qui étaient derrière les Ari-

maspes, qui étaient derrière les Lssédons, qui étaient derrière les Scythes,

les Gryphons ne pouvaient être dans l'Oural, mais bien dans l'Alta'i.

C'est un fait certain, au dire de Strabon (xi, 8), que les Massagètes, au

N.-E de la Bactriane, connaissaient parfaitement l'or et le cuivre, que

l'on trouve en abondance dans r.\ltaï, et qu'ils tenaient des Turks de la

montagne, alors qu'ils ignoraient l'argent, et n'avaient que très peu de

fer. Dans son Histoire Naturelle (ui, 4), Élien raconte que les Issédons

liabitaient dans les mêmes régions que les murmex indiens, lesquels

ont la garde de l'or : o! aûparj/.s; oi îvSnoi m xbv you^bv çuXïTTovTêç, et sont,

avec l'éternelle confusion de la Sérique et de l'Inde (p. 110), les Gry-

phons d'Hérodote. Les peuples asiatiques regardaient les Turks qui

fouissaient dans les entrailles de l'Altaï comme des monstres de légende :

les Hindous les nommaient nàga « dragons » (p. 59), et les Chinois,

qui les appelaient loung, se les figuraient sous l'aspect de longs reptiles,

aux plis sinueux, aux courtes pattes écrasées, à la tcte stylisée, inter-
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ini'diaires entre le serpent et le tigre ; les Iraniens, à lu frontière de la

Sériiiue. n'avaient aucun mot dans leur idiome qui put traduire une
descriiition exacte de cette vision de cauchemar, et ils la baptisèrent

du nom de lion ' /;hs/ialhriya (f/iir), ce qui était en somme la version

la plus exacte, puisque « lion d'eau », en persan, désigne le crocodile,

le grand saurien à pattes courtes qui est Tancètre direct du louiig du
Céleste Empire. Les Grecs furent aussi embarrassés de traduire en leur

langue le nom de ces dragons faluileux, que les Perses appelaient « lions »,

et ils choisirent pour le faire, non le mot courant Xi'.w, mais celui de
a\ipar,Ç, lequel, comme nous l'apprend Strabon (xvi, 4), servait à désigner

un lion qui vit sur la côte du Golfe Persique, tout à fait différent du lion

de l'intérieur des terres, et qui présentait cette caractéristique curieuse

d'avoir un pelage jaune comme l'or. Quels qu'aient été les motifs de

cette singulière traduction du concept extrême-oriental « dragon », il

arriva ce qui ne pouvait pas ne pas se produire, la confusion entre

jA\ip;j.r,Ç I lion » et ;xJp;j.r|Ç « fourmi » ; ainsi naquit la légende absurde des

fourmis indiennes qui fouissent dans le sable aurifère; on la trouve

déjà dans Hérodote un, 103\ qui l'a enregistrée mécaniquement, sans se

douter qu'elle n'est que le dédoublement de la légende des Grj-phons^

qu'il a insérée à sa place dans le trésor de ses Histoires; le racontar

des fourmis indiennes, de la taille d'un jeune chat, qui servent, d'une

manière assez compliquée, à la récolte de l'or, se retrouve, sous une
forme curieuse, dans une lettre qui fut adressée à l'empereur Adrien,

par un personnage nommé Fara(s)manès, pour lui décrire les mer-
veilles zoologiques de r.\sie; le témoignage de ce document, qui a été

publié par M. Omont, dans la Bibliothèque de l'École des Charles, 1913.

est très important, car le nom de Faramanès, qui est purement iranien,

montre, d'une façon qui ne laisse place à aucun doute, que cette légende

est venue d'Extrême-Orient dans le monde classique par l'intermédiaire

de la Perse.

Xpuïo; transcrit une forme sémitique khalsir « jaune, vert », puis « herbe

verte » iisn, .--aà., j--:2i>., avec le retournement du mot autour de 1'/' .•

khrals- ; /.^uao; n'a rien à voir avec le sanskrit hari « jaune », jkis plus

que -/Xtopdç « vert ». XXtopdç est ce même mot khatsir, avec l'équivalence

ts =^ |Wi =
/, qui est un fait connu, lequel, notamment, explique certaines

particularités de la phonétique malaise. Khatsir traduit le nom altaïque de

l'or al-toun « le rouge » (cf. khaghan c souverain », khaghan-toun « qui

appartient au souverain, épouse du souverain »), doublet de al-lài

« rouge », qui se trouve encore dans le turk-tchaghata'i ^UJ' avec ce

sens, quia évolué en celui de « renard roux », en même temps qu'il désigne

la montagne où se trouve l'or ^'-Jt. Quand Jason alla conquérir la Toison

d'or en Colchide, il alla chercher l'or dans la contrée qui était le dernier

terme du voyage qui amenait le métal rouge des montagnes aux cimes

couronnées des neiges éternelles vers l'Occident du monde. Hnri » le

jaune », en sanskrit, et sou-varna « qui a une belle couleur ». traduisent
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littéralement al-toun, al-tdi, et c'estde même qu'en russe krasnii t rouge »

a pris le sens dérivé courant de « beau, joli ».

Ppù']- transcrit, avec le même assourdissement de l'a en ou que dans

ypuso'î- khatsir, et dans le mot grec YpJnoî, qui dérive de la même racine

que Ypj'i, le nom 'Grab(a)-, que les Perses donnaient à ces Turks, du verbe

grab-,- graw- « prendre, saisir », en zend gerew-, en allemand greif-en;

' Graba- traduisait le nom des Saka, qui était Sak, comme on le voit par

les annales chinoises contemporaines de ces barbares, et c'était par ce

nom de Saka que les Perses désignaient toutes les tribus turkes qui

vivaient dans les satrapies orientales de leur empire, et au delà de leurs

frontières. Sak, Sak, avec la confusion turke des gutturales, signifiait

« celui qui prend », puis « celui qui prend le dessus sur la maladie,

en bonne santé », puis par une évolution naturelle, « capable de faire une

chose, qui (com)prend ». Les Perses ont traduit l'un des aspects du sens de

ce mot, que les Sakas entendaient comme « intelligent », suivant l'habitude

constante des peuples du monde, qui se prodiguent à qui mieux mieux

des épithétes flatteuses; il se retrouve en tchaghataï, aux époques

modernes, sous la forme sa^A c.i~. « qui a pris son bon sens, ou la santé,

actif, capable, intelligent ». Actif, intelligent sont des significations secon-

daires, comme le montrent le verbe sak-mak (^«ssl— t prendre, saisir»,

d'où le participe actif sak-an ^j^^ « qui restreint (la liberté), loi »,

le nom d'action sak-tchi « gardien », ' saka-ghou, saka-ou jlsL- « qui

garde (la parole), qui parle mal », sak-our tji^ « avare », sakla-mak

^js^L., |^*.U'-— « garder, garder la santé », d'où ' sak-la-ghou, sak-

la-gh(ou)i%^, sak-la-ou jbiïl-.- < gardien, sentinelle », comme sak-

la-outchi ça-jbJiiL., puis, avec le passage de l'actif au passif, t prison-

nier », avec la même évolution sémantique qui, du sens de « capturant »,

a amenéj'otSiJ au sens de capturé.

[Page 60.] C'est sous l'influence du Christianisme que fut créée, au com-

mencement du xi« siècle, dans le Céleste Empire, la grande divinité

de la Chine du Sud, le • Tout-Puissant parfait » ^ ^, littéralement

« l'Autocrate de jade », par l'empereur Tchin Tsoung, en 1012, qui le

combla de titres grotesques, qui l'affubla de noms ridicules, et qui lui

fit la grâce de lui permettre le port du vêtement impérial; ce « Tout-

Puissant parfait » est un bouddha christianisé, car « par lui, les êtres

arrivent au ciel, contemplent et adorent le Seigneur Suprême J^ ^ » ;

il fut adopté avec enthousiasme par les Taoïstes, chez lesquels il comblait

heureusement une lacune. Cette invention ne s'est point produite dans

l'ambiance du Judaïsme ou de l'Islam; le concept de la félicité parfaite

causée par la contemplation extatique du Saint des Saints est exclusive-

ment chrétien; il n'est ni juif, ni musulman; les Chinois le prirent aux

Nestoriens; les Monophysites furent des Chrétiens misérables, mais ils

connurent la divinité < Trois hypostases en Une personne, Esprit saint,
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Ineffable ». H — ^ B. M "a- En 878, à Canton, le rebelle Hoang

Tch h ao massacra 120.000 Musulmans, Juifs, Chrétiens, Mazdéens, et ce nom-

bre seul sufiBt à montrer que les édits de proscription antérieurs étaient

restés, ou à peu près, lettre morte, car on ne peut raisonnablement

admettre que tous ces gens étaient venus par mer dans le Céleste Empire.

Mohammad ibn Ishak. dans le Kitah al-fihrist (man. arabe 4458,

folio 227 verso), rapporte qu'en l'année 987, il se rencontra à Baghdad,

dans le quartier des Chrétiens p_pl ,b, derrière l'église, avec un moine

nommé an-Nadjrani, dont il fait un portrait avantageux, et qui ne parlait

que pour répondre aux questions qu'on avait la curiosité de lui poser;

le Patriarche nestorien j_^IsJ!, dit Mohammad ibn Ishak, l'avait envoyé,

il y avait alors près de sept ans, dans le pays de Sin, en même temps

que cinq autres Chrétiens, de ceux dont les fonctions consistaient à

s'occuper des affaires de la religion; an-Nadjrani s'en revint au bout de

six ans. et il raconta à l'auteur du Fihrisl, dans une de leurs entrevues,

que les Chrétiens qui avaient vécu dans le pays de Sin étaient anéantis,

qu'ils avaient péri par suite de diverses causes, qu'il ne restait plus

dans cet empire qu'un seul homme (chrétien) : il ajouta que les Chrétiens

avaient possédé dans ces contrées lointaines une église, mais qu'elle

était tombée en ruines; c comme je ne vis pas, continua-t-il, en manière

de conclusion, que je pusse être utile aux Chrétiens dans les affaires

de leur religion (puisqu'il n'y en avait plus), je m'en revins en moins

de temps que je n'y étais demeuré » jJL; Li'^ i-r''^' v_$)^'^' ijl?

L^ ^J^r^^' 6*^' ï3-J! ^ Ji' ^3 ^;^^^. Sans insister sur ce fait qu'il

est singulier qu'an-Nadjrani soit arrivé à la Chine, juste au moment où

il ne restait plus qu'un seul Chrétien dans l'empire, on peut croire

qu'il n'étendit point son enquête beaucoup au deh'i de l'ancienne capitale

des Thang, Tchhang-gan, et au Shen-si, et qu'il n'alla pas à Pin-lang;

la capitale, tout le paj's environnant, la Chine entière, sauf trois pro-

vinces, les plus pauvres de l'empire, dans le Sud-Ouest, avaient été plus

saccagées, plus ruinées, durant les onze années de l'insurrection de Hoang

Tchhao, que pendant la révolte d'Anloushan. bien plus qu'elle ne devait

l'être par les Mongols ; Tchhang-gan avait été prise par les rebelles, reprise

par les bandes impériales, saccagée à fond par les deux troupes de merce-

naires, qui finirent par s'y livrer un combat dans les rues, au cours

duquel elle fut anéantie ; Hi Tsoung, en 885, trouva sur son emplacement

des broussailles où gitaient des lapins; les « Cinq dynasties », qui suc-

cédèrent aux Thang, ne firent guère de meilleur ouvrage; elles rame-

nèrent la Chine à l'époque des sept royaumes, jusqu'au jour où les

Song refirent, à l'exemple des Thsin, l'unité de l'empire; la civilisation
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chinoise survécut à cette ère de catastrophes et d'invasions qui donnaient

à ceux qui voyaient la Chine de l'extérieur, comme des étrangers,

l'impression que tout y était fini. Que les Nestoriens, dans cette débâcle,

pourchassés par les Confucianistes, par les Bouddhistes, par les Taoïstes,

et vraisemblablement par les Manichéens, qui marchaient avec les

Taoïstes, se soient terrés au point de disparaître aux yeux d'un Syrien,

c'est un fait qui ne saurait surprendre; il est probable (ju'à cette date du

x« siècle, ils se déguisèrent en Manichéens, lesquels se grimaient en

Tao'istes, comme les Manichéens s'étaient mués en Nestoriens en Perse,

au iii« siècle (voir p. 17), et qu'an-Nadjrani, à distance, ne les distingua

point de ces abominables sectaires ; ce prêtre raconta en effet à Moham-
mad ibn Ishak (ibid.. folio 228 verso) (jue la plupart des Chinois étaient

Manichéens h j.i et bouddhistes, qu'ils révéraient leur roi, et adoraient son
"^

t •

image, qu'il y avait dans la ville de Ping-lang (Bigh-ran) jiU*;' un grand

temple de 10.000 coudées en carré, construit en toutes sortes de matériaux,

pierre, brique, or, argent, qu'avant d'y arriver, il fallait traverser une

allée peuplée d'idoles, de statues, de simulacres; ces renseignements

sont confus, comme tous ceux qu'an-Nadjrani donne sur laChine, mais

ils sont suffisamment confirmés par l'histoire du Céleste Empire, à la

condition que l'on consente à voir dans les Manichéens ïj^^ dont il parle,

tout ce qui n'était pas bouddhiste. Taoïstes, Manichéens, et peut-être des

Nestoriens; c'est un fait connu qu'au commencement des Song. le

peuple chinois fut plus enragé pour son bouddhisme tantrique qu'il ne

l'avait jamais été, bien que Thaï Tsou ait fait officiellement profession de

Confucianisme ; les Confucianistes, et probablement les Chrétiens, étaient

perdus dans cette tourbe.

\Par/e 68.] D'autres mots iraniens se trouvent dans les langues altaïfjues ;

mongol Khormuzda, nom de l'indra des Bouddhistes, transcrivant une

forme persane Hormuzd, dérivée du pehlvi Auhrmazd ; turk-mongol

bofjhdo 1 saint », qui est le participe passif persan, et non pehlvi, bokh-ta,

sur lequel je me suis expliqué autre part; mongol khuvas « bruit i>,puis

spécialement « bruit d'un oiseau quand il vole », en perse ' hu-vitca

« bonne voix », puis « bruit », par évolution; nom, désignant, suivant

le cas, chez les Turks, l'Évangile, chez les Mongols, les soutras et les

dharmas, qui est le grec vdaoç, passé par la Perse; téguétou nom traduit

le sk. sad-dharma, et J-3 ^y Nom-kouli « l'esclave du Dharma », tradui-

sant Dharmadâça, est le nom d'un descendant de Tchinkkiz; mongol

tamaki, damagha « tabac », persan tombaki c-V-' ^^ tambagou _^^^,
avec la même chute du -b- que dans le russe boumaga « papier », à côté

du grec moderne 7tâ|j.5aÇ, ;;au.6axi'ç, pi^aSaÇ, en grec classique P'j|j.£'j?, qui

sont le pehlvi pambak « coton », d'oii jiambak-in • en coton » (voir p. 110),

iwvk pambouk i? r-'^ ,
l'Onough iyl' et mamough i^y^' en turk-oriental;

boumaga, en russe, signifie bien coton, comme le montrent l'expression
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khloptchatnayo boumaga « coton en poil i. et la traduction arabe j-r^

du persan pamba a^^, fornie moderne de pambak; mongol tabali « pla-

teau », arabe labnk t^is; mongol ghambour, kanbour « camphre ». qui

ne sont point venus par le sanskrit karpùra. mais bien par le persan

ki'ifoiir. transformé en kânfour, avec Féquivalence (in=â, à moins que

ces mots ne représentent une forme de persan ancien kanpour, dérivant

de karpùra, laquelle est devenue kàfour dans la langue moderne, avec

l'équivalence â = an: rasiwar (tchilaghoun) « lapis » est le persan

It'iziward, làzhiward, d'une forme plus ancienne làdjaward, qui trans-

crit le prakrit lùdja-vardha « (couleuri qui réjouit la vuedu roi ». en sanskrit

râdja-vardha ; rasiwar ne dérive point de la forme sanskrite râdja-mrdha,

car jamais un dj hindou n'est rendu en mongol par un s; le changement

de 1'/ de lasiwar{d) en r h l'initiale est contraire aux règles habituelles

de la phonétique mongole; aimas » diamant ». ibiis « diable », aimas

• diablesse ». sur lesquels on pourra consulter une note du volume XIX

de la Patrologie Orientale, auxquels on peut joindre le mot hàzàr passé

en oiughour moderne sous la forme basar, avec le même changement de

-- en s que dans rasiwar = lâziwar{d), et le persan dour-bin » longue-

vue », qui se trouve en tibétain exaetement sous cette même forme.

[Page 71 J Le Bouddhisme avait connu la même évolution, et il se pré-

sente également sous trois aspects au cours des âges ; sous ses premières

espèces, le Bouddhisme moral que prêcha le Tathagata, le hinayana ne

s'occupa que d'améliorer les mœurs de ses disciples et d'élever leurs

esprits; il connut un ascétisme rigide et intransigeant; il ne fit aucune

place dans son enseignement aux théories philosophiques, encore bien

moins aux problèmes insolubles de la Métaphysique; la forme philoso-

pliique et métaphj-sique du Bouddhisme, qui succéda au hinayana, après

quelques .siècles, le mahayana, ne s'inquiéta pas davantage du sort des

âmes après la mort, de la vie transcendantale; il renonça aux rigueurs du

hinayana. pour s'engager dans les voies d'un laxisme aimable; il s'éla-

bora, il évolua dans l'Oudhyana. dans le Gandhara. sous l'influence de

l'Hellénisme ; il alla chercher les éléments de ses rêveries dans la

doctrine des Brahmanes, tout comme les Soutis s'inspirèrent du Néo-Pla-

tonisme, qu'ils démarquèrent. 11 fallut attendre le vF siècle pour qu'un

dévot de l'Oudhyana, sous l'influence des théories vishnou'ites et des

systèmes des Tibétains, vers 550. fondât l'école yogatcharya, et inventât

les dogmes du monde métaphysique, des enfers, des supplices qu'en-

durent les âmes des réprouvés avant de revenir à une existence nouvelle,

dans le cycle de la mêtempsychose. Ces théories, créées par des exta-

tiques et par des nêcromants, caractérisent l'école du Nord contre

l'église du Sud, qui est la plus raisonnable, la plus voisine de l'ortho-

doxie, la plus fidèle à la Tradition ; il ne faut pas oublier que le Priyadarçin

n'écrivait pas en sanskrit, mais bien en pâli, comme les auteurs des

dharmas et des soufras de l'Église du Sud, du Bouddhisme singhalais,

qui a su se garder de l'exagération, de l'exubérance de l'Eglise du Nord,
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qui sont kashmiriennes et tibétaines. Il est inutile de dire que les théories

et les dogmes de l'école yogatcharya sont en contradiction absolue avec

l'esprit du Bouddhisme primitif, dans lequel il est réellement inconcevable

que les âmes subissent le châtiment de leurs péchés après la mort,

avant de revivre dans une existence nouvelle, puisqu'ils doivent renaître

dans cette « vita nuova » sous une forme étroitement ^conditionnée par

celle de la vie immédiatement antérieure, et même, en réalité, par les

péripéties de toutes les autres, pour y expier les fautes dont elles se

sont rendues coupables. Ce non-sens plut aux Chinois, aux Chinois des

basses classes, pas aux lettrés, naturellement; il correspondait infiniment

mieux que le mahayana à leur mentalité, et surtout au culte des Ancêtres
;

il fleurit dans le Céleste Empire depuis l'année 768, en laquelle le bonze

Amogha, disciple de l'école extatique, l'introduisit en Chine, où il se

syncrétisa avec le Taoïsme, pour donner naissance à ce que l'on appelle

le Bouddhisme chinois.

[Page72.] Quelques penseurs, aux époques anciennes, des exaltés, ne se

contentèrent point de cette tâche modeste, mais infiniment utile; ils conti-

nuèrent, en les compliquant, en les exagérant, en les byzantinisant, plus

encore que ne l'avaient fait les sujets de l'empereur grec, sous le voile

de la langue arabe, des discussions théologiques, métaphysiques, onto-

logiques, qui avaient commencé au sein des hétérodoxies chrétiennes,

sous l'influence des idées grecques, qui sont directement sorties de

Plotin, par l'évolution toute naturelle des idées platoniciennes.

Ces anxieux voulurent connaître l'incognoscible, expliquer l'inexpli-

cable, concevoir l'Inconcevable, Dieu, et l'analyser; leur orgueil les

empêcha de voir que la raison humaine est étroitement limitée, que

c'est un temps perdu que d'étudier la transcendance sans moyens mathé-

matiques ; encore ne faut-il pas considérer le nombre, ainsi que l'a fait

le Père Gratry, comme le produit, la multiplication, de zéro par l'infini
;

car n'est pas un nombre, mais un symbole, et l'infini, comme l'a dit

Gauss, une manière de parler des quantités qui croissent au delà de

toute limite, et l'on ne saurait multiplier un symbole par une catachrèse.

Ils continuèrent, sous une forme inférieure, les rêveries de Plotin, dans

une direction qui fut, comme je le montrerai autre part, celle des Mani-

chéens; en 841, Théodora pourchassa les Manichéens, qui s'allièrent aux

Arabes contre Byzance, et l'influence de leur secte s'accrut dans l'Islam;

les Ésotéristes musulmans n'étaient pas préparés pour une telle oeuvre;

ils ne comprirent rien à ce qu'ils empruntaient au Manichéisme et au

Plotinisme, et ils ne surent rien exprimer. Si, dans son Tawasin, al-

Halladj n'a pas écrit dans une langue purement conventionnelle, il a, et

c'est le cas, enfilé des mots sans avoir une seule idée en tête, pour dire

quelque chose, par inie imitation mécanique des gens auquel il emprun-

tait son vocabulaire, sous une forme inférieure à celle du Bàb, dont les

phrases de certains traités, prises isolement, sont incompréhensibles,

alors que l'on parvient à peu près à deviner, par intuition, le sens d'un
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chapitre entier, ce qui est absolument impossible avec le texte du Tawa-
sin, qui n"a pas l'ombre de sens, et dont personne ne pourrait traduire

dix lignes consécutives. Les Soufis de langue arabe ne furent pas, en réalité,

des Mystiques, ils furent des spiritualistes,des ontologistes, des doctrinaires

de la Métaphysique transcendantale,desthéosophes, tandis que les Persans,

sous l'influence bouddhique, poussèrent le Mysticisme jusqu'à l'Ésotérisme.

Les autres édictèrent des règles de morale, et s'en tinrent là ; ils ne voulurent

jamais s'occuper du sens mystique (^J»l), opposé au sens littéral js'Js,

ce qui, plus tard, devint l'opposition de l'ésotérique à l'exotérique; cette

distinction ne remonte point aux origines de l'Islam; elle est contraire à

son esprit, à toutes ses tendances, à la pensée du Prophète, à l'idée de

tous ceux qui vécurent autour de lui. Ni Mahomet, ni les € Compagnons »,

ni les • Suivants ». ne s'inquiétèrent du sens < secret » de ce qu'ils disaient,

et ils n'y virent jamais que sa matérialité la plus stricte. Il n'existe pas,

dans les livres de traditions authentiques, de celles qui sont reconnues

comme telles par les plus savants docteurs, une seule tradition mohammé-
dienne, ou provenant des Imams, pas un passage, pas une expression, pas

un mot, qui ne prouve que tout, dans le Koran, dans la Tradition, doit être

pris dans la littéralité la plus absolue, que c'est un crime contre l'esprit de

l'Islam d'y voir autre chose que le sens le plus terre à terre. Et c'est là

l'opinion constante, la doctrine absolue des théologiens et des juristes,

des oulama, qui représentent l'orthodoxie musulmane, qui ont conservé

la tradition primitive de l'Islam, qui seuls ont qualité pour parler sur

ces questions, et pour en décider en dernier ressort. Leur opinion unanime,

de la Chine à l'Atlantique, dans le Shiisme, comme dans les quatre

écoles du Sunnisme, est que 1' « interprétation » des versets du Koran, des

Traditions, au lieu de s'en tenir à la lettre simple, est un crime d'impiété,

que leur traduction ésotérique est quelque chose d'encore plus abomi-

nable, que ceux qui s'y livrent. Mystiques et Soufis, méritent encore plus

les châtiments éternels que les Juifs et les Chrétiens, qui s'en tiennent

à la littéralité de leur Pentateuque et de l'Évangile. La théologie et la

jurisprudence n'ont pas varié sur ce point, depuis les origines les plus

lointaines de l'Islam, et cela seul suffit ;'i montrer que l'interprétation

par les sens cachés est une invention postérieure, qui naquit, en effet,

dans l'esprit de gens qui tendaient vers l'hétérodoxie, et que le sens

littéral gênait, ce pourquoi ils le tournèrent, et le faussèrent au besoin.

[Page 75.] C'est un fait historique que le bouddhisme vécut en Perse et

dans les provinces asiatiques du monde grec jusqu'au vu' siècle; il n'y a là

rien qui doive surprendre, quand l'on réfléchit que l'empire séleueide

s'étendit un instant des grèves de la Méditerranée à Lahore; que, le jour

où l'Inde échappa à la domination des successeurs du Macédonien, il com-

prenait encore, à son Orient, des provinces où le Bouddhisme régnait en

maitre; Açoka, au m' siècle avant l'ère chrétienne, afiirme, dans ses

ioscriptions, qu'il entretenait des missions bouddhistes dans les états
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des Ptolémées et des Séleucides ; c'est visiblement sous l'influence des

théories hindoues, que le Bouddhisme avait empruntées aux Brahmanes,

que l'esprit de l'Hellénisme évolua dans le sens de la charité, de

l'altruisme, de l'amour du prochain, de la résignation, qui restèrent

des concepts tout à fait étrangers aux Ioniens de l'époque classique.

Yakout, dans le Mo'djam. parle d'un Naubahar.jU;.;^
, qui, bien avant

son époque, était un village près de Rayy, dans l'Ouest de l'Iran; 7iava-

viliâra, « le nouveau monastère (bouddhique) » est généralement le nom
du célèbre temple de Bactres, on régna Ménandre ; ce même mot de vihâra

a donné son nom \ \^^ à la ville de Boukhara; il montre, dans la Perse

cocidentale, qu'un couvent bouddhique, à l'époque parthe, ou sous le

règne des Sassanides, s'élevait dans ce village, à quelques kilomètres

de Téhéran. Le Mazdéisme était loin de triompher dans toute la Perse
;

son influence était très limitée dans l'Ouest, le long de la frontière

mésopotamienne, et son centre d'action était la Médie, l'Atropatène

« la (contrée) où l'on révère le Feu sacré ». Non seulement le Boud-

dhisme dominait dans l'Est, dans le Gandhara, qui était entièrement

hindou, en Soghdiane, dans le Saïstan, il ne faut pas oublier que Rous-

tam, le paladin Roustam, le héros légendaire du Livre des Rois, qui reçoit

tout le choc de l'invasion des Sakas, et qui sauve l'Iran, est un souverain

infidèle de cette contrée lointaine, mais encore il poussait une pointe

hardie vers la frontière de l'Occident, reléguant le Mazdéisme dans les

districts de la Médie, et il comptait des tidéles sur les marches du trône.

J'ai montré, d'après les livres chinois {tes Peintures des Manuscrits orien-

taux de la Bibliothèque nationale, 1914-1920, p. 248), que, vers l'année 150

de notre ère, un prince arsacide, un persan, Shikoùh, comme Sàkya-

mouni, délaissa les inutiles vanités de la puissance souveraine, et s'en

vint à Lo-yang, traduire dans la langue du Céleste Empire les livres

sacrés du Bouddhisme. Le fait, à première vue, est déconcertant; il n'a

rien d'extravagant : à toutes les époques, des liommes nés chez les

peuples de l'Occident vinrent en Chine pour y exercer des talents que

l'on ne s'attendrait guère à leur reconnaître; sous le règne de.Khoubila'i

(fin du .\iii« siècle), un nommé Isa (Jésus), originaire du pays de Fou-lin,

de la Syrie, astronome, médecin, polyglotte, qui savait particulièrenient,

et d'une manière toute spéciale, le tibétain, arriva à Pé-king, pour tra-

duire en mongol les soufras du Kandjour et leurs commentaires du

Tandjour : il y collabora aveC un Ouïghour, Karandasli, qui était très

versé dans la connaissance des doctrines du Bouddhisme, et avec un
peintre népalais, Anîka, lesquels, comme lui, étaient de savants lin-

guistes, des spécialistes éminents dans la connai.saance de l'Inde et des

dogmes du Bouddhisme; ce fait, sur l'authenticité duquel il n'y a pas

l'ombre d'un doute, montre qu'au xiii" siècle, malgré six cents années

d'Islam, il y avait encore en Syrie des Bouddhistes, dont la connaissance

des idiomes sacrés de la secte était loin d'être négligeable.

C'est ainsi (jue le nom du ïathâgata se trouva appliqué à des Chrétiens,
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tout au moins à des Chrétiens hétérodoxes : Renan (Journal Asiatique,

ls3i"), I. p. 250), vers 570, sous Khosrau Anoushirwan, a signalé l'existence

d'un Chrétien, Boud le Périodeute ^io^;3 .qj, qui composa des traités

de polémique contre Manès et les Marcionites, qui traduisit du pehlvi

le Kalilag ou Dimnag, les fables de Bidpaï; c'est avec raison qne Renan

a supposé que ce personnage, comme saint Augustin, avait professé les

erreurs du Manichéisme, avant d'en combattre la doctrine, et que,

lomme plusieurs Manichéens, il portait le nom du Bouddha; il est

certain que la légende manichéenne avait opéré en Perse, et dans les

provinces asiatiques de l'empire bj'zantin, un syncrétisme extravagant :

Cedrenus, au xi° siècle (Migne, Patrolor/ie grecque, CXXI, 497j, parle du
fou Manès, qui se nommait Scythianus -/.jOir/o'; « celui qui tire son

origine de la nation des £/.j6a'. », les Scythes étant les Saka, de sorte que
S/.j6:ivô; traduit Sàkya « celui qui est originaire de la race des Saka».

Manès était né brahmane Epa/jj-ivr,;; il eut pour maitre Boudas BoJoa; qui,

primitivement, se nommait Térébinthe T-p£Ç;vOo;. par une confusion

abracadabrante avec l'arbre de la science, l'arbre de la bodhi, sous lequel

Sakyamouni reçoit l'illumination, et devient bouddha. Boudas avait adopté

les théories de l'Hellénisme, et se proclamait disciple d'Empédocle;

U vint en Perse, et se prétendit le fils d'une vierge. Saint Ephrem dit

également que le Manichéisme est d'origine hindoue ; cette opinion

est exagérée, mais l'influence bouddhique est évidente dans l'hérésie

manichéenne, dans celle de Bardesane et dans ses autres formes. Le
nom de l'Évangile de Manès, l'Évangile selon saint Thomas xaTi 9<j.|iâv,

est peut-être né, comme l'a proposé Renan, d'une étj'mologie populaire

autour de Gautama.nom du Bouddha. L'existence de ce syncrétisme irano-

bouddhique est suffisamment prouvée parle roman de Barlaam et .loasaph,

car, si Joasaph est certainement l'altération du titre du Bouddha, Bodhi-

sattva devenu Boudasp, Barlaam, comme je l'ai montré autre part, est la

transcription de la forme que Verethraghna. nom du dieu de la guerre

dans le panthéon mazdéen, prit en moyen persan. Les auteurs arabes

veulent que ce Boudasp soit l'inventeur du Sabéisme, du culte stellaire

des empires de Chaldée. et ils ne font en cela que reprendre une tra-

dition des .\raméens chrétiens ; c'est là une exagération évidente ; elle

a incite Renan à admettre que Babylone, puis Ctésiphon, furent des

centres d'où l'influence bouddhique rayonna sur l'Occident; tout ce que
l'on peut dire. c'e.st que le Bouddhisme, depuis la conquête d'Alexandre

jusqu'à l'Islam, vécut dans les provinces qui avaient formé la monarchie
séleucide, dans un statut qui nous échappe, suivant des modalités qui

nous sont inconnues, mais dont l'existence ne fait point de doute.

[Page 76.] Vers 1200, Yakout signale la présence de Saints islamiques

j^ï^Œ'LJI y' Jlj-'"^, vers Homs, dans le Liban, qui fut toujours

habité par des Chrétiens, dont les Musulmans imitaient les austérités;

cette opinion était assez générale pour que. vers 1310, un exotériste

farouche ait écrit « le traité qui établit que la montagne de Loukiam est
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comme toutes les autres, et qu'il ne s'y trouve ni hommes du mystère,

ni saints . i-^ ^.^ JUy "i! JLs^! ^ tjjS ,\Siii\ J-o. A j, ÏJL.

JIjj! ^j. La poésie persane, qui est l'interprète fidèle de la pensée
mystique et des secrets du Soufisme, a conservé dans sa terminologie le

souvenir précis de l'origine chrétienne de la doctrine ésotérique : les

poètes donnent au maître des maisons à boire iJlàrr', des tavernes

w>4ij-à-, le nom de larsa Lwy, l'équivalent du mot arabe ^;-^'j « prêtre

chrétien », puis, dans un sens général, t chrétien », qu'il s'agisse de

clercs ou de laïcs, et ils n'hésitent point, pour les nécessités de la

prosodie, à lui substituer l'arabe kafir ^^ « infidèle ».

Ces auberges, ces mauvais lieux, où les Mystiques courent s'enivrer,

tout en écoutant le Verbe du Mystère, sont une allusion transparente,

une façon métaphorique de désigner les assemblées spirituelles où les

Soutis se réunissent pour se livrer à ces exercices surérogatoires qui

seuls peuvent conduire au Nirvana, alors que les pratiques d'observance

stricte n'ont point d'autre vertu que d'ouvrir les portes du Paradis.

Le « Chrétien » qui gère ces maisons à boire, ces tavernes, n'est

autre que le Maître de la doctrine, le directeur de conscience d'un groupe

de Mystiques, le supérieur du monastère, le shaïkh, le mourshid >>-^^,

le c^')y j^.i le Sage qui enseigne le dogme de l'illumination, dans

laquelle les Esotéristes iraniens confondent, après Ghazali et 'Attar,

Yishrak (j'r^' des Soufis arabes, qui est d'origine néo-platonicienne,

et la bodhi de l'Indianisme; c'est lui qui di.stribue à ses clients assemblés,

qui leur fait porter par .sa fille, « la fille du Chrétien », la larsa-balcha

aœ-?L,..j, ou kafir-balcha i~s:^à^^ aux joues plus roses que la rose de

Shiraz, la liqueur magique dans des coupes d'or, la boisson d'immor-

talité, le Verbe de lumière, qui les enivre jusqu'à la mort des sens, dans

laquelle ils trouvent l'extase finale de l'Union avec l'Être absolu au sein

de sa divinité.

C'est ainsi qu'il convient d'entendre les Mystiques, Hafiz en particulier,

le plus parfait de tous ; la langue de Hafiz est pleine de ces métaphores

sensuelles ; elles trompent sur le dessein du poète, en laissant croire

qu'il parle d'amour profane, et même de turpitudes, grâce à l'imprécision

d'une langue qui ne distingue pas les sexes par des formes grammati-

cales ; tous les Mystiques, pour se faire comprendre, ont bien été forcés

de transposer l'idéalisme de leur passion dans la matérialité des sens
;

sans compter que les Soufis, dans l'Islam, connurent des ennemis achar-

nés, tous ceux qui ne pouvaient s'élever à la hauteur de leur pensée, et

qui leur enviaient leur talent, ce qui' indique assez leur nombre ; il était

infiniment moins dangereux pour leur sécurité de parler, ou de sembler

parler, des boucles de la fille du Chrélien, ou de son fils, qui apportaient

le poison d'amour, dans des coupes ciselées, des transes les plus matérielles

de la passion la plus humainement profane, que d'union avec la Divinité,

ce qui révoltait les professeurs de théologie. C'est ce qui explique pour-
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quoi les poètes persans enveloppent leur pensée et la dissimulent clans

les nuages de ces métaphores, au contraire d'Ilm al-Arabi, qui eut

toutes les audaces, et des dogmatiques, qui exposèrent leur doctrine, mais

qui étaient des Mystiques d'occasion.

[Paije 89.] Les Ésotéristes, au xir' siècle, à l'époque de Ghazali et d'Attar,

ne furent pas plus embarrassés pour traduire la pensée hindoue, ou plutôt

ce qu'ils en avaient emprunté, que les Mj'stiques syriens, au viu'', ne

l'avaient été pour transposer les concepts de l'Ascétisme chrétien et de la

philosophie de Plotin; l'opération, en syriaque, eût été impraticable, et

aurait abouti à un résultat miséralile; elle aurait été totalement impossible

dans le persan ancien, avant qu'il n'eut fait entrer en lui tout le voca-

bulaire arabe. Ni le syriaque, ni le persan, n'étaient capables de rendre

les abstractions du Bouddhisme, encore bien moins d'exprimer les

aspects, les modalités de ces abstractions, les nuances de leur valeur.

La forme grammaticale, la morphologie, dans l'expression, est indif-

férente : l'esprit supplée à sa concision, et ajoute ce qu'elle a omis suivant

le rythme de la pensée; une sentence de Confucius, formée de mots

isolés sans contact grammatical, est aussi limpide qu'une phrase du
Timi'e. quand l'on est parvenu à s'éclairer sur la valeur sémantiiiue de

ses éléments ; peu importe à l'esprit que les rapports syntactiques soient

exprimés d'une façon plus ou moins tangible, par des formes visibles,

et la manière dont ils sont marqués lui est encore plus indiilërente
;

toutes celles que l'homme a inventées ne sont-elles pas incomplètes et

défectueuses, et n'exigent-elles pas l'interprétation rationnelle de leurs

éléments, par un jeu des facultés supérieures qui touche à la divi-

nation ? Ce qui importe bien plus, c'est la souplesse du vocabulaire,

sa richesse, surtout la faculté de se plier avec aisance aux variaticms

infinies de la pensée. .Jamais le per.san n'aurait pu se prêter, avec son

vocabulaire restreint, ne comprenant presque que des termes concrets, à

traduire l'exubérance du vocabulaire hindou, avec ses multiplicités de

sens et les variétés de ses significations: au lendemain de la conquête,

au vur'. au i\'' siècle, le persan prit conscience de son infériorité, qui,

lui interdisait d'exprimer les concepts de l'Islamisme, que l'Iran venait

d'embrasser, lequel, cependant, n'en comptait point tant; il comprit

qu'il n'y pourrait jamais remédier par une évolution forcée de son voca-

bulaire, par un développement de son sémantisme, qui étaient au-dessus

de ses moyens, et il y introduisit en bloc tout le lexique de l'arabe;

cet artifice seul lui permit d'exprimer les idées philosophiques dont la

sensation même était interdite aux sujets des Sassanides. L'arabe pouvait

sans peine rendre les subtilités de la pensée de Plotin; il aurait pu,

s'il l'avait voulu, traduire Platon aussi bien que le Stagirite. alors que

l'opération, en syriaque, en pehlvi, aurait abouti à un échec complet, en

produisant une traduction incompréhensible: il renchérit encore sur

la complexité de son modèle, et il poussa la fantaisie, ce qui lui était

facile, aux limites où elle aboutit à l'impossibilité.

[l'I]
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Le verbe arabe est moins riche que la conjugaison sanskrite, mais

il possède les modes et les temps, les voix essentiels; ceux que con-

naissent les Brahmanistes et les sectateurs de Sakyamouni sont une

exubérance familière à la pensée hindoue; elle n'éclaire point la pensée

des hommes qui écrivirent sur les oUes de bambou, aux rives de l'Indus

ou sur les bords du Gange ; cette complexité ne sert point à marquer

des variantes délicates et subtiles de la signification des verbes, mais

une simple relativité dans le temps, que l'esprit ne conçoit pas nettement.

Le jeu des deux langues se développe suivant des procédés essentielle-

ment différents, mais il aboutit dans les deux idiomes à un résultat

identique, d'une perfection absolue: si l'arabe ne possède point la

gamme variée des préfixes hindous, qui modifient le sens du verbe par

des touches insensibles, les dix aspects sous lesquels ses verbes se

conjuguent, joints au jeu des prépositions qui affectent leurs régimes,

lui confèrent une souplesse d'un autre genre, qu'on ne peut comparer

au chatoiement ondulé du verbe sanskrit, mais qui peut lui équivaloir.

Le fait le plus important au point de vue du Soufisme iranien, qui

parle en persan, et ne s'exprime pas en arabe, réside en la place consi-

dérable que les formations arabes, qu'il lui a empruntées, tiennent dans la

langue persane, à ce point qu'elles vont jusqu'à u.surper la place du verbe,

dans une construction syntactique. Cette variation des abstraits, qui sont

multipliés par les dix aspects sous lesquels les thèmes verbaux peuvent se

présenter, permet de traduire sans aucune peine les nuances les plus

fugitives de la pensée hindoue, de discriminer à l'infini entre les aspects

simultanés ou successifs d'un même concept.

[Page J07.] Ibn al-'Arabi, Djalal ad-Din Roumi, Khosrau de Dehli, Hafîz,

furent réellement des Mystiques ; ils connurent l'amour divin, et ils ressen-

tirent ses ardeurs; ils furent animés du transport spirituel, et ils éprou-

vèrent la sensation certaine de marcher vers Dieu, et de progresser dans

sou ipséité ; Djami les imita dans une manière très habile, mais il n'éprouva

jamais aucune sensation mystique ; son in.spiration ésotérique est nulle,

encore plus que son inspiration littéraire ; tout son talent est livresque,

et consiste en artifices; il est un professeur de Mysticisme, et non un

Mystique ; il comprit qu'il n'avait rien de ce qui est requis pour créer

dans ce domaine, et il disséqua les livres des autres, pour comprendre

l'essence de leur doctrine, pour en faire des traités, et l'exposer. Djami,

comme tous les dogmatiques, donne l'interprétation exotérique de la

pensée des Mystiques ; il ne traduit pas l'essence de leur pensée, qu'eux-

mêmes sont incapables d'exprimer, et que le public ne comprendrait

pas, s'ils parvenaient à le faire ; les sensations mystiques ne relèvent pas

des sens exotériques; elles ne peuvent être traduites ou expliquées par

aucune forme : les interversions des sens, l'audition des lumières, la

perception visuelle des sons, la disparition de l'écriture d'une page,

alors que la vue ésotérique coi^tinue à la percevoir, qui sont des syn-

dromes de l'hystérie, la vue à distance dans le temps et dans l'espace,
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qui a fait croire aux Esotéristes qu'ils vivent plusieurs vies successives.

L'extase est une grâce elïiciente, qui élève le Mystique ;'i l'intelligence

ésotérique de concepts qui échappent à la compréhension des hommes
;

elle recule pour eus les bornes de l'entendement: elle les amène à un
certain stade de la connaissance du monde transcendantal par le jeu

des sens ésotériques; elle est essentiellement diCférente de 1' t état »

J^, dans lequel elle se produit, et non qui la produit; elle est fonction

de cet état, qui est, pour qu'elle arrive, une condition nécessaire

mais non suffisante. Cet état est produit par ime extase antécédente,

qui a élevé celui ([ui l'a subie à un stade j-i-=, auquel il peut per-

cevoir des concepts à l'intelligence desquels il ne pouvait prétendre au
stade précédent. Si toute extase produit un état, tout état ne produit

pas l'extase qui correspond à cet état, sans quoi l'avancement, l'ascension

dans les stades, serait automatique, et indépendant de la volonté de

l'Être unique. Il faut pour que l'extase éclate, un acte de la volition

divine, sans lequel le Mystique restera éternellement au stade où sa der-

nière extase l'a élevé. L'extase est une intégration, et l'intégration n'est

possible que dans certains cas exceptionnels: pour en augmenter le nom-
bre dans un stade déterminé de la raison humaine, il faudrait qu'ime grâce

efficiente augmentât le jeu de l'intellect humain, ce qui ne relève point

des moyens et de la volonté de l'homme. L'extase est une sensation qui

se produit en dehors du jeu des sens; elle parait instantanée, indépen-

dante de tout eftort
; c'est là une apparence, causée par ce fait que les

sens ésotériques travaillent dans le monde transcendantal, qui ne connaît

ni l'espace, ni le temps: l'espace et le temps .sont des concepts humains;
ils n'ont de valeur que par rapport aux cinq sens, l'imagination pouvant

se transporter instantanément aux limites de l'univers, à la création du
monde, à l'une quelconque de ses périodes, l'homme, qui est essen-

tiellement limité, pouvant s'élever à une certaine notion de l'infini et de

l'indéfini; c'est ainsi que Mahomet a parcouru toutes les sphères du
monde intangible dans un laps de temps nul. En fait, ces opérations

d'exploration du monde de la Transcendance se poursuivent dans l'incons-

cient: elles ne peuvent être connues du conscient que dans la proportion

oii le conscient communique avec l'inconscient; aussi les Mystiques croient-

ils que le travail qui se produit dans la Transcendance n'existe pas, que
l'acquisition de la science métaphysique est une révélation instantanée,

alors que ce travail existe, que cette acquisition se produit, dans un monde
différent du monde sensoriel, qui est concomitant avec lui. alors que ces

modalités de l'action ésotérique sont simultanées avec celles de l'action

exotérique, de la vie matérielle, qui n'a pas conscience des manifesta-

tions de la vie transcendantale, les ignore, et partant, suivant la norme
humaine, les tient pour nulles et inexistantes : comment, d'une autre ma-

nière, expliquer qu'après ses extases. Mahomet était saisi d'un tel froid qu'il

lui fallait se couvrir de son manteau, que les Soufis prient Allah de ne

pas leur envoyer ces extases divines qui les épuisent et brisent leurs nerfs?

E. Blochet.
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CATALO&UE DES MANUSCRITS GÉORCtIENS

DE LA BIBLIOTHÈQUE PATRIARCALE GRECQUE

A JÉRUSALEM

(Fin.)

N 121

XV'-XVh' siècle. Kcrit au Saint-Sépulcre (fol. 223v°J par l'arcliiprêtre et

moine (,o,.,,v>r,oVrH, g,-^ ;k.3r,.yr,ei6ob)... (nom illisible). Reliure moderne.

2-23 folios. Parchemin i;^ide et blanc, mais aujourd'hui fortement jauni.

Cahiers des feuilles, de o"(lisez 1) (les deux premières feuilles manquent)

jusqu'à ^/I (lisez 28). Dimensions de la page : 220 X 167»™; de l'écriture :

152 X 118'"™; sur deux colonnes. 20 lignes à la page. Écriture :
nuskhuri

grand. Encre brune de mauvaise qualité. Ponctuations .
:- Quelques

mémoriaux : à la fin, colophon du scribe defacé (fol. 223 V).

Contient : Un zp=r/.'jvr,-7.fi:v (?j;-3mOTli33.br)o).

N 122

X111"-XIV>^ siècle. Reliure moderne en cuir jaune. Parchemin assez

épais et raide. fortement jauni. 471 page_s, dont chaque deuxième page

porte un numéro. Cahiers de 8 pages, de .> (lisez 1) jusqu'à ,-,o. (lisez 29».

Dimensions de la page : 231 X 165™»; de l'écriture : 158 X 106™™; sur

deux colonnes, avec un espace de 17™™ entre elles. 29 hgnes a la page.

Écriture nuskhuri incliné. Encre d'un brun-nmràtre de mauvaise qua-

lité. 4 miniatures des évangélistes assis, d'un travail grossier. Ponctua-

tion : Quelques mémoriaux.

Contient : Les quatre Évangiles. Inc. avec l'épitre d'Eiisèbe

à Carpiauus (iuL Ir"), suivi par des tables de canons.

(FoL r2r"-r37v".) Évangile de Matthieu.

(FoL IT3r"-2-23v".) Évangile de Marc.

(Fol. •2-2t>r"-3">5v".) Évangile de Luc.
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(Fol. 363v°-447v".) Évangile de Jean.

(Fol. 1 I9r"-471 V".) Index des leçons.

(TsAGAUELi, op. cit., n" 11.)

N" 123

XII^-XllI" siècle. Reliure moderne. Papier oriental, assez léger et de

teinte rosàtre. fortement troué par les vers, 'ifâ folios. Cahiers de

s feuilles : la plupart des signatures n'existent plus. .\u commencement
un cahier (et peut-être d'autres encore! a disparu. Dimensions de la page :

228 X 160°""; de l'écriture : 1()0 X 110'"™: sur une colonne. 25 lignes

à la page. Écriture ^ nuskhuri petit et clair. Encre brune foncée. Ponctua-

tions :
• Très peu de mémoriaux.

Contient : Une IIapa-/.>.r,T'.y./;.

(TSAGARELI, op. Cit., ïl" 91 (?).)

N" 124

X1'-X1I'= siècle. Reliure moderne. Parchemin, assez raide, de teinte

jaunâtre. Ij33 folios. Cahiers de 8 feuilles : les signatures sont en géorgien

et en arménien également, de ou> (lisez 14,i (fol. lr°i à Ln (lisez 44)

(fol. 326r»i. Dimensions de la page : 203 X 152"""; de récriture : 182

' X 120™"; sur une colonne. 33 lignes à la page. Écriture : nuskhuri petit,

clair, incliné. Encre d'un noir grisâtre. En-tètes en rouge vermillon

asomt'avruli. Ponctuations i. Quelques mémoriaux.

Contient : Un Ménaion v.x<)' r,[i.ipxç du 1" septembre (— def.)

jusqu'au 30 novembre (def. — ), et non pas un syna.xaire,

comme le dit Tsagareli.

(ÏSAGAKEI.I, op. cit.. n" 25.)

k
N' 125

Fin du XV1I= siècle. Écrit à Jérusalem par Joakim le moine et vieillard

hci.i^oQ b£)3gb UcîCùI'icqGo;. Reliure moderne. Papier blanc, côtelé,

fortement troué par les vers. 300 folios. Cahiers de 8 feuilles, dont les

signatures ont été découpées. Dimensions de la page : 210 X 152™"; de

l'écriture : 170 X 112"""; sur une colonne. Écriture : nuskhuri très gros-

sier. Encre brune. Ponctuations :
• Quelques mémoriaux géorgiens au

commencement, à la fin. un en arménien et un autre en arabe.

Contient : .Ménaion /.xh' i,'M?^~ pour le mois de septembre

(1-30). Le manuscrit est complet, et de la même main que le
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n" 7y2. Tsagareli le date de Tan 1502 : je n'ai pu retrouver cette

date dans le codex, et l'écriture en est certainement moins

ancienne.

(Tsagareli, op. cit., n° 52.)

N 126

XYII"^ siècle. Reliure moderne. Papier blanc, côtelé, fortement troué

par les vers. 5','6 folios. Cahiers de 8 feuille.* : les signatures ne sont pas

conservées. Dimensions de la page : 212 >; 140™"'; de l'écriture : 161

X 110™™; sur une colonne. 22 lignes à la page. Écriture : nuskhuri gros-

sier du type du XVII" siècle. Encre noire : les initiales et en-têtes en
rouge vermillon. Ponctuations : : ^ Quelques mémoriaux.

ContioU : Triodion avec parties d'un ménaion et quelques

leçons liibliques, à peu près comme dans les 'petits gulani'

du Caucase.

W 127

XIT-XV" siècle. Reliure ancienne en cuir brun sur planches, sans

ornementation. Papier oriental épais de teinte rosâtre. 193 folios. Cahiers

de 8 feuilles : signatures conservées de .3 (lisez 1) jusqu'à 0(3 (lisez 18).

Dimensions de la page : 2l3 )< 1.32™™; de l'écriture : 148 X 9ô™™: sur

une colonne. 17 lignes à la page. Ecriture : nuskhuri grand et régulier.

Encre brune : en-têtes en rouge vermillon. Ponctuations •
: Mémorial de

ùgg66 lîcQcmiyoOQneT'o sur la feuille de garde à la fin.

Contient: Un livre d'heures (jj^OBo).

(Peut-être Tsag.\reli, op. cit., n" 24.)

N" 128

XIV'-XV^' siècle. Reliure ancienne en cuir brun avec dessins enchevê-

trés (twisted «'ork). Papier oriental de mauvaise qualité, de teinte rosàtre.

345 folios. Cahiers de 8 feuilles, mais ou n'y trouve pas de signatures.

Dimensions de la page : 225 X 195™™; de l'écriture : 152 X 130™™; sur

une colonne. 18 lignes à la page. Ecriture : nuskhuri grand et grossier.

Encre noire. Ponctuations :
•- -Il n'y a pas presque pas de mémoriaux.

Contient : Un (oii/iYtîv (livre d'heures). Le manusciit est

mutilé au commencement et à la fin.
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N" 129

XIV'-.W'^ siècle. Reliure ancienne en cuir noir ornée de dessins liné-

aires. Parchemin blanc et épais, de bonne qualité. 3'21 folios Jet point 342

comme chez Tsagareli]. Cahiers de 8 feuilles, commençant avec o (lisez 1)

(dont les deux premières feuilles manquent) et allant jusqu'à iJô (lisez 42).

Dimensions de la page : 232 X 183"™: de l'écriture : 151 X 107""": sur

deux colonnes, avec un e.space de 18™"' entre elles. 21 lignes à la page.

Écriture : nuskhuri grand, arrondi. Encre noire avec en-têtes en rouge

vermillon. Ponctuations : :- •

Mi^moriaux : Les deux cités par Tsagareli (p. 13) se trouvent sur le

fol. 316 v" : cette fois, il les a transcrites as.sez correctement, ^ooo
•3ol)0[jig ''l5O"0S;o (*"') pngBoh.) àOob l>.>ilogà;]E"(il>.i ^.)(îj.iô5|3-3ol>i oi,!)

3~5 Vii-jytgfjG rogùfjiGo œ;]j-)655o MC'jggff^fio f3~5pî Fig95c3 fpo qoR o^^ocol')-

wfpfjO) lîg3 8Pî{j>305;^l>i Ô.:>co6ùo.bal).:> oo^b ÔS'^f^flC!'^^'* SPPîG,'!"^ iy-^'V^

Sï)~obi> oojb ôa3flC«'^;)ôo... Mémoire de Barnabas, évéque de Tiflis; plus

bas en mkhedruli. (oc'30;)[m0.i6 0c'î3O5,')r) fo^Go gbg y).> bg{mco6 5ù5;J.j-

B.iooKïia^OS?''^ bcQik'îQojgsiioî : g).j i);)CTO;) ô3"*S^'>S! b^^dogôggiîjooDi g.bBgiJixo-

oigC fji5 Oogbpoto;) <i>ù il('î3Jo^gG() b.jj^bi {!)~ufioob.ibo fiojojtib b53^3o-

tQf»5gôas?b.) lîggBb.> nM, O.Ml^cno li^-^gHœ.ib.i 3"yo(.o;) J~ô^ brQ3 9gcQ03(j.3b.i

[o'~ob Obolij^coobù ilgojob.i b39(r!r)obb.j :'

Contient : Les œuvres apostoliques dans la rédaction de

Georges l'Agiorile.

1. (Fol. lr°-13\^)Inc. avec l'introduction au.x Actes des Apô-

tres (— def.).

(Fol. llr^-STy".) Te.xte des Actes.

i'. Introduction et te.xte des épîtres catholiques. Inc. texte

(fol. 91 r"); des. te.xte (fol. liSr").

3. Introduction et textes des épîtres de saint Paul. Inc. texte

(fol. l.j^r"), des. texte (fol. 301 v°).

Ensuite viennent des vers ïambiques comme dans le manus-

crit n° 19 en l'honneur de Georges.

1. (Fol. 302r°-320v°.) Index lectionum.

(Tsagareli, op. cit., n° II.)

N° 130

XI':-X11I'= siècle et XV-^-XV'I^ siècle. Reliure assez moderne en cuir noir

avec ornementations repoiissées et fermetures. Contient : «i les fol. 1-91

sur parchemin blanc, raide, de teinte crème; 6) les fol. 92-295 sur papier
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oriental mou, de teinte rosntre. ">"J5 folios (tous compris). Cahiers de

8 feuilles, dans chaque partie : dans la première, inc. avec o;) (lisez 15)

jusqu'à ^jT) (lisez 27); dans la deuxième partie les cahiers portaient autre-

fois des chiffres arabes qui ont été découpés. Dimensions de la page : 220

X 170'"™ dans les deux divisions; de l'écriture : 185 X 135'"'" et 180 X
110""'": sur une colonne. 34 lignes à la page dans la première partie; 24

dans la deuxième. Kcriture : a) de la première partie ; nuskhuri très

beau, clair, régulier, carré, droit; /;) de la deuxième : nuskliuri arrondi

et incliné du X\'''-XVI'' siècle.

Contient : 1. (Fol. l"-91v°.) Une partie d'un TîiMÎ'.:v((let'.—).

2. (Fol. !l-ir''-295v°.) Leçons de l'Ancien Testament (def. — ).

A la fin de \a. deuxième partie (fol. 29.jv°) de la même main

que le texte : Hg Qfp.'iCj^'Of» ôfiK.' (sic) b,-r].i50r) 0;)(1oî3l)Çow;) yg)

^'obi ocîw^ob.^ coOTob aSôcnobi. « Mol , le pécheur Grigol (Gré-

goire) le Svanétien, j'ai offert (ceci) à la très Sainte Vierge de

Porli'' » (?). Le scribe de la (ieuxii''me partie s'appelait donc

Grigol et non Gabriel, comme l'a dit Tsagareli.

(TsAG.-vREEi, op. cit., n°79.)

N 131

Xl^-Xlb' siècle. Reliure moderne. Parchemin léger et blanc de teinte

jaunâtre. 311 folios, dont les coins extérieurs et supérieurs des premières

24 feuilles ont été lirùlés. Caliiers de 8 feuilles : il ne s'y trouve point de

signatures. Dimensions de la page : 202 X 162"""; de l'écriture : 165 )<

115'»"': sur une colonne. 31 lignes à la page. Ecriture : nuskhuri très petit

et régulier. Encre d'un noir grisâtre; en-têtes en rouge carmin. Ponctua-

tions •
.r^ Pas de mémoriaux.

Contient : Le Tpuôcisv (ib-ycôb^^Go).

Le manuscrit est défectif au commencement et à la fin.

N 132

X\''^ siècle. Ecrit au monastère de Tkebnari (()(or).>l)(«);:)fôl,j ^^^jjnG.îtodb,

fol. 343 r°) par le scribe Mikel (iijc^, fol. 343 r°). Reliure ancienne en cuir

brun sans aucune ornementation. Papier oriental de teinte rosàtre,

fortement perforé par les vers. 343 folios.- Cahiers de 8 feuilles, signés

avec des lettres arméniennes : la première feuille manque : fol. 343v''

= /un (lisez 43). Dimensions de la page : 234 X 145'n">; de l'écriture :

185 X 115"'™; sur une colonne. 21 lignes à la page. Ecriture : nuskhuri
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carré. Encre brune et de mauvaise qualité, qui a mangé la page dans

beaucoup d'endroits : en-tétes en rouge vermillon. Ponctuations :• :

•

Pas de mémoriaux.

Contient : Ménaion gvnéral pour toute l'année avec les

grandes fêtes et les saints ifs plus importants.

N 133

XIII''-XIV'' siècle. Reliure ancienne en cuir brun sans aucune ornemen-

tation et avec vestiges de fermetures. Papier oriental, épais et jaune; les

fol. I-â, 12-14 ont été remplacé.s plus tard par une main du XVl'' siècle,

comme on le voit par un mémorial de Beena Colaqasvili sur le fol. lr°.

Cahiers de 8 feuilles, dont les signatures ne sont pas conservées. Dimen-
sions de la page : 212 X 170'"'": de l'écriture : 184 X ISO"^™; sur une
colonne. 20 lignes à la page. Ecriture : nuskhuri grand, hardi et arrondi :

en-têtes en rouge vermillon. Ponctuations : • : . Quelques mémoriaux,
entre autres une note mentionnant que le manuscrit a été relié de nou-

veau en j\-^h l),5 (a. 1532 : fol. 5v» et une note de Beena Colaqasvili

(à;);]fi.:) IV'îeiiy5330E:;;()) sur le fol. lr°.

Contient: Psautier complet avec les douze cliants : le te.xte

nriginal commence sur le fol. 6r" avec le Ps. ix, 8. A la fin,

la main du rénovateur a remplacé le texte perdu du cantique

de Zaciiarie.

(Probablement Ts.\GARELi, op. cit., n" 1.)

N" 134

XVII' siècle. Reliure ancienne en cuir brun orné de dessins figurant

des rameaux de vigne. Papier de lin, blanc et brillant. 467 folios, très

abimés par les vers. Cahiers de 8 feuilles : il y en a deux séries : la pre-

mière, de Où (lisez 11) (fol. Ir"! jusqu'à ^5 (lisez32) (fol. 62r'' : def.— );

la deuxième, de ô (lisez 2) (fol. IGSr"! jusqu'à flô (lisez 42) (fol. 4G5r''

(def.—).Nous avons ici deuxparties séparées, qui ont été reliées ensemble.

Dimensions de la page ; 209 X 145"""; de l'écriture : 132 >< 90°"^; sur

une colonne. 18-21 lignes à la page. Écriture : nuskhuri gothique, mais

pas de la même main jusqu'au bout. Encre d'un noire grisâtre : en-
têtes en rouge vermillon. Ponctuations •

: Pas de mémoriaux.

Contient: 1. Livre d'heures ('E5Sî^;.ip'^v, ;j.)96o). Inc. (—def.)

fol. Ir'' : des. (def. — ) fol. 16 tv". 2. Triodion (clowba^Go).

Inc. (— dof. I fol. 165r'^ : des. (def. —) fol. 467 v".

Le manuscrit est en très mauvais état.
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N° 135

XIIP-XIV* siècle. Écrit ;i Jérusalem au Saint-Sépulcre (.:)[og3gcQ(3,iu

= Résurrection) par le moine enseignant Tevda (OT^i-^g),') : iTbGo y;).')

OJcîôJo). Reliure ancienne en cuir brun ornée de dessins linéaires. Par-

chemin fort d'un blanc jaunâtre. 244 folios. Cahiers de 8 feuilles : vers

la fin, les signatures géorgiennes qui font défaut ont été remplacées par

des lettres arméniennes. Dimensions de la page : 198 X 145"™; de l'écri-

ture : 148 X 100">"; sur une colonne. 21 lignes à la page; Ecriture :

nuskhuri de grandeur moyenne, soigné, arrondi. Encre brune, qui a

pâli : les lettres en beaucoup d'endroits ont été retracées plus tard par une

main du XVI* siècle, laquelle a remplacé aussi quelques feuilles perdues.

Ponctuations : :
- Un ou deux mémoriaux : colophon du scribe f. 244 v".

Confient : Ménaiou (cQOTggcoi) y.zO' r^\j.iç,7.z pour le mois d'avril.

Le manuscrit est complet.

N° 136

XI1I''-X1V= siècle. Reliure ancienne en cuir brun tendu sur planches

de bois, avec des vestiges d'ornementation repoussée et de fermetures.

Papier oriental lourd et de teinte jaunâtre. 193 folios et 4 feuilles de

garde, deux au commencement et deux à la fin. Cahiers de 8 feuilles ;

sans signatures visibles. Dimensions de la page : 208 X l'IO™™; de l'écri-

ture : 160X 110™"»; sur une colonne. 17 lignes à la page. Ponctuations :• Un
certain nombre de mémoriaux, entre autres, sur la feuille de garde au

commencement (fol. 2r°), un sur Elisée, l'évêque de Oman (?) (Qiï^ob;^

ççae^sm gâb^bae).

Contient : Un psautier avec les douze chants. Le te.xte inc.

{— def.) avec le psaume .x.xvi (fol. 1 r°) :... 3Go cet Oc^sodoca : G;-)

ô:>ô5gi1oiJ333 oofob.> OgGb^ FigSgiG... et s'étend jusqu'à la fin des

chants.

(TsAG.iRELi, op. cit., n° 6.)

N" 137

XII^-XIV'^ siècle. Reliure assez ancienne, en cuir noir orné de dessins

stylisés de fleurs en relief. Parchemin assez léger, raide, blanc, jaunâtre.

104 folios. Cahiers de 8 feuilles, de n (lisez 2i (fol. 1 r°) jusqua oyi (lisez

14). Signatures au coin extérieur et supérieur au commencement; au coin

inférieur et intérieur à la iin. Dimensions de la page : 202 X 159n>'», de
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récriture : 155 X HO™'»; sur une colonne. "28 lignes à la page. Écriture :

nuskhuri gothique petit, mais très clair. Ponctuations :
• Pas de mémo-

riaux.

Contient : Ménaion pour les fêtes importantes du 25 sep-

tembre au i'j mars.

Le manuscrit est défectif au commencement et à la fin.

(TSAGARELI, op. Cit., ïi" 43.)

N' 138

XV1I<= siècle. Reliure ancienne en cuir brun sans ornementation. Papier

blanc, de lin c?) de mauvaise qualité, côtelé. 211 folios : après le fol. 105

il y a des fragments d'autres livres. Cahiers de 8 feuilles, de - (lisez 3)

jusqu'à ^^. (lisez '^1 ). Dimensions de la page : 215 X 160"°"; de l'écriture :

150 X lOO'""": sur une colonne. 18 lignes à la page. Ecriture : nuskliuri

angulaire. Encre noire. Ponctuations : : Un ou deux mémoriaux.

Confient : 1. Des chants en l'honneur de la sainte Vierge.

Inc. (— def.) fol. lr"-194v°. 2. Une partie d'un autre livre

liturgique, par une autre main du XVI" siècle sur papier grossier,

jaune grisâtre (fol. 195r"-201 v"). 3. Une partie d'un psautier

par la première main, contenant des cantiques, depuis le 1" can-

tique de jMoïse jusqu'au cantique des trois jeunes hommes.

(Probablement ïs.u;areli, op. cit., n" 97.)

N' 139

.XI"'-.XI1« siècle. Reliure moderne en cuir jaune; sur le dos : EPMHNEIÂ

TOV M'AATHPIOV. Parchemin blanc de bonne qualité. 373 folios. Cahiers

de 8 feuilles, ai Inc. (fol. Ir") avec rr; (lisez 4) et ensuite à 30 (lisez 22).

6) Inc. (fol. 159) avec T (lisez 1) à 33 (lisez 26). Dimensions de la page :

205 X 154™™; de l'écriture : dans la première moitié, IGl X 105'""»;

dans la deuxième, 161 X 107"»™; sur une colonne. 20 lignes à la. page

dans la première partie; 23 lignes dans la deuxième. Ecriture : deux

mains distinctes : a (fol. Ir'-lûSv") nuskhuri grand, carré, mais un

peu incliné aussi; b) (fol. 150 r° — à la fin) nuskhuri petit et angulaire.

Encre brune. Ponctuations : : • • Pas de mémoriaux.

Contient : Deux textes hagiograpliiques (tous les deux acé-

phales) et le commentaire de Basile le Grand sur les Psaumes.

1. (Fol. lr"-125v°.) Acephalon (Acta Theklae). Inc. (fol. Ir") :

... <ï>.> 0oî6o3çj'o6gG d-j c^^Ooco qq... 030 ywOoBo cocciOgccBo
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0cQO3çjio66gl> ^-^n,... c^cabob ilojico. rp5 icoo^n (1) l>5oywo;Ôo-

Ct^b.")... coi)i);:)cog OjjbiJà 3om,5coi)gy> Cj^ciQ^ocn.') O^coocd^ ... ^gcoG.'i

foOgcocntl^G c|ô5âia 050 (2) l;-3ô5oob5Q clob : yj... ^^rob g^ggcng

gbg 5g395foo^ 5PSb ^wj;;^^ [0].'>b -^çjig^b^Grpfog : 16 ^gçpcî(g 55^1(1}

[BJgOcci 6.^)035;] ;'i;)bi).-> 5;)3^^'''""Ô •«'^5l>--- <?^ m'envoyaient la nuit

à s[avoir] les jeunes Iiommes qui avaient été envoyés par

Ter... los, et ils sont dans la prison... parce que je sus que,

grâce à leur prière, Dieu avait guéri le fils du juif, et je me
demandai si c'était bien vrai. Alexandre lui dit : Oui, Madame,

ce que vous avez entendu c'est vrai...

•2. (Fol. 126r"-l.!)Sv".) Acéplialon (les personnages importants

sont un Xeophytos quelconque e1 trois jeunes hommes, dont

l'un s'appelle Alplieos(?) et un autre PliiladelpIiusC?) : je crois

qu'il s'agit de la passion d'Alphius, Philadeiphius, Cyrinus, etc. ;

cf. B.H.G., .37). Inc. ... m^^bo:).:) : bc^ç^^cî 86cd ^gçm {-);^3^ ^3f^^S>.

«»> •'>C?'p;)w^ a^'aG;!^''^'"^'^' «c'î3gc^b.^ O^c'îçogôcaç'i-i ^C"<3gc'îb Çogfio

b.:>\io5.')Qb\î.>fot)g(||)yggçiT>c'îa. ^."i (IgOrogOiG (1(ib(l.)r) b.~)bgç;i'>0(n

(goçj'.srpgçoiojcîb 5to\igTO5 'p9orp.>a b.:>b.^wgoto.. . Pourtant ils se

mirent à écrire : le plus âgé d'entre eu.'î, qui s'appelait

Alplieos, copia le livre des prophètes, et le suivant, nommé
Philadelphos, copia l'évangile...

3. (Fol. 1.5Ur"-o73v") (det. — ). ^)i1oy)ob,-> ibiJobj lîggGob^

ociboçoo Omi.'ifogSobjcîSpîb;) ' jgb.')Coo5 ^^.>Ô5çpgjogçT>ob.'iQ :

(j).>W|',(l5GgÔ^u ooco3gç;"ob6 t5b;içm0gGob.'.a.. . de notre saint père

Basile l'archevêque de Césarée en Cappadocie : Commentaire

sur le premier psaume (dans la version d'Euthyme l'athonite).

Jnc. yc'333ç;''03g \ig(^oçT>o bggnob:) Oogw ÇOorpob^ cn^^âgç^iipjb. ..

llaca •/] Fpao-i;...

Le texte finit (def. — ) au fol. 373v", pas loin après le com-

mencement de l'homélie sur le psaume lxi.

MniNE, P. G., XXIX, 209-493.

(TSAGARELI, Op. cit., n" 121.)

.
(l) Ajouté au-dessus de la ligne.

(2) Ajouté au-dessus de la ligne.
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N 140

XIII'-XIN''' siècle. Écrit par le scribe u);)-:5()ii).vi>. Davitay (fol. 85r", etc.).

Keliure ancienne en cuir brun sans aucune ornementation et sur planches

de bois. Papier oriental grossier et mou, dé teinte jaunâtre. Les burds

sont troués par les vers. 257 feuilles. Cahiers de 8 feuilles, de 5^ (lisez 1 et

ensuite. Dimensions de la page : IBô ;-: 133"""; de l'écriture : 14-J x
95"'™; sur une colonne. 20 lignes à la page. Ecriture : nu.skhuri incliné

au revers. Encre noire; en-têtes en rouge vermillon. Ponctuations

Quelques inscriptions.

Contient : Vies des saints.

1. (Fol. lr"-S.jr°.) boocodf);^ ô.)çj->5l3mob5. La sagesse de

Halalivar {= Barlaaui et Josaphat). Inc. oi-|fn -.vi^Và-^) Ogçi^;) jjwcno

j;'5;]yG()b.'> lor)çooycnobûb.>... 11 y avait un roi du pays de

llnde...

2. (Fol. 85v"-170r".) gVioîcojjàjja ço.» iJc'îti;')-~>\\-)ô->n BgQ^wob,-)

oc'îvc)5b.->o^ob.") ilob^ Ogo^ob^sQ. wcîilgçjio Oc3.ij-]Q().-> \î()()a),->i),^6 ôoc'^^S-

3.>w. fo;) il.iG Oca^JQo.) ibibn ilobo ^^ôj^Gj^b (l;]!^»];]. <9-^
J30H'^'"'''^-'^

loGft)ccia<ï'ob5a OcîGgô.^çQ jcoob^gb.) : Me et efforts du bienheu-

reux lodasap', le fils du roi, riue le saint Balalivar converlit,

et qui convertit son père, le roi Abenes et le pays de l'Inde au

service du Clirist. Inc. nj.^ o\\4f'î OogfooOTg.^G oc^rp^bào^ Oicob-

35fQ... Et de ce temps lodasap' commençait à jeûner...

3. (Fol. 171 r"-185 V".) gbcQcojjù.VQ jb;)Go:!o](0.fO;) bj^o^g \>')o;"ob.vo. ;

Vie de Xénophore, le fds du prince. Inc. 5^(nbco(':!Ô(p.^ IV-);)G

ôgcocn-^Ô^Go -ao^Og 'x^wjôo... Un des ii'rands vieillards nous

racontait...

Conferendum AASS&.à. 9 novembri pp. 142-114.

4. (P^ol . lSr)V"-195v".) Qbc'îcogô^a Gg^.-iwob.) .^ç^->[g-)lbob.Mî

,5.iQob.-> to(lMiT>ob5«. Vie du bienheur.eu.x Alexis, l'horame de

Dieu. Inc. oyca^.sQO .-joGil;) ,^;)i»i)^';>5<(i (1c'îco\îO;^G;).. . syéveTO Tt;

Deleiiavk, D.H. (t., 31.

5. (Fol. 19.')V"--20.")r".)ViedesaintOuuphrius(Onop're),etc.que

voyait Papbnuf, Inc. Ql'jcîMgo.ia b.vnGc':jn... La vie vertueuse...

6. (Fol. 2ûr> r"-219v".) 17 juillet. Vie de sainte Marina. Inc.
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Après la résurrection de Notre-Seigneur Jésus-Christ...

(Fol. 22Uv"-227v".) Une longue invocation d'une belle main
athonite implorant des bénédictions sur saint Euthyme.

N 141

XIIIi^-XV'' siècle. Reliure moderne. Parcliemin jaune grisâtre de mau-
vaise qualité. 80 folios. Cahiers de 8 feuilles, de o) (lisez 4) (fol. 8v°)

à ori) (lisez 14) (fol. 79r°) dont il ne reste que deux feuilles. Dimensions

de la page : 202 X 144""»; de l'écriture : 152 X 106""" ; sur une colonne.

30 lignes à la page. Écriture : nuskhuri très petit, un peu arrondi, du
type gothique. Encre d'un noir grisâtre ; en-têtes et initiales en rouge

vermillon. Ponctuations :
. :

• Sans mémoriaux.

Contient : Un Tpiwcisv.

Le manuscrit est defectif au commencement et à la fin.

Il va, dans cette partie, du jeudi de la première semaine de

carême jusqu'au vendredi de la 1* semaine. Une autre partie

de ce manuscrit est conservée sous le n° 114.

(TSAOARELI, oj). cit., n° 76.)

N 142

X1I« siècle. Reliure moderne. Parchemin raide, blanc, un peu jauni.

239 folios. Cahiers de 8 feuilles : Inc. (fol. Ir') avec g (lisez 5). Dimensions

de la page : 193 X 1-19: de l'écriture : 180 X 115"""; sur une colonne.

16 lignes â la page. Écriture ; nu.skhuri grand, angulaire, incliné. Encre

brune pâle. Ponctuations :
• Sans mémoriaux.

Contient : Vie de saint Jean Chrysostome (Acophalon).

Inc. (fol. Ir°) ...ç^o ogo g^îcngbobcnà g35 fg^ 8o:î5>)b^afoco5

foçnBo oy35ab sàrogacctQb ^içc^ijbà dbh clgb5^8gçQ JacoJaç^o 335^13-

boob,iQ... Des églises et des monastères, qui entouraient la

ville, pour fabriquer le mobilier de l'église...

(Fol. 119r°.) En rouge : 5^186350 ogo gSbob^ '55. 65 5ra5 j^gco

bCoh yç^^mi, b^jbj^OGccî yc^og^^ : des. (def. —
)

(fol. 239v°.) <^5

obÇfoio^gb yçj^o foo gb8,^ 'dbm 035 oboçngb JÔ^^ÇQ b 8^3505660

050 6"... et- tous ceu.x qui entendaient se hâtaient et voyaient

vraiment, mais les soldats à cheval...

(TSAGARELI, op. cit., Il" 103.)
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N 143

Xlh'-XIV" siècle. Ecrit probablement à Jérusalem au monastère de

Sainte-Croix. Reliure moderne. Papier oriental, côtelé, de teinte jaunâtre.

1IJ8 folios. Cahiers de 8 feuille.'5 sans signatures visibles. Dimensions de la

page : 188 X I26i^">; de l'écriture : 153 X 9&""^; sur une colonne.

22 lignes à la page. Ecriture : nuskhuri assez irrégulier, de grandeur

moyenne. Encre noire en-tètes; en rouge vermillon. Ponctuation.s :• :

•

Sans mémoriaux.

Confient : Un wpi/.iYiov (livre d'heures).

A la fin (loi. 168 r"), de la main du te.xte : çp.io\i3fo5 rp.^ g5bco-

Çjifp6 ^.Q gbg 'pogBo o(3gn9G 3oîG;5b(^gc'ob5 Çobi ;^ô5b Çob^ O^Oob.s

tiGobù ococ'îboîwjb ^CQSgt^OÔgc^'b,^ ôOCT'OOT.i çgrp QÇP30ÇT)ob5 âo^gçr»

a)35çjiobiQOT5... Nous avons ici sans doute une copie posté-

rieure du manuscrit de Mikel Dvali, oii le scribe a copié égale-

ment le colophon; ce n'est pas la main du ms. n" 14.

(TsAf;.\RELi, op. cit., n" 23.)

N 144

XIIF-XV» siècle. Reliure moderne. Parchemin de mauvaise qualité.

Gt> folios, dont les 20 derniers ont été fortement abimés par" l'humidité.

Cahiers de 8 feuilles, commençant avec 03 (lisez 16) (fol. Ir") juiîqu'à

,5<:o (lisez 24) (fol. 63V), dont il n'y a que 3 feuilles. Ce manuscrit fait

partie du n" 141. Sans mémoriaux.

Contient : La partie du triodion faisant suite à celle du

n" 141, de la 4° semaine du carême jusqu'au lundi (ou au mardi)

de. la semaine sainte.

N» 145

Fin du XVII'- siècle ou commencement du X\'1II"^ siècle. Reliure moderne.

Papier blanc, côtelé, sans filigrane. 404 folios. Cahiers de 8 feuilles com-

mençant avec <j) (lisez 4) (fol. Ir") jusqu'à figi (lisez 54) (fol. 398?°) (la

dernière feuille est perdue). Dimensions de la pa^e : 204 X 142™™; de

l'écriture : 143 X 95™"»: sur une colonne. 15 lignes a la page. Écri-

ture : nuskhuri serré, gothique, assez petit. Encre noire ; les lettres capi-

tales en marge en rouge vermillon ; mais celles dans le texte même en

or pâle. Ponctuations :
• :

• Sans mémoriaux.

Contient : Un (ôpi/.îvr.jv (livre d'heures).

ProbablementTsAGARELi, op. cit., n°94 (pas un livre de prières).
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N 146

XI1« siècle. Reliure moderne. Papier orientil de* teinte jauhâtre.

16S folios. Cahiers de 8 teuilles, de .> (lisez 1) à -o (lisez 2"2) : du premier

cahier il ne reste que 3 feuilles; signatures en haut et en bas au com-

mencement et à la fin des cahiers. Dimensions de la page : 11)6 X 153'""'
;

de récriture : 128 X 101™"»; sur une colonne. 22 lignes à la page. Écri-

ture : semi-cursive nuskhuri, d'un type très intéressant, très semblable au

manuscrit n° 1 de rilaiversité de la Géorgie. Ponctuations • (avec un
espace assez grand entre les mots) : : — :. Encre brune: en-tètes en

rouge vermillon. Quelques inscriptions.

Contient (à notre avis) : Un Pentékosfarion. Sur le fol. 168 v°

(main du scribe) une notice disant que le manuscrit a été

apporté au Saint-Sépulcre par Barbare et Mariant (ôùwô^fog ^;)

9c>coo.>3).

N' 147

.Manuscrit arménien liturgique en écriture bolorgir, écrit en l'an

iZ-X^AiIi = 1740 (fol. 130r°).

N» 148

Xh'-XIl'^ siècle. Reliure moderne. Parchemin blanc et raide. 304 folios.

Cahiers de 8 feuilles : le manuscrit commence probablement avec ù

(lisez 2). mais la première signature (jui soit conservée est hi (lisez 4 : fol.

ISr""!. Un des caliiers a été relié la tète en bas après le fol. 135 V^. Dimen-

sions de la page : 182 >< 133">™; de l'écriture : 150 X 101"""; sur

une colonne. 19 lignes à la page. Écriture : nuskhuri irrégulier du type

sinaïtique. Encre d'un brun grisâtre. Ponctuations • Pas de mémoriaux.

Contient : Chants et pant^i^yriques en riionneiir de la Sainte

Vierge.

1. (— def. loi. lr°-94r'.) Chants pour l'office des fêtes de la

Sainte Vierge, e. g., (fol. 8r°) office à Bethléem en l'honneur

do la Sainte Vierge 13 août (des. fol. 19r").

•2. (Fol. 9r)r°-133v°.) Saint Ma.xime le confesseur. Vie de la

Sainte Vierge. Inc. oLcIoG.'icn ;]!>;)
^|o:î;^.)çrni1.-ir) ()i;|bfL'^;)ôl1.->r)...

Entendez ceci, toutes les nations...

3. (Fol. IbSv-lSlv".) Saint Basile le Grand, archevêque de
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Césarée en Cappadoce. Homélie sur la mort de la Sainte \"ieri:-e.

Inc. b.^ofô;-)i)çT>co.n ,sfol) aio<p,)«)^çr)o... C'est un mystère glorieux...

1. (Fol. lSlv''-209v°.) -21 novemlire. Saint Jean le Jeûneur

(vr,j-îu-:in;), patriarche de Constantinople. Homélie, sur la Pré-

sentation de la Sainte ^'ierge dans le temple. Inc. ôw^i-joGs.sçtij)

rp.^ nioro,'^ô;~]ç;.i roço;)bol> ;]lv] ^^ôS;)ô;>Q. . . L'assemblée de ce jour est

brillante et glorieuse...

7). (Fol. 210r''-2.39v°.) Saint Jean Damascène. Première homé-

lie sur la mort de la Sainte Vierge. Inc. ,'jl);)5gô.)a db^imi^miia. ..

La cumméraoration desjustes...

G. (Fol. 239 ¥"-30 Iv". ) Saint Jean Damascène. Deuxième homé-

lie sur la mort de la Sainte Vierge. Inc. ;}oG 0;^ gjga o-^Q'"-*

;;->r) cliT)... (def.— I L"un des hommes...

Les premières pages du manuscrit ont souffert de l'humidité.

N' 149

XI' siècle. Ecrit au monastère de Saint-Siméon par le Scribe Antoine

Lakhtara. Reliure moderne en cuir jaune; sur le dos -VNAZIAPISTIIX

Parchemin blanc, épais et raide. 148 folio.s, dont les fol. 1-9 sont d'une

main plus récente (du XVI': siècle environ). Cahiers de 8 feuilles. Inc. (de

la main primitive) avec ^ (lisez .3). (fol. lOr" et suiv.). Dimensions de la

page : 192 X 124™™
; de l'écriture : 135 X 75"™ ;iSur une colonne. 18 lignes

il la page. Écriture : nuskhuri clair, angulaire, incliné. Encre d'un brun

grisâtre, noir à partir du fol. 49: celle de la première main est noirâtre.

En-têtes en rouge vermillon. Ponctuations :
• :• Quelques mémoriaux.

Contient : Vies des saintsT

1. (Fol. lr°-32r°.) Sainte Catherine. Inc. 'pgc-'b.^ oiq (,o.-> <'\).->co;-)-

jgb9aÔa^'^--- Dans la trente-sixième année...

2. (Fol. 32r°-70r".) 17 juillet. Vie de sainte .Marina. Inc.

(Îa9fp-jcî3.^fti •'i^cpgc'jOobi g<3t;"'ob.> (îgyGob.i... Après l'Ascension

de Notre-Seigneur...

3. (Fol. 70r°-99v°.) 4 décembre. Passion de Barbara. Inc. di>m

,-j.-.<l(T).-i,.. En ce temps...

1. (Fol. 99r°-I29r°, fol. 129r"-135r''.) Vie de saint Ony-

phrius, etc. Inc. otIjoko.ô.>q b.^ofpgflg-'CQn... Le conte mysté-

rieux... Chants en l'honneur de saint Onyphrius.

5. Fol. lo6r°-l 17r°.) ^ô6gÔ5n ^floroob.') 35PSo.>^ab.'> ro.-> 035^50-

[147]
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Ô^abo . Passion de saint Cyriaque et de sainte Juliette. Inc. b^yg^-

co3ÇT)ob.i i3i;lob.>... Du frère bien-aimé...

A la fin de chaque vie un colophon du scribe. Tsagareli dit

que l'ouvrage fut écrit à Saint-.Siméon, et qu'une note en grec

au commencement mentionne que le manuscrit fut donné au

monastère de Saint-Siniéon; mais Antoine n'en dit rien dans

son colophon (^fol. 147v" -USr"), dont voici la partie la plus

importante : c^oôSb 303635 Og gç;o;)b;>3o ^B^^caBo ç^p^b^iw^

âoîggÔ^rp \î~fo;)b5 ,^i1.>b Çog6b."> ^""m,-) 3cQ^"~9co5b5 Ç~g)ob5 gj^ôo-

fooBgb.") (p>> '^)~ob.^ ô~ôâSiQb5 co.-> (pob^ O^iôSoG^obà {^5 ^ob^ ô~3'^^''>

çci5 *p~ob5 cîGc^ajôSgb QbcQcogô.^b.s : fp5 K>"''3Çpg3
'^~^ hi,y<^.-)V->l>à

hi,dc^i)v^ohhb... C'est donc au monastère de Samuel que le

manuscrit a été déposé.

(Tsagareli, op. cit., n° 107.)

N° 150

XIII''-XV'' siècle. Écrit à Jérusalem par le scribe Makharébeli (;UkoÔK''>o).

Reliure moderne en cuir jaune. Parchemin épais, de teinte grisâtre.

151 folios. Cahiers de 8 feuilles, commençant avec ni (lisez 4) (fol. 1 r")

jusqu'à 3 (lisez 20); signatures au commencement, dans le coin exté-

rieur et supérieur de la feuille; à la fin, au coin inférieur et intérieur.

Dimensions de la page; 187 X 149'»'"; de l'écriture : 135 X lOS""'"; sur

une colonne. 21 lignes à la page. Écriture : nuskhuri droit, assez petit,

presque cursif. Encre grisâtre. Ponctuations : -
; Quelques mémoriaux.

Contient : Un wpo/,iYi.ov (livre d'heures).

(Fol. 151 v".) Colophon de Makhan'heli (ou mémoire (?). Il rue

semble postérieur en date au te.xte, et l'encre en est différente!.

(Tsagareli, op. cit., n" il.)

N 151

Commencement du XI" siècle. Reliure moderne en cuir jaune; sur le

dos ; AOrOI KVPIAVOV AAIiSAXAPEIAS. Parchemin d'assez bonne qualité,

de teinte ivoire, un peu raide, 179 folios; défectif au commencement et

à latin; les bords des feuilles sont fortement découpés, d'où il résulte que

beaucoup des nombreux mémoriaux sont incomplets. Cahiers de 8 feuilles
;

deux séries a) ,7['> (lisez 17) (des. fol. S r") à ^^'t (lisez 27) : (fol. 81 v"), 6)"^

(lisez 1) (fol. 82 r") à oO (lisez 12) (dont il ne reste que 5 feuilles) (fol.
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170v")- Dimensions de la page : ISO X 133"'™: de l'écriture : loi X
98""" (celles-ci varient suivant les pages); sur une colonne. l'J-23 lignes

à la page. Écriture : le manuscrit est de deux mains : a) du type atho-

nitc, b) d'une main plus carrée: en-têtes en asomt'avruli rouge; l'encre

varie tantôt brune, tantôt grisâtre ou noire. Ponctuation : Un certain

nombre de mémoriaux, découpés pour la plupart.

Coudent : Dogmatica et hagiographica.

1. (Fol. Ir^-Iv.j Acépiralon. Inc. bolS^^ôSgçmoœ^ r)gÔ;)roo

j5PSoç^(3 ry;) c^g^ : obùcogôçoigco qoGo ftj.~> o3ggôr9o6
J3;)y-^55Q,

Ço3;]cocr)-3g3c^l)ÇT>ol) d.i8ob5 o.igçi'iÊbi. rooîSgcnS.'^r) g50c':j55gb5fp5

roofpo ogo b^arpgGçj'C'îQ Jg3(];)roo(^gÔob5Q. . . Avec joie le béni

Cyrille et dit que les cieux se réjouissent, etc..

•2. Fol. 1 v''-31v°.)^.iOgôù5o<]g(3Ç!^ob;>ço5 5bç^ob6^gcooçnob5g^B

3oœ.5fô(lyfy ào-).-> ;]rocn .>fob ô^G^ô.n.q m^ ooôSo : m.-^-^o ^"5. Témoi-

gnages de l'Ancien et du Nouveau Testament que la nature

et l'iiypostase ne sont pas une. 23 cliapitres. Inc. 5l.> jbycôi

ilj^fpejOjfoG i>mb âgggG ^coob(^(3 b:>cjço5^cr)5 tîgçQi» çooçQgôob^tn^. .

.

Voici le Christ roi assis sur le trône de gloire...

3. (Foi. Sir"—13 v".) œjgil^C^o o.-^Tig û)D0ùb3gç:oob,)Q Sg'lji-

Sjpi^^jçmob.') çp.> SggfoœgÔgcob.) ôgRgôob.') oo^b gœiscîODi tloâ^focn

9Ç;5-*C!'3Ô9cr'"-> : OT;>3r)o j5~fp. Homélie de saint Jean Damascène

sur la l'usiiin et l'union de la nature contre les hérétiques Acé-

phales. '24 chapitres. Inc. ywmo Ojj'r).^^;)!")^^''" ô;g6j]ô.)a bb^om.-)

a>-'> bbg;iœ.-> ôgn^ô^fn;)- g.^Go^Obgàob... Une nature mixte s'est

formée de différentes natures...

4. (Fol. 43v°-17r".) i)pboô5;)r).'.Q ^ïilomob.i cf).> 0.>cô(x>çyob.> (4)i

j-jôoipc-îab.-) ^coob^g-ibgm^ b^colpilj^Gcîgôob.-iQ : œJ^Ûj^e"'" ^oi.sb.-ibo

.:>gpg^bùGrpcogçjiob^a. Hg^ç^m 3~oot. Confession de la sainte et

juste et innocente foi chrétienne, par Athanase d'Alexandrie.

39 vers. Inc. QSOiY^O 3"^
'^;l a^gôcib... Si quelqu'un voulait...

b. ^Fol. 47 r'-lSv".) fpfjtîoGjjô.ia O.ic5oiçiobj b.>(o'{iy^^f)c:!jôobi>n

ç95fi)j)ôj^çj^ob.)Q ooî35F)gb flogfo {o8TOcr)ob-()g(^ygaç^ob.> g.>()c}Qb5-

çrtyùoOT b.>^55ôS3gç^m:> OrQ^Ogfyobi) 8o956a>. Exposition de la vraie

foi, définie par Jean le Théologue par révélation envers le Thau-

maturge. Inc. yiii yby ogo b.>cô\î(l^r)c,i;)ô.-.f> .^wb oKO.t)t-'->ob.> (O^b...

Et cette foi est celle pour laquelle...
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G. (Fol. l'Jr"-')Ov".'j Un long titre : sur les raisons et la valeur

des conciles oecuméniques. Inc. àmo^b QSO'd t'>ra<3çe^oo:irio O^mGo

^rogô^iGo ft>ofp6o...Ily adéjàseptgrandsconcilesoecuméniques...

7. (Fol. 59v"-66v°.) ÇOotçol).'> Ô^âob.^ Pi;-)g6oljô Iîojooicîco;)

ôoîi)5.i55oBgoc':îç:;"'6 oi^PSo.^Job 01530 o~Ô. Contre les hérétiques.

12 chapitres de notre saint père Nicéphore, le patriarche de

Constantinople.

8. (Fol. 67r"-81v".) Cyrille d'Alexandrie. Sur la bienheureuse

Vierge Marie (aux saints) pères au concile d'Éphèse. Inc.

ô6\iyo635çmg i,mh BggBroù lioQyg.ba 0^0- •• Cette homélie est

brillante pour nous...

9. (Fol. 81 v"-87 A'".) Oojgç:;') l>5Bjgg:''ol'5 oC=;o:|i"~i1ç^->ob.')!î 0.)wot-

oTiob.i b.icoÇ9g6cngôobi) Ç5«0oîanj;30o>ii ; Michel Syncellus de

Jérusalem : Expression de foi orthodoxe. Inc. Ow\i.Mlb 36000

çoSgmœo... Je crois à un Dieu...

10. (Fol. S8r''-179v'' (clef.— ). gboîcigÔiQ <^o> Boîfj.-.çci^-s^c'îà^a

Ç8ofj3ob5 005 5g5^f^o^'> cl^Oob^ Bj^g6ob5 m^Bogçj^ 93bgQ(|)gç^Tob5Q.

cocîcIgçTio ocjo:! Ojbçr'CQÔgçj^.irp rpogiob ^^gnijobi b58ggçgc<îab5 :

Vie et œuvres de notre saint et béni père Daniel le stylite, qui

était près de la grande ville royale. Inc. 506335^;' yc'33ç:;"'ob5 ^065

b5yg.>p5yçn-)5o5 ^gw ^«b BggBro.^ ÇQorpgô.içp Oobbi... Avant tout,

ô bien-aimés, nous le devons glorifier...

Inscriptions par la main du scribe (gob^ Pisa?) :

(Fol. 18r°-6Gv".) 0*5 j"g Ogoi^y's^g o3~6g bb'caç^^o 5"0,

de Jean de Khakhul.

(Fol. S-ir".) o"5 J~g (l~g 5~o, de Georges.

(Fol. 43 V°.) o~"5 (IgcQ co~o)ob5(Ti 5500506 9g6 8ogô5oco5 bgcj^g-

300)5 85O5Q g~"o ^m~i]çpo 8~co5^gg5ooi bgi2g3ob5 3g6ob5 5~6,

de Georges de Sainte-Croix.

(Fol. 48.) D'une autre main, à notre avis, l'autographe d'Eu-

thyme, en rouge (voir la Table paléographique chez Tsagareli

Le. l" partie à la fin, n° Va). ç:;^cqq35 195301 ^çit^àsb^oh^ (sic).

ggœo8ob m~b 505 î-)~coi5 3g Qcc!g)30ÇT'OTb 9gôs55çT>gçmob5 [sic).

6oî8gçTi856 i^îogFio ;)bg 30)5015863 85fooiç:nob5 b5roÇ8c':!5oîgoob5Q

gQœc>î8gçT>5gi SJ^çp^ôgogç^^'o ; « Faites (une) prière pour (moi)

le misérable Ep'l'ime, tout couvert de péchés, qui a traduit
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ce livre pour être un exposé infaillible de la foi orthodoxe. »

Beaucoup de ces ouvrages se retrouvent dans le Ç00CIÇ58550-

30^60, Dogmatikoni d'Arsène Vacesdze : v. K. Kékélidze p(ô-

tngçï'o ovio^QôJi^^coob ob^i'îwoi I. ôlô et suiv. (Tiflis, 1923).

(TSAGARELI, op. Cit., ïi" 123.}

N 152

Xl^'-XII'" siÙL-le. Reliure moderne. Parcliemin blanc, assez épais et raide.

205 folios actuellement (à la fin 279), dont les bords sont abimés par

rhumidité; les feuilles ne sont pas numérotées partout. Cahiers de

8 feuilles : de^ (lisez 1) à jcn (lisez 29) (fol. 273 v°): oïî (.lisez 17) relié à la

fin (6 feuilles seulement : fol. 274-279). Dimensions de la page : 167 X
120™™; de l'écriture : 130 X 88"""': sur une colonne. 16 lignes à la page.

Écriture : nuskhuri petit et incliné du type athonite : en-têtes en asom-

t'avruli rouge. Dans quelques endroits l'écriture pâlie a été retouchée

par une main du XV1« siècle.. Kn-tètes grossièrement enluminés repré-

sentant des figures d'animaux. Très peu de mémoriaux : (fol. 2257°-

225r'>) un de Ruth (fo^mo).

Contient : Les vies avec des chants en l'honneur des saintes

femmes.

1. (Fol. lr°-3Ur°.) Titre endommagé... oboLÔa 0co8ol)o [sic)

ggc^ô. .. Chants en l'honneur de la bienheureuse \ierge Marie,

le Père et le Fils. Inc. 3ôc"'Ô^.> 3'S'^5^^''
'.pon;)gôoo) fyôçj^...

2. (Fol. 30r"-39r°.) ^-^Bg^ô-io* ^8oroob5 ço(lroœob.i33oî03ÇT>ob6

ili)coo.>âobi.. Office de la bienheureuse Vierge Marie. Inc. 5roo-

fogSb bgç^o Pigilo... Mon âme glorifie...

3. (Fol. .39r''-ÔOv''.) Chants pour Pâques. q.>Go qôcq^Bo doç^^o...

Les cieux des cieux...

4. (Fol. .50v"-.j)Gv".) Chants en l'honneur de sainte Marina.

Inc. boc5CT8j)b.> 8.>b... Dans la profondeur...

."). (Fol. 56v"-86v°.) Passion de sainte Marina. Inc. 338(5)30^-

8.>y) oroOô^oc'^yôob.) g<^c;iob.> BggCob.^ ojb^-^ ^coobQgb;>.. . Après

l'ascension de Notre-Seigneur Jésus-Christ.

Delehaye, B.H.G., 116.5 ou 1166.

6. (Fol. 86v"-131v°.) F"' juin (corr. de 1.5). Chants et Passion

de saint Fevronia (ggÔwcîBo.^Qbo). Inc. 8.)8ob^ g.^H 3c'îûocn86...

Ce qui naquit du Père...
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7. (Fol. ISSro-ieir".) 4 décembre. <si^dQ6:>Q ^doç^ohi, Ô5foÔ5-

f65Ql>5. Passion de sainte Barbe. Inc. oyoî O^cn jj^Ootù
();]<b3...

Dans ce temps il y avait im roi...

Delehaye, B.H. g., 213.

8. (Fol. 161 v°-171v°.) Chants en l'honneur de sainte Barbe.

9. (Fol. 17.jr°-230r°.) Vie de sainte Eupra.xia, de son époux

et de leur fdle, qui s'appelait Eupraxia. Inc. ^0553015 sioilTOœob-

8b,^b3cool);> cng3çpcc!bo... Aux jours du pieux Théodose...

10. (Fol. 230v°-242r°.) 21 novembre. Chants en l'honneur de

sainte Catherine. Inc. bgwsoçi^iocoi 6oot b5[o3TOor>cr?Qor)5... Avec

le désir divin...

11. (Fol. 2I2v°-2(35v°.) 24 novembre. Vie de sainte Catiierine.

Inc. Çaçi''b5 floPîQ ft>5 9gœw3o()g()3b^... Dans la trente-huitième

année...

Delehaye, B. H. G., 30.

(TSAGARELI, op. Cit., 11° 106.)

N» 153

XIK siècle. Écrit à Jérusalem, au Saint-Sépulcre, par le scribe Jean

(o6f)bo, fol. 46v''). Reliure moderne en cuir jaune : au dos EVAITEAION.

Parchemin blanc, très mince, de bonne qualité. 145 folios. Cahiers de

8 feuilles commençant avec % (lisez?) (fol. Ir"). Dimensions de la page :

172 X 118"™; de l'écriture : 130 X 88"™; sur une colonne. 25 lignes

à la page. Écriture : nuskhuri petit, clair, carré, un peu incliné. Initiales

en rouge minium. Quelques-unes sont enluminées en couleur verte, tour-

née au vert de gris qui a troué les pages. En-têtes enluminés. Ponctua-

tion.s •
: : Un long mémorial à la fin de l'évangile de Luc (fol. 101 r°).

Contient : Les quatre évangiles et un index des leçons; la

plupart de l'évangile de Matthieu s'est perdue.

(Fol. Ir".) Inc. avec Mattliieu bc^y x.wi, 3 : gb-j 300050)60 gji

g56ocofiobgb ogoGo....

(Fol. Ilr».) Inc. Marc.

(Fol. 46v".) Inc. Luc.

(Fol. 101 V».) Inc. Jean.

(Fol. 140 V".) Des. Jean (bj^).

(Fol. I40r''-I45v".) Index lectionum (def. —).
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Le manuscrit est défectueux au commencement et à la fin.

(Proliablement TsAfiARELi, op. cit., n" 12.)

N» 154

XVII" siècle. Reliure ancienne en cuir noir, très salie. 497 pages. Cahiers

(ie 8 feuilles, sans signatures. Dimensions de la page : 162 X 98™""; de

l'écriture : 122 X SO™""; sur une colonne. 14 lignes à la page. Écriture :

mkhedruli arrondi, très beau et clair. Ponctuations : :• Quelques mémo-
riaux au commencement et à la fin.

Contient : Un livre d'Heures (ûpiAiY'-''» jj'^^f*")-

N 155

Psautier géorgien imprimé, publié à Moscou. .\. D. lîrnom (1764).

N 156

De l'année 1040. Écrit par le scribe Georges (gô) pour Prokhoré à Jéru-

salem au monastère de Sainte-Croix fol. 99r'>-100r''). Reliure ancienne

en cuir brun sans ornementation, qui ne tient plus aux feuilles. Parche-

min de bonne qualité de teinte ivoire. 203 folios, dont quelques-uns sont

détachés. Cahiers de 8 feuilles, commençant avec ^o (lisez 4, (fol. lr°)

jusqu'à ,5~ (lisez 21). Dimensions de la page : 132 X 99°"°: de l'écriture :

111 X 68°"°: sur une colonne. 17 lignes à la page. Écriture : nuskhuri

petit, clair, incliné, angulaire. Ponctuations •
: Sans mémoriaux.

Contient : \ie des saints.

1. (Fol. Ir^-Ggr".) Acéphalon (vie de saint Siméon le stylite).

Inc. ... 0^06^ g^f^gf" : '^^^^ aoœicoQ^ 3aQor)Cî6oçmo...

a) (Fol. 13v°.) ç;->o3e3.>Q ^Ooroob;! a^coOTàûbo. Prière de sainte

Martha. Inc. jôSob^a joagcooDOî... Christ Dieu...

b) (Fol. 79 V".) goobgoîçmg Ç8o^obi b^agc^Gobo agj^g;)coob5

3oO.)TOai. Lettre de saint Siméon au stauropliyla.\. Inc. ob^w^ô-

ft)oG Q56o... Que les cieux se réjouissent...

c) (Fol. 88r°.) g5ob5c>îç^y Ua5^.>w()b.>u. Lettre du stauro-

phylax. Inc. o.>ôocc!b56o ipogGo... Le livre précieux...

(Fol. OOr^-lOOr».) Coloplion du scribe, le même qu'à la fin

du manuscrit.

2. (Fol. 101 r'^-lSov".) 8 juillet. La Passion de saint Procope.

Inc. 'ôàm aJîQgœ;) 3o65 cîçogb... En ces jours quand...
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3. (Fol. 185v''-203v".) Passion des dix martyrs de Crète. Inc.

Jésus-Christ par Tintercession de ces saints martArs...

(Fol. 203v''--20-lv°.) Colophondu scribe ;\nm,m;Y) (Georges) par

qui niius voyons que le livre a été écrit pour saint Proklioré

dans le k'ronikon La (lisez 260), i. e., A. D. 1010 dans le

monastère de Sainte-Croix, à Jérusalem.

N" 157

Grand portefeuille en toile violette, contenant une quantité de feuilles

éparses, tombées des manuscrits de la collection. La plupart pourraient

être identifiées sans beaucoup de peine.

N 158

Portefeuille plus petit que n° 157 avec le même contenu.

N° 159

Paquet de rebuts liés ensemble par une corde ;

1. Planche d'une reliure en cuir, orné de dessins linéaires, ayant au

verso un mémorial arménien |iî,À j.uL^£ni_p|iLÎi 4""îp"(i'ï"L'î et quel-

ques esquisses.

2. Feuille de parchemin réglée pour récriture, portant que!(iues mots

arabes sur un côté.

3. Cinq doubles feuilles de palimpseste géorgien.

«> L'écriture supérieure appartient à un ménaion pour le mois de mai

(15-10 mai). Ces feuilles sont marquées au crayon des n"* 71 à 75 indu

sivement. Dimensions de la page : 227 X 178™™; de l'écriture : 180 X
110™™; sur une colonne. 27 lignes à la page. Ecriture ; \uslihuri arrondi

du XV" ou XM= siècle.

6) L'écriture du fond est un asomt'avruli de grandeur moyenne du
IX" siècle à deux colonnes, fragment, à ce qu'il semble, d'un évangile.

4. Feuille de parchemin mesurant 449 ;< 218™™. avec un texte d'un

côté en vieil anf/lais, apparemment du XV"-" siècle : écriture de chartes :

encre d'un noir grisâtre. 40 lignes. Renferme apparemment une liste des

domaines.

5. Feuille de parchemin, fortement jaunie et froissée, mesurant 290 X
230™™. Écriture arménienne erkatagire du X^'-Xl" siècle, très petite, sur

deux colonnes, chacune de 227 X 87™™.

6. Deux planches de reliures :

a) En cuir brun orné de dessins stylisés. Au verso, une quantité de

mémoriaux géorgiens.

b) En papier mâché, portant un mémorial de Bessarion (ùjibofôoc'jG) ;

à l'intérieur une lettre en grec avec des comptes.

[15-1]



CATALOGUE DES MANUSCRITS GÉORGIENS. 153

N" 160

(Autrefois au couvent de Saint-Abraham à Jérusalem sous le n" 84.)

Fin du X\II"-' siècle ou commencement du XVI II'' siècle. Écrit pour

oQ^fiol) ûSSî^ûaîob.) (le Seigneur Glbdi ;= Galobadi?) et pour sa femme diôU

(Mariam). Relié avec des planches de bois, autrefois couvertes de cuir

brun, dont le dos subsiste encore. Papier de lin ?;, épais, blanc et côtelé.

34(1 folios. Cahiers de 8 feuilles. Dimensions de la page : "218 >< ISÎ"»"; de
récriture : 132 X 84™'": sur deux colonnes, avec un espace de I0°>°»

entre elles. 17 lignes à la page. Écriture : nusklmri gothique, angulaire.

Encre noire. Ponctuations : : Quelques mémoriaux, surtout sur la

dernière feuille qui est détachée.

Contient : Les quatre Évangiles et un index des leçons

Le manuscrit est complet. Ce manuscrit a été apporté avec

le suivant au Patriarchat grec parmi les autres provenant dti

couvent de Saint-Abraham, au commencement de la guerre, en

1911.

N 161

(.\utrefois au couvent de Saint-Abraham à Jérusalem sous le i\° 85).

XlII^-XYIe siècle. Reliure moderne en toile noire ornée d'un dessin

figurant de petits rameaux : le dos en cuir, violet foncé. Parchemin
d'assez bonne qualité, blanc, mais un peu jauni. 229 folios non
numérotés. Cahiers de 8 feuilles. Dimensions de la page : 202 X 173™"»;

de l'écriture : 173 X 130™"; sur une colonne. IG lignes à la page. Écri-

ture : nuskhuri grand, clair, incliné, arrondi : les lettres initiales des vers

sont en rouge vermillon. Un certain nombre de mémoriaux. iFol. 229v°)

(de la même main que le texte) jg--- -^Sîorpg (•3foOT^3g 1>S30>^ î5"tÇf>

j.itooire^oli.^ dô''" '''"^) >J(\.]!J_T> : • Plus bas mémorial mkhedruli'» de C03T1,

dont la tin a disparu.

Contient : Psautier complet avec les douze chants. Le fol. 1

et un autre au milieu ont été remplacés par du papier et par

une main du XV'IP siècle.

Ce manuscrit, ainsi que le précédent, a été apporté au patriar-

chat grec avec les autres manuscrits du couvent de Saint-

Abraham au commencement de la guerre, en 191 1.
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CONCORDA^CE DES NUMÉROS DE CE CATALOGUE iU.) AVEC CEUX DE TSAGAKELI (T.)-

B. Ts. B. r.f. B. Ts. B. T

1 42 31 82 122 11

2 ^ jQj
43 83 67? 123 91?

3 S U 81 124 2.5

4 45 ..28 85 125 52

5 104 46 86 126

6 47 87 71 127 24?

7 1 48 89 [88] 128

8 128? 49 7 [89] 129 14

9 50 [90] 130 79

10 51 111 91 59 131

11 1 52 92 132

12 115 53 93 10 133 4?

13 131? 54 [941 134

14 105 55 68 95 19? 135

15 99 56 63? 96 117 136 6

16 138 57 97 44 137 43

17 [58] 98 41 138 97?

18 109 [59] [991 139 124

19 60 30 100 26 140

20... 136 ou 137 61 [101] 141 76

21 135 62 102 8 142 103

22 118 63 86 103 9 143 23

23 64 48 104 139 [144] 76

24 65 69? 105 145 94?

25 66 2 [10(.i]' 146

26 51 67 77 107 63 [147]

27... 136 ou 137 68 .j7 1U8 110 148

28 135 69 5? 109 18? N9 107

29 135 70 58? 110 42 150 21

30 126? 71 38 111 70 151 123

31 72 121 112 69? 152 106

32 119 73 116 113 3 153 12?

33 74 125 114 100 154

34 132 75 27 115 20 [155]

35 114 76 15 116 18? 156

36 77 117 50 [1571

37 78 56 118 [158]

38 79 119 93 [159]

39 •
. 80 120 108 [160]

40 66 81 60 121 [161]

41
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Concordance des numéros de Tsagareli avec ceuo: de ce catalogue.

Ts. B. Ts. li. Ts. B. Ts.
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LES INSCRIPTIONS ARMÉNIENNES D'AN!

DE BAGNAÏR ET DE MARMACHÈN

{Suite.)

89

ANI. — Sur le mur extérieur de l'église de Saint-Sauveur

(le n° 6 de notre Plan) , côté occidental :

1. -^fà-^i : !iin. (;'i,nr:,i'hbhnyirirnhià-r-r'nr

2. brnnbhin\nn\inu'h^Vr3bim(H\'iinh'ij\r^nu'{sic.')

3. bi'ii(*'hiih'hirbW'U7h:,iii\hri'^mi'nria\HMihs

4. hVi.lll'lli'bliWillhVT-blH)M>rii2hU'lUbrid\rhiA,

'hV.'bnN'Hf

5

.

/' irilbh HH, nS[lVi) h WbUbh'h «/"T,tK3 U'brilb€> ilM-b

6. 1''H1rlli^lld\•l<brd^w.spn^h'b:.nlwv:ld\hUun^r^l^l^

-inru^irn (s/c) bhbtibijiv.

7. SlU'bni'V%''irmbhhbM\<lK\Sllht<H''!i:,niUrV.bUfl''b

UbhU'UMinhIiri'

8 . OM'i'uu h uit'hU i\ u'Lisnh iih'b li'biiH'iiw '^^•u^/^/•7, '/ /•

Transcriptiun : y. A^i^îr U'IX'- 2^''p'i["- t"- nijn^iînLfJtiuiîp

auiphniiin ti_ à III n nm II lin hu l«iiinnt.ani, Du u//Jiiiiiiiii/i '/.iiin^mu (SiC /),

nnn/i l'uuliç/i ('')( nniiniAi uhàlih cl ^^niiiLiijih ^^iiipiiinhittili [l')f

ijhnuinnh l/nnMiitn/i nlint-Uiiula UnLiiti U^nlixliii^ tliiitili hnliiun iihhiiiii~

liai-lauiuli l'uni au 1/1111101(111/1) /i ubn ai. iiiii/uu/iiuij ilknnn ;
'-'PI'

[109]
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tu' '/,uju/iiii, npip '7'/"}"/"'li uin.iu|i/>iiiiii uiiiiiiiiinli/ili OiiuuiuIiiulu

iiiliJniiiiuli '/.iiin»Çujiîiin (sic), ifL t/ifej 111)1 /luiiniuiicn/i, ilcA Oiiiu/il /il

uitluiuinni-PLuii'iiî, n>Çnijiiîiufi )fe('iii)iii /lUA : '/i_ uiiiuitmiLnnp llnLna

'l*nL\liii nLÀiui SiumnLijIih util il '/.iiiiiiiuii/iiKi /il/ /i/iniiiliçli !•

uiunniupiua :

Traduction : « En 791, par la grnce et la miséricorde du

Dieu bienfaisant etcharitable, moi, l'atabek Vahram, fils d'Ivané

(11), (petit-)tils du grand et vigoureux Zacharia (II), j'ai

reconstruit le dôme de ce Saint-Sauveur pour ma propre

longévité et en souvenir de nous et de nos ancêtres. — .Alain-

tenant, moi Vacil, fils de Grigor, j"ai été envoyé par l'ordre de

(mon) maître, l'atabek Vahram, et étant venu, j'ai exécuté,

avec beaucoup d'effort et de travail, ce qui m'était commandé.

Les serviteurs de ce Saint-Sauveur nous ont fait don de deux

messes, le dimanche de la fête de la Transfiguration. »

Ligne 1 : C'est la même lettre ?r que nous avons vue au

commencement de l'inscription n° 79..— -2 et : ^,iup^uiâ pour

«/.lu^jiiuiî. —- 4 : ^nLiîpfcfî pour ijiîpfe/3. — S : la forme pîràui

est à noter.

La date 791 de l'ère arménienne correspond à l'année 1342

de notre ère.

90

ANl. — Au-dessus de l'ouverture d'une fenêtre qui surmonte

la porte méridionale de Saint-Sauveur (le n° G du Plan), sur

l'arcade :

1 , /uiii\iii/iiin/iuiiuii/ •

— • ; /"'//'" « ^ /. C« ; buiinLiiutn

3. ...^IJUIIJIJJlfey/l

Transcription : /"uj^u i^mp^iL i^unj^ -. Iif'tl^uiliutliliu U'IJ}, tu'

hnLKiuittup i^iun, apbnn :

Traduction : « Cette croix ci-dessous ... en 791. ,AIoi, Bou-

baraq Gliagh, j'ai écrit. »

Ligne 1 : Faut-il lire fum^u ,[tup ^Îi^ihl = < Cette croix est

[110]
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tombée par terre en 701 »? En tout cas, je ne trouve nulle part

la signification du mot ^.m^.

La date 791 de l'ère arménienne correspond à l'année 1342

de notre ère.

91

ANI. — Au même endroit que la précédente :

nnLtiiuniupniunbuanban

Transcription : /nLpuijnu^ '/.«"'j, tu ijpfeg/" :

Traduction : « Boubaraq Ghagli, j'ai écrit moi-même. »

92

ANI. — Au-dessus de la porte de la chapelle à coupole du

couvent de Bélclientz (le n" 13 du Plan); écriture tracée à l'aide

d'un couteau ;

1. MM'I."}'

'2. uuiiuhnniiintitli^ttith

ô. AanunniiitiuLJaii

4. nniiiOi\fciii/i<?ç

Transcription : /'''i|/i}i Wl/h -. //uputij^iiu^iu (/'^"'^ (^'"') /> •À'-p

unLnu iiuiiiiii_/(?ii, lin («uiniiLiua ACii ll'oh '

Traduction ': « En 791. Souvenez-vous de moi, de Spandiar,

dans vus saintes prières, afin que Dieu se souvienne devons. »

Ligne 2 :

j/'2"'i
pour ^^ijfeu'i ou plutôt j/'2%t^ ou i,l'i^"^g-

La date 79 1 de l'ère arménieîme correspond à l'année 1345

de Jésus-Christ.

93

ANI. — Sur le mur intérieur du porche de l'église des

Apôtres (le n" -2 de nntre Plan), dans une fausse arcade :

1. ' /•'•/.

[iiii
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;5. b.

4. hiurr.h-m\(ii;nr,v."iv.

5. 'hh'hlIlirhhîUI'IJVhhlIl'hS

6. llhl':hlil\hlllHMhV.I'hV.lXl'll

7. pjii''iiisb'pv:i.niii>hr,ivi

8. VI'll"hVI'i:i'l'hl''iV.IJ;nil

9. 0'ii///'fJ('.]/^r..^'^/î///'/'^[///.

10. /•'*/. //W : tvV: //]"i = S'U'UhBVJhLlVr-

11. hlM.f-WhV.rUllhnhVMI.

12. afSllhill»lVJVhl,my-f'-iil''ihllO>

13. lll'h:\LlhU'hlilà-'l^l\%n'h'(.hKhl'b

14. LhirhVi'illh'l.'ilV-'ilil'hOV'U'i'l'^

i.ï. LVMVhnyKhbihi'i''hsi\firnr,i'

17. 3h'UISha\SVJil''hi>hl'l'.

iH. irin'trhiiiibu'inn'.'uvrh'i'.ià-

19. nh%h'i.bh'l-b'ibniiV.Shlll>l,bh

20. r-i\ri-n\nsiii"Hi(ihini;{iiii

2
1 . 'ijVhhUF(,bMi\rsi>'i.irin\u

2-2. v.i'iii'Niiirv.aVJn'.iri' . ^ . i\hr

2.!. 'ilV.SV.f'lVh : 'h: V.hlT.l'.'il

24. C r//-] /'(,/'(,: -^ : V.hl'l'.hl'.fl<'V.I'Nlh'i.h'h -.

2.-). en : C.hl'iilhl,V:i,l'lll>'hUl\SlM'

26

.

[//] '//'»» r./»/':'f, /'», «('.«: C. '/[(!]

27. ll-V.hf'VhV.Sh'i.

2s. .-{r.s

Transcription : /''"i^îi iJ'/./.-. l^uiSwLgi l!uinni_An^, tu' (Îjou^ii/-

fi/lIjUf i^pfjh ifnljtuhnunf bmiiL nlttMU It UnLnii l«ïi_uiptuilC pu nlfnLniiJ

Uinbtntuhniif p*-p a\_nnnilni\\nilh^ lii-n ljutibn\_nilu, 'l'^P lui]n_iuOlj

jnnKTLnî çlnL. tu ///l uuf/ijuiiii/i tnj/i ti_ i (•fLL"'ptuiipJu iiuint\ni_n/i

.

luii ttinni. nlviitKjnij uiiti^un[i iit^iiili nn nj '^niJIttnuTijuiun auti ç/i,

t[.L uçjli LriLnuiuili nn /i luiùjin •>L<"i'iuliiiiiJ aliti ç/i, /i ntnuibnnnp

[11?]
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[/uiuujiiiiiinii/i niLiiiiiL ii/iiliuii ç, i/iiiuu iji^tuuiiuli jihA ti_ tuùnLuhni

fiuni l.i/iHp /iiiiiWiii_l;/ili, (jL ahiiknlituinbupi fei_ iiiunçiiiuiflui nnnni

/luni ()fii/iif/f/Tii/iu : f/i- iijiiininnh iiuiuiuiui.nnn unntit iutnuliiunt tiiùli

(PI' II/LII llllUiniIIIIlIlU . I" IULII (nuitl[_uinjjuij)ll, I" IIILII (•Llllp

lu iiipnLU nli, L ''J iiiL/i (}mlmil 11un II : 'luruiiiinLnJnpu iifLn'Çu/i/i illu-

uini_Ani. >)iii/iLiiiJ(i_iii/ipli iiiiiin/itr itiumnLOni :

Traduction : « En 797, par la volonté de Dieu, moi Chapa-

din, fds de Hovhannès, j'ai fait don à [cette (église des)] Saints-

Apôtre[s de Saint-] Etienne avec ses p[aroissiens] et [avec] ses

aires [qui avaient été au]paravant enle[vées; j'ai payé

700 aspjres et j'ai rendu (le tout) à ces Ap[ôtres]; [j'ai] aussi

[donné la] moitié du jardin potager [Khatch]ov [que] j'avais

acheté [aux] Hovtiiethvanq, [et un]e boutique que j'avais

achetée à l'émir H[assan] et qui se trouve en face de la porte

du [mar]ché des bonnetiers, en souvenir de moi et de mon
épouse Avag-khatoun, ainsi que de mon charmant et pieux fds

Hovhannès. Les serviteurs de cette église doivent chaque

année 12 jours de messes : 1 jours pour Chap[ad]in, 1 jours

pour Avag-khatoun, [I] jours pour Hovhannès. Ceux qui

robserv[e]ront sont bénis de Dieu; ceux qui s'y oppose[r]ont

sont jugés. »

On est ici devant une inscription écrite dans un langage qui

n'est pas le littéral (grabar), mais plutôt la langue vulgaire

{achkharhabar) de cette région; ainsi les formes /^.n^-fcfi

(1. 8), ifî-fe^ k\> (1. 13 et 15), eifPtf \>l (1. 9), «,.//. (1. lU), et

HiLuiii il^^uitj t (1- 16) en sont des preuves suffisantes.

Restitution d'après Sarguissian {Topographies, p. 132).

La date 797 de l'ère arménienne correspond à l'année 1348
de notre ère.

94

ANI. — En dehors des enceintes, entre la porte principale et

le village turc Ani, sur le mur intérieur d'une chapelle, coté

méridional :

1. VJWi'llVh'hhtlSiil'l'

2. i\hnihiM'i-i\'iii;si''i,iirunt,nsvJibni\h3n

[113]
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:î. U\hrh'i.VMhr;hm:f-

/,. h'NI. I<H..U : 'i.-h-.'hl'bd.

Transcription : K^u i^ <JiiiLij^iiii/i '/^i^m^nu i^nijiifiuii^fîin^li, nji

uiu^uiaiiuuaniui- iiiihuiLiinutua : iSh2baçn p 'l'iijiuinnii : l'''illili J /,//

Traduction : « Ci-git Kirakos vardapet, qui fut martyrisé par

les impies. Souvenez-vous (de lui) auprès du Clirist. — Écrit

en 797. »

La date 797 de l'ère arménienne correspond à Tannée 1348
de notre ère.

95

ANI. — Sur la voûte de la porte droite de la sacristie, église

de Saint-Jean (le n" 9 du Plan), à Qiz-qalé :

Transcription : ('hlfA, /^2/i'9' :

Traduction : « En 11S4. »

La date 1181 de l'ère arménienne correspond à l'anme 1735
de notre ère.

96

ANI. — A côté de la même porte de l'éiilise précédente :

[. hf[ Ihh'U'h

2. t" uiunmnnnu an

3. feg/.

Transcription : /' |(7i^îj ll-h'2'h, l;u ffiu{iin|i(ini., ij/i/ïi//i :

Traduction : « En 1184, moi, Marliros, j'ai écrit. »

Ligne 2 : k" pour bu
; V. à ce sujet le n" 9.

La date 1181 de l'ère arménienne correspond à l'année 1735
de notre ère.

[114]
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INSCRIPTIONS

DONT ON NE CONNAÎT PAS LES DATES.

97

ANI. — Sur le mur extérieur de l'église de Saint-Grégoire

des Apougliamriens (le n" ."j du Plan), au-dessous de l'inscrip-

tion X" 11.

//^lî/'7,fr^/•'^i'r/•(lU7^s'(î/'/'W^4î^/'/•//'////':(î'/ll/^(^.'/l'^

2. i;fc/'S/'f/v{/.f7i'..s'ii'////''r.'/'tatîn'.MVî,r.['/(î/./''i,r.'jfi]P

m, /«'^ lif^'JJ7: /vT///,i>[// /.(/ (u.6•^/•s/•;/r^//] •/./.•/' y-r./' H"'»,// /.

Transcription : Uu î/injuj^m /.lujuupiujm, femnL ij/iiî umi.'bu ji

JlnLnii 'hnjitinn, nn iiiniLÏ! /lîiA c/iiiiî /i uiiiiii/iL fl'lf iiilii : /'lit np

^uiLiiin-{iuL\ nuii fei- n/iiî i/i^iiiiniii/iu /uuii/iiuliç inii>lnmi[/iiui iiîiiuùiu]-

niiiL/iïr Kuinni-Ani, Hd'I'JuiL IiiiCiii^feiui t'jti;/' S"^"]'/ '"- «J'upiff""/ :

Traduction : « Moi, Sarguis. cordier, j'ai donné ma maison à

Saint-Grrgoire, afin que l'on dise pour moi annuellement

l.j jours de messes; celui qui s'y oppose et supprime mon sou-

venir dans la [demeujre du Dieu Tout-Puis[sant], [soit mau]dit

des 318 (Pères), en [âme] et en corps. Amen. »

Ligne 1 : umLfeL pour uinJibi. 4'"^""»- pour ^lul^uirLuil^.

98

ANI. — Au-dessus de la porte méridionale de l'église même
des Saiats-Apôtres (le n" 2 de notre Plan) :

i. mvi.nh'hi\HhiiiH\!>i\siii>rbsin^îii>uidVhUivi'Fbunr

V.hniil'f-llVl.Sllh'hlIhlimUh

2. aVI''hl\l.i'lll'UWHiniU;hhU'h%ll'iVJi. bh'ilVJ'Sh'i.U"!

IWV.NII'flllll'V.hlSCrhlI^i'i, : h : V.hl'

L115]
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pnduvMniirhhdv.hm'hVMUiuri-s'bi'.

4. mi'i>bimH\w8Uhsi\niw . (ÛR . 'hfW'i.bniMV'SK

n'hhii'ibhwunmvKnwii'^n'i'bU' :

Transcription : Zd'U^nLL lloinni_Âni, feu' /"iiKimnnLn, fruini. ajtS

aiuliAïuaph ua/niiiLniWnJii innuiiu p llnLna l»fi_Lujpfeii/ipu, nij naniu cl

ni) aUnnuin : bu luiuninhh uujuiuiui.nnp unniii /ij uiiuni_nOu 17 lULn

LoiuiJ lunubh tuhhiiuJituh , bi. uJa^ nn ^fijli(un.|iiiu
) ^'"1 tP'^t"

luiunnhb luiLiuJiiiun, Ltuu n inl/LulUlUtjlun, Liuû nuLinuiniua, u(Pl^

[^uiinntuinuiutnh] hnnuhuii bnpnn ^ntiLnu bt- uutpuhjnijf luumi-Ofuuafp ;

Traduction : « ^Au nom de Dieu, moi, Khatcliatour, j'ai

donné] à [celte (église) des] Saints-Apô[tres ma] maison à

[terrasse achetée de mes deniers, (pour) mon âme et (pour)

celle de mes parents; les serviteurs de celle-là doivent] dire

5 [messes] par an, [sans opposition: et si quelqu'un fait obs-

tacle à ce que j'écris ici, soit des seigneu]rs, soit des do[mes-

tiques, ou des étrangers, qu'il soit anathéinalisé (des) 318

(Pères) de corps et d'àm'e, sans rémission. »

Ligne 3 : uipib'L pour iun.LfeL. ',"iii/iiiin_ pour <Ju»/iiun_uit

.

Restituée d'après Djalaliantz {Voyage, t. II. pp. 9-10) et

d'après Sarguissian (7"o;)o^rap/i/e.s, pp. 130-131).

99

ANI. — A côté de la porte méridionale de la Cathédrale (le

11" 1 de notre Plan) :

1. +ivh IIHMrr-'hV.av.inb'iAïunU' ]

2. 'h9X(i'hh'hliri'MVIl'hliniMI':hM\b(ihh '/.]

3. l\l'H<V'l'l''f''UWUU'Vi-rd\M\l'nV,N%bh ]

4. lin-llii'hhmiH-IIIVI-llL'.rbb'b'i.hi'.Ul.bNib J

5. nhv.inihiriiniiv.inimhsr.rv.Qbhnv.o'hh 3

G. hr'hbhhirU'b'iU.SIIbhhW

Transcription : ÎÎLnLunîpîj l\umni.}>n^ iuJ[/7L.uf^iu^ IL

niuiabii np A »)"jun[îinn/iïi ^' piSiuibiili 11 : '/.]iiiniiçi/i<(fi/iu uiiuuU

:iiG'
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L^/iunflmi!iuj3( /i)u uiLplt, CL J npnnni /"î"! /t"/'L'J"'l ninlibh

natuuU. au ib Jij /iiiii) ijiûnn liiuu Litului uiniua, cl nuiinn J

n 'Pnjiuuinui^f ul. nu ubnuinu bi. nu>

Traduction : « Au nom du Dieu Tout[-Puissant, j'ai donné

à ] la vigne de .... qui est à Tsadnotz; pendant les

jeûnes de la Transfiguration, [le jeudi, et
]
[diront l'office]

pour mon fils Guéor[g', et après . . . .] des miens ou [des étran-

gers, et la vigne ] du Christ, et mes péchés et mes. . . »

Restitution d'après Sarguissian (Topographies, p. 118).

Ligne 3 : 'Z.iup/jtij'iiiji pour '/.iiipijiui^um. . — 4 : uip'ub'L pour

uinAibu

,

400

ANl. — Sur le pilier de la porte méridionale de la Cathé-

drale (le n° 1 du Plan) :

1. IWJff'lWhl'f'V>

2. t,m,n8fbhnrr-u

3. mMMJ-ll'UhllIh

4. ni-f-iirf'brfimvh

Transcription : il il unamul^n puj^uiiiuiip fet unuiuiu\ibuti énnn-

JnLnnp, iinn bnbnuiiuaçp CtnlilinÇu lannnLpbiAi /uumifciiLtpJ '

Traduction : « prêtres purs et saint peuple! vous qui vous

prosternez, demand[ezl le pardon pour moi, Tikin. »

Lignes 3-4 : Jnijni^nLjujg = « peuples » au pluriel, mais j'ai

traduit au singulier.

11 me semble que cette inscription est de 1235 et que Tikin

est l'épouse de Zouhal, tous deux cités dans l'inscription

n°58.

101

ANl. — Sur une croix en pierre érigée dans l'église de Saint-

Grégoire ITlluminateur (le n" 4 de notre Plan) :

rii7]



LES INSCRIPTIONS ARMÉNIENNES d\\M. 165

1 . -j- iHuhniAiuti

2. iïUfrii/iiiuumu

4. /i \nntni/ii*ï//i

5. //H'"ï'7/>3/'

(5. nluui\tiuiuu

Transcription : (iuilindi V.uuinL.&n(^, feu' Sm^uii iji^iup^Li^mir^,

nnn/i .innuiijtuujiun, uiuliahanh aluuiKu niu{i]u :

Traduction : « Au nom de Dieu, moi, Hovliau kvarlinvané,

fils de Tchortvanik, j'ai érigé cette croix. »

Lignes 2-3 : J'ignore la signification de /^i/iu^i^îii^iiiîit qui me
paraît un mot géorgien. — 5 : ^luLjj^g^i doit être lu ^mînjLfeg^

^ « j'ai érigé ». — 6 : t^uMu, forme vulgaire, pour ^m^u =
« ce, cette ».

102

ANI. — Sur le mur septentrional de l'église de Saint-Jean, à

Qiz-qalé (le n° 9 du Plan) :

1. in''hl'i'i\l'h'i,iihV.U'l'ô1'

3. \TiMhvMsn'iii'b%L'Vh

Transcription : W'^u^|3iuji ^iïr* ^mj^g^, hu hl^ n^nj^iL' Oni^uilll^u,

auin-iui UnLna unJuihuçuh :

Traduction : « Ce que désire Mkhitliar, ainsi que son fils

Hovhannès, serviteur de Saint-Jean. »

Ligne 2 : ni_ji dialectal pour /iLfi littéral.

103

ANL — Au même endroit que le précédent :

1. "hn,VI _
'2.. ouinjui uii

3. iniluiultun

[118J
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Transcription : 'hnpt^, AmiLiu^ Wni_pp Om^iuL^u^ :

Traduction : « Giiéorg, serviteur de 8aint-Jean. »

Ligne 1 : T-njuj pour ^'h"pi-

104

ANI. — Au même endroit que les précédents :

1 . DOIUILnl-Olt

2. ou/n-iuiupiCi/uil/nun

Transcription : bu Un.nL.&u, Âuhlhij Jlnupp Sbiluiijiuji -.

Traduction : « Moi Aroutz, serviteur de Saint-Jean. »

Ligne 1 : Hn-nLÀ pour IW^lÀ. — 2 : Siii[iu'bjiuji pour Sni[-

105

ANI. — Sur le mur de la sacristie de droite, église de Saint-

Jean, à Qiz-qalé (le n° 9 du Plan) :

uin luonnnn ij/i u/iUÇLOufi

Transcription : Stp Kouini_iui ni^npiî^ //^iÎ^loÎt^ :

Traduction : « Que le Seigneur Dieu ait pitié de Siraéon. »

Ligne 1 : //^lît^oîi pour W^Jtnîi ; V. pour o n° 6.

106

ANL — Au-dessus de la porte de la sacristie de droite, église

de Saint-Jean, à Qiz-qalé (le n" 9 du Plan) :

1 . uaulunan ui;tuunLUunjnnn

2. uiunuuiiiiùhb

3. tnnLuianLnouiJuiwiunuiau

4t. ppanuuih

6. . . . S'u"-f

Transcription : UnLna Uiunabu ç tulmiAi unLna lunpuiuhu luiuùpL •

ihpuujnnLpa uijiuiniuniuali 'rphuuinup aniliuli 4""-^ '

[U9]
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Traduction : « Le nom de ce saint autel est Saint-Serges; le

sacri[flce salutjaire du Christ .... du père. »

107

ANI. — Sur le murextérieur du porche de l'église des Saints-

Apùtres (le n° 2 de notre Plan), dans une niche, au-dessous de

l'inscription n° 75 :

1. r.i.iirLi'h'bmbJJsFv.hv.'h (?)

2. l'W'l fih...

3. . . U'V'NnVhlIhimbiiV.nbh

4 ii:,rv.irv.vi,h'mii\h

5. . . . . /•/////'/.•:[/'] ^.[/'r.v,^///•iit•/'^ . .

6 'HlhllSriH;hSrhh'

7 n'bh'iuniihNJ'iiir-f^s

8 'hVMShiriinHurdv.hsiv.n

9. lV.ni''lM'f>V.'i,b1MVhl\ : 'bâlI'fMV-li

10. [/./'«/• : itllhi: : uuinvîbSLVMi

11

Transcription : (/Ln{i<Ç/iLÎi Kumni-Anj, feu' m^p d-mij (?), ....

ni) i/ p/i .... [/i]ii/inuionLU nfeuiun ci. a^niuuaihu

p uiuuiu Lnni_ç '^[.njiuùtuh sni_nç PLçJ . . • • nni-uuin Bç

Lmnnii '•"/'i uiuniLç. litiL nnn iLiuOnnJiiiiiij .' (/iiînc iitua

llULUlLuinuill /uujjl/iuilici Oiuuiui, Lnni/oLuii /("in f']""'. "ÇuHfiuJlut-

inLuiqj :•

Traduction : « Par la ,sTàce de Di'ïU moi, dom Âvag('?). . . .

des prêtres ... la permission pour Ifj mariage (s'il) ne

demande pas la permission . . . sjit jeune fille ou jeune

.homme à Ani, il célèbre le mariage; mais ceux de mes

[succes^seurs f?) ou des étran^gers] qui cherchent à [sup]-

primer, soient maudits des 318 Pèr[es] »

Ligne 3 : ^ji/ig^mî»^, V. ce qui est dit sur ce mot dans le

n° 66.

[120]



168 ""

REVUE DE l'orient CI1RÉTIE»\.

108

ANI. — Dans le porche de l'église des Saints-Apôtres (le

n° 2 du Plan), à côté d'une grande croix en pierre :

1. l\3UIAlVi,'l-hUSUV.

1. WVulWVXilh'bhVl]

3. lirVMlâh^l'hh'b

4. 'HlhllSriViVK'lrUlX (?)

5. i''hiii'rd\!J>nhin\hr (?)m

7. iwi\n'ivi''bijiiwi'iinrn'f-

Transcription : ll^u t ^u'î"}/'"'" 'î""î/'î't "/> min'LÏi tji unpm^^

l.n/iii in/i/i/iL, nnuuinn L>nJnn d(inn|iti (j^), nn piiriini_i) iiiLti
( . ) ujfl/uiu-

inni./<?Liiiiîp OuiiLiu(i)tq Unupa IWiiipiiinii : l/ii liiu/inçp ùbijuiq

«Tnn( nL/Jj/iLl/ lulirinnnçp :

Traduction : « Ci-git grand'mère qui s'appelait la dame

Aziz, fille des parents (?) Aghvor, qui en travaillant pendant de

longs jours (?) a servi (l'église) des Saints-Apôtres. Vous qui

lisez (ceci), demandez pardon pour (ses) péchés. »

Ligne 6 : àiurLintn pour Aiu/Lmifcii. • 7 ; /jmnijtp priUr /^ui^ijmj^.

109

ANI. — Au-dessus de la porte de l'église décagone, Saint-

Élie (le n" 7 du Plan) :

1. U'V'Kiihn^nnvh'h t-sii . . . shv.s

2. VM\H'0> m]{?yh(?)N>'V,'birhr,i"V:b]'iinr-nubv,i

3. iHirdVii-unNr^.. . iyiQNibh'mrsi'Uiyibi\iGi\finfi-

^nhlIhMVMWlVI-h

[1211
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iiHllSlViUHVMlM} (sic!)

6. 'hmivmrsbEuyU'(ii'i''i'V>UJSbiVbiiivi'Nioj'i,M

'hrh'hiiiwhu

Transcription : [/'] p[m-iii/^].uLpi . . //, ^lu. . . (^i^iumiu^ tlptil»

. . . Uiun]ni. jijviuhù /i^/uiuu/i, iiii i>iiii-Lii/i ç niianu/n^uiu /i l/nLnp

• . • i^nnnu ^ ai_ ujuininnu tçnLiutf 2^"P-^'l'' ' iiii-nLit uiuiinuinntqf /luA

Uut^iuu pui*)LufUiuf/iu :J Lthniiuijituh Luiuituni^nn : L^nrif ibui h"''l

lUiOnniit^inau uiiunmpli nuniu iiitiiiuiiiuii miiuiiun^i : (/l ckJç Ln/J

tuuijiuiulçj nmnutintuliu uiuiu, niuuiiuuiuinuicuii çapan n aiuiumbuiu

nnt'lLniJu L»uuini.Offi : l'nnnnn (,] tinh'^ •

Tradui-tion : « En ..... . souvenir d'Abel ... du prince . . .

Ichanm, qui a payé la rançon de l'âme à ce saint Élie, et il m'a

imposé à moi, prê[tre] Sahai<, (de dire) 3 naesses par semaine;

je l'ai exécuté sans opposition; donc mes successeurs doivent

remplir les mêmes conditions; et si (quelqu'un met obstacle]

à ce souvenir, (qu'il) soit condamné à la venue du Fi[ls] de

Dieu. — Grigor (?) l'écrivain. »

Lignes 2-3 : ni^n^n^iu^ n'existe pas dans les dictionnaires

arméniens, mais il doit signifier, comme le mot n^h^uiê^l,

« la rançon de l'âme ». — 3 : bq^j^u pour btjj^iu^fiu
;

tfjfe'''^ pour

tntiui ; et 1. 4 : Luiuiiunl^nh poUr tuiuiiunfen/i
;

itu^nnnl;ina pOUr

miCnnntinn ; 1. .5 Luiintunl^i poUr tiuuiuinfei
; 1. 5 : Ct aUSSl 1. 6 :

^itst ï*""-"'
^ikst'^ ^ P^*^"' ''' prûiiuaciation de fr au n" 9.

110

ANI. — Sur une pierre provenant de l'église de Saint-Gré-

goire :

1. bu^n:,brH,nrnviibsubsnMi\.hinu\(ifU-'bi' . . .1

2. ... 'A///'i>/'/»-c'/-/'S«/' /:[/•] invhnr;h'bb{ihïïh9-nh*i-nri'

l'HiMinybiv.siihôh'bi

[122]
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3. miwni'iirNJncni'Siwnp. . h . uhmisnnvhïïJî'hr

d^wrsvjiVMh'idMi'niii

5. l'Kii

Transcription : bu (7iu<Çfeji t^m^ijuiu^femu, femni. ij[/'iî] S<"j-

iLabh Jann ^Itlàiutib, ann h 'ÇC/'3'Î"'Î"J ^/i^tn/i, c/ni_np l'nlinnnb :

LV'n/ufunçu <)iuuini-ii/i{ij iiuiuiuiuunna unnui p inuin{L.)n'i / lULn

uiiuuiiunwa, Unupii l'npanZpjt ut. ... : 'Itutnuipnnn iiji_ri<j]li/iu

juli/uiuuiuili. l/"'4J "np '^tuLiuit-iuli ipuph [/iiîj ufrnuinli ufiunuiiiiuuiu

Traduction : « Moi, Cliaher vardapet, j'ai donné [mon] patri-

nfi[oine ] Dzitliagui, que j'ai |en]tièrement construit, à Saint-

Grégoire; les serviteurs de cette église [me doivent) annuelle-

ment 2 jour? de messes : à la Saint-Grégoi[re et ...; ceux qui

l'exécutent] dans entraves [soijent bénis, [mais] ceux qui s'y

opposent [sont] coupables [devan]t Dieu de [mes] péchés. »

411

ANI. — Sur un fragment de pierre, avec des traces de saints

peints en rouge :

1. hV'
2. HUN'

3. 19-

Transcription : feij/miup^p :

Traduction : « Elisabeth. »

Ligne 2 : bn^uuipjip pour btj^uuipi^p.

112*

ANI. — Au-dessus de la porte de Tigran, à côté de la porte

d'Érivan, conduisant au pont :

1123/
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bur'iVhrv.snr'hi'PMi'ii'iv.o r')i\n-i'VMnh'i.h,<;i''i,i7nhp/Hi

Ilh ihi.unes L'x h /••/. iVbu iiri'iinvhvh'Nirh . utni / /•'«,...

Transcription : bu l'iut^^ium, n^i^jj J,uipnu^iui^ (?) ui^atuinLÛh,

n/iLfen/i niini_n_îru, nn uiiulin n iltuhu llniinib l'njiqnpb, /i WnL/iîr ... :

Traduction : « Moi, Bagrat, fils de l"arclionte Zarop (?), j'ai

construit cette porte, qui conduit au couvent de Saint-Grégoire,

l'année... »

Cette inscription n'existe plus et elle n'a jamais été copiée.

le donne la traduction arménienne d'après la traduction fran-

çaise de Khanykof (Brosset. Rapport sur un voyage archéo-

logit/iie etc., 3" Rapp., p. 127), et la traduction russe de Mou-

ravief (FpysiH h ApMeHia, t. II, p. -275). Je crois que les

deux copistes ont mal lu le texte, et qu'il faut lire lufigiuf^ml-fi

le nom propre K^^uigni_îr^, car on confond assez fréquemment

le 3 avec le 5. Le mot iu^^iu^ni_îf ou uijtguiLnJi signifie

« archonte » : \. n° 70.

113

ANI. — Sur le mur extérieur de la chapelle à dôme du cou-

vent de Békhentz (le n° 13 du Plan), côté septentrionçil, écri-

ture gravée à l'aide d'un couteau :

1 . ^uinni./uui/i^toÇp

Transcription : Stupnu^u' j^^tgt^ ^i i'it^utnnu^ .

Traduction : « Souvenez-vous de moi, Tcharoukh, auprès du

Christ. »

114

ANI. — En dehors de l'enceinte, au delà de l'église du Ber-

ger, sur le piédestal d'une croix en pierre :

1. G%nf%l'h'bn8bU3 ['/r.f,9.f,]

2. bônf'S.WA,Gl\'bl1

[124]
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3. irnirt'-v'bi'iiun^iinsa''hiiri'bi'tii'rm

4. IVhrM'I'ÏÏÏ^MMIll'U 3

Transcription : (/îinji<,7"-î' î'.mnnLAnj, tu' (i... [ijiuîfijîi]feijju^

aunupa hniultu, uiiiuu ubnni l.ni-unin[.no : llpp hnUhniiiJiutiUi—

uçp uni-nu juui<[,nuj, :

Traduction : « Par la grâce de Dieu, moi nous avons

[érigé] ce Saint Si^'ne, . . . pour notre Loussot. [\'ous qui vous

vous pros]ternez devant [cette] sainte Croix, »

115

ANI. — Sur le mur extérieur de l'enceinte, entre la porte

principale et celle de Kars, près de l'inscription n° 7 :

2. 'i.m.nhi'^-hh'hSiMri''i.

3. K3'»,ru7/-'rj';/'L-Kc

4. usnsnhvm:,bn

Transcription : [T*n/iuinnu l.nmnLiûA], inni_n iipn hiuinuinni.-

0/ii.Lui uiuçuiuiu uii/uuiiiMi, CL ^iuuuiuiinnL.u uiut^hui :

Traduction : <• ^Dieu Christ!] donne ta paix au monde entier

et conserve intact... »

Lignes 1-2 : luiunuinni.piiLJiin pour ^luquiijni-P^i-îrij . — 2-3 :

uiSl^iuiii pour iiiiîtlriiijlr.

116

ANI. — Sur une pierre provenant de l'église de la Sainte-

Mère de Dieu (le n° 8 de notre Plan), près de l'acropole :

1. ...iih billlV.n-hlJWUXniMblMMn

2. î.mni'irnbMWh'hivihsi'Wii awq
3. ms'iivr'HU'br^imrnisiMrm

.

. .-]

4. . . . i'Un\h'ii\sh'bh'n\rsh'i,u'n\LunNirf' . . . ]

5. b'bn\hri''hilUV.r'H'UbhlUhP

[125]
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6. v.'i>i^?^bhh'}Mhnu\i]snsi'nrH\'t>r:bh ....

Transcription : ... ù^ ... , tu" Umfmjtu iîfeijn[L^^tui|_, i^iuuli]

•^nnni /"""(i "'- nnLaiuLhn hù h . . ,, [""lJ L>umni.iua uitliun aSbp

^nnni lUiuiniuLnuin . . .J . . . bu niuLliuiin 1" : Ul. uiuipinh'L uuiiu[.uiuLnnn

iunJi]tL r lULfi /1L..V (/iunn/iu|/i), ti. 7" lULf» ""/•(?) f^feijtq/iu

{uiuintumi^ . nn lutuihuihç :

Traduction : « ... moi Sarguis péch[eur, pour] mon àme, et

ma coinpag-ne ... [à] Dieu, nous avons donné (comme) don de

notre âme 40 ducat("?) et les servi[teurs] doivent [dire] 3 jours

pour moi, Sarguis, et 3 jours cette église assure (celaj ;

celui qui s'y oppose .... »

Ligne 3 : mi^uip pour uinnup. — 4 : niuiJtiuui est peut-être

la monnaie ducat, qui apparaît au xiii" siècle seulement; donc

notre inscription est de la même époque.

117

AXI. — Sur une pierre provenant de l'église de la Sainte-

Mère de Dieu (le n" S du Plan), près de l'acropole :

1. r,'i,nn:.vh'iMkinr.rb'hn(i-i,nks

2. nhHhir'hC'uumh'bnrs'bhmû^iMrj''bn

Transcription : Gïinn^hiAj V>utnnL.&ni, feu' 'huinl^nniiu, tmni.

opiï aiiiliAninnu tupinh p Unupa Ltumni-iuouionuu :

Traduction : « Par la grâce de Dieu, moi, Garéguin, j'ai

donné mon champ acheté de mes deniers à cette Sainte-Mère

de Dieu. »

Ligne 1 : '/-ujfit^njï» pour 9'iiififeij/iî/ . — 1-2 : t""""- pour femni_,

donc t pour fe; voir à ce sujet le n" 9.

118

ANI. — Sur une autre pierre provenant de l'église de la

Sainte-Mère de Dieu (le n" 8 du Plan), près de l'acropole :

^

I

1. (ri.nnNAdKibLU :

[1261
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2. ...US'lMhmVA,\:2lVh1''i. . . .]

3. nlmim^VJrh'hll ['/J'./'T-fr]

4. ^ii\ri''h'<iL\siwnvi- ]

5. hnsiinihvhsii

Transcription : filnp^jnl llouinLAnj, fe[u' ]o, unjj^ tf^S

aiuULiMtianh . . . Jn llnunti iLtiiuinLiuaiuajihu L^l^tunnb]Juinnu

iiiufinii/niiiLaj • . . . : Wuiuiiuniui-iin snn :

Traduction : « Par la grâce de Dieu, moi . . . j'ai donné

ache[té de mes deniers] à cette Sainte-Mère de Dieu

mess[es] à la [fête de la Transjfigu ration ; toi qui l'ob-

serves [n

Ligne 2 : mijl pour innufi, tinni_. — 3-4 : '/.uijiijti^uiji pour

'/,iunniui/ion_.

dl9

ANI. — Sur une pierre de même provenance que les précé-

dentes :

_ i

1. \.<;'hnr:,hi'U\-:nrirr- m
j

2. lw^l\NN^w'h'N'hllh|à^a;umn^hl'llmv.h1':i

:]. 'hl;!HM'iill'UirUT.h'UÏ\rr ]

4. riirni"i'r,h'hiii\h'i\hv'i> ]

5. vAiin'i,Juu>rJi\u'iMi'ba-'h m,]

G. l"r.<l>V:i.ll'ihhU''f'l'lll'!iVil''SlM'h . . . . ]

7. /{/'

8

Transcription : [(»ïrnji<,'^ii_ïi lîumnLA/n, Jt^' . . ., A]iiin-uij

L*uuini-Cfnif tliuiiu tnniinLlflrbiuh '^nani uunnt tuuiitiLjtjhhntun innnn—

uiiioli 1 1 *uiniîLiiia, hjnljnnitn 'yl^liii ( *iii/Tni_iiioiiiar/iuJ lU

niuhh .4 iiii-fi Jiiiii tuiiAi[_tili iii/ij/uijji/iuiu : // 1/ //i_ //»''/' tin n<

Luiui'K'iiiç, hnnilktui //'J'//' :

Traduction : « |Par la grâce de Dieu, nous, .... s)erviteurs

de Dieu, pour le salut (de notre àuie nous avons eu re]cours à

1 12ÎJ

I
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IDieuj miséricordieux, ... la .Mère de Dieu..., Jirfont] G offices
par an ... |sans| opposition: celui qui s'Iv oppose], qui que
ce soit »

ANI. — Sur une pierre de même provenance que les précé-
dentes :

^

I. -ïïr-iiTMr-N-rM

2. i-v.r i-r.hii

Transcription
: //«^-p J,;,y, -/V/ru^nnu/, Cu„,„.5„^, ^.„,,t.

Traduction
: « Sainte-Mère du Kieu Christ, intercède! »

Li-neS J-ij
: pu^t/u'ULutui pOUI' pa.fi/-^u,Lutui

.

121

A.M. — Encore sur une pierre île mèiiie provenance :

I. r./T//-/"/'./!

:>. r:i,hrJn\h%

',. h II

Transcription
: ('.,,..,, lu.upu.ll, V.umnL,ufiu,M,l;u -.

Traduction
: « .S'arr.ie vit,' par cette .Mne de Kieu. »

Lignes 1-2 : /uui^iuî,^ pour [muilnnlj,

.

122

ANF. — Sur un fragment de pierre de même provenance :

-S'. V.ri'lW;

1. 'tUl...'i.h

:i. Ilhl'hnill'ii

4. //.

Ce fragment ne nous donne aucun sens.

il?»
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123

ANI. — Sur une pierre de même provenance que les précé-

dentes :

I. C^/Z/'A/'h^CtÛ} ] ,

2. 9-// . . . Nw. . . . iU?-mm
!

3. Wh'hlINm
I

Transcription : f'>lnp'^ftJi [Kuinni_Anj, .... ]ijn . . . pu ui . . . '

L'Im-iia l«iiinni_iuoiij]o/iIjii, h uni ;

Traduction: « Par la grâce [de Dieu, .... cette [Sainte-]Mère
\\

[de DieuJ... »

124
1)

ANI. — Même provenance :

|

l. MiDV'hhmiVllWWb -i;

2. n-NnriMim'innyh:.hh-hi' >:^

Transcription : '/'n/ii/uinii, "/"//' '•iiinni_ani, nnnnùbûi pn i

ouin-Uii/iu (/çu «t/iiLu/i :

Traduction : « Christ, Fils de Dieu, aie pitié de ton serviteur, ,i

M. U.! »

Ligne 2 : ITl^l t^fnl = U" et /'; l'auteur de cette inscription j

se cache derrière ces deux initiales.
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126

ANI. — Sur lieux pierres de même provenance que les pré-

cédontes :

l.

2 <{V.r,H'.l'Ulhll. . .
^t-

;$. //''•{'.•/./•/•./•///•

/,. Ill'lll'lll'!{iil'-i,llllh

:,. . . . SllhHhl'.IIT-r-

c. hshT.iiHi'.i"i-r.rh 'i,nhV'ihrr.. . . .

7. m'.n.i.ifcshiiv.hrbhvr] '(.in.VM'i.'iV.sc.nnf'

8. v.hrLhi'-t.rMHM'hiVhin viyi'iini'V.nsi'Mni/i.

Transcription : ^utjjuiijjnîii, Lu . . . p.., ^i t^tui^ift^tinL

nLujiu ntinhti hl utnLtilLitiuiî ii . . . cm iftuti.nntnijttinlt

unLU Ijltntit I iijfil/r; ^fiftn/i/i iulh^ fci_ [^ajhnniuiui

'Uumiunnnp iul/i>)2i/iI/
i i >l<infinc<Tni . juuiLuiiulinMjn nnniiii inii/^-

afcï- =

Traduction : « ce monde, moi... de Tabriz des Ra-

meau.x ... le jour de Pâques, et pour les fpjarents: ceu.v qui

l'observent soient bonis de Dieu: ceu.\ qai s'oplposer] cm I à

ceci.... !>

Ligne 7 : tupit; pour uin.Lt.

127

.\M. — Sur les restes d'une éL-lise tout à fait en ruines, au

Suil-Est d'un bâtiment appelé Palais des Hagratide.s :

1. JtlVhlIh

2. 'i.rJu.n

;;. l'Ill-l'l'l/in'.ril'hhll

Transcription : (itulmiAi llumuL^ni, l^u /nî qhn t;, '^ItunnLIiu :

Traduction : < Au nom de Dieu, c'est mon écritare à moi,

Baron. »

Li;^n« 2 : t" dialai.-tal pour «uj*.

13(iJ
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128

ANI. — Sur le bord extérieur de la fenêtre, au-dessus de la

porte de la petite église mentionnée dans l'inscription n" 1,

située au sommet de l'acropole (le n° 1 1 du Plan) :

1. +mjwwb
2. USI-'hU-Wj

:i. IW'hl'lWirb

k. irnai ....

Transcription : ///jn^iîfciu^ ^iLÀ, "/^^i^umno, "("j/" Kumni.Ani

iîfe[jinj] ... :

Traduction : «Aie pitié de moi,Clirist, Fils de notre Dieu!.. »

Lignes 1-2 : nnnpâbuii pour nnnjiJfcui

.

129

ANI. — Même église que la précédente, sur le mur extérieur,

côté Ouest :

2. irh'i.vnnii-i\l\i}

Transcription :
•»'"' /iLufei/i iminihiiilhn, [A]iuiliiii l.uuini_Ani .

Traduction : « Moi Oussep, grand péclieur, [s|erviteur de

Dieu. »

Ligne 1 : //luLi^i pour 3ni/uti/i

.

130

ANI. — Sur un fragment de pierre :

1. //r.://7' : M; :
/l^.

2. hri'lll"l-llhW-hh't>^

Transcription : //iic,"iî/i /'// . /Jni_^iïi . . ., (Um-pji) tji^mjiijnL-

Traduction : « En Tan..., Salimi -25. (Sainte-)Ti'ini|té|. »

[131j
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131

ANI. — Sur la base de l'arcado de la porte de Dowin (le

n" 37 de noire Plan), à l'extérieur :

1. lÏÏ'i'M'.

•2. Irh'ii

Transcription : UnLpp KumnLujAiuA^ïj :

Traduction : « Sainte-Mere de Dieu. »

132

ANI. — Sur un fragment de pierre, autour d'une sculpture

représentant la Sainte-Famille :

. .
.
l\U'(ibUlbhhUirU,{?) .

.

. bh'N'Ubl\l"l>lir2llhl't-iM'

Transcriptiun : . . . lu^Ç/i jtju /,l |i iiiÎiii(?) . . . Ll i|ip/^L.i'i ^i

Traduction : « et délivre de la tentation! »

133

.VNI. — Sur le mur extérieur do l'éLilise mémo des Saints-

Apôtres (le n" "2 de notre Plan», côté Sud :

1 ["/('./'.S'] l'i.ii'in'.iir.hiii'f-

2 l'ic.i sr.i'hi.iri'i.uh'ir.

;',. [/.///• //.S"',7'-/'] 'hr.hl'ihlIl'Hir

', U'hl'Il'h'l.rMIlhh

... LJÛHiWMi'r.'iih:\ si'jihiiv.'iihr.i,

6. [/./'/J/O . . . l'H'

Transcription : .. . [iiiimun] /iL uniiuuiuLnnp [/im] intunLi âliiis U

ljiii[jiiLiiiriîi 'l'p^iuinnujt. . . .] ifiii : lîjilL nn nS lîtn âLniunu Ll

L''''''. V"(/"""(tJ """«JUi /iiiiiilLuii [i/iii/i] . . . h 'rnhiiinnut; :

Traduction : « les servitours |doivJent [exé)cuter

jusqu'à la ve nue du Christ]... Si quelqu'un ... de nos péchés

et [par les 318 Pèr]es, [soit] lié ... du Christ. »

[132]
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La moitié de cette inscription est cachée sous le mur du

porche, côté Sud.

Ligne 3 : fe/3t pour tpt •

134

ANL — Sur le mur de l'église de Saint-Jean, à Qiz-qalé (le

n" 9 du Plan), côté Nord :

Transcription : KumnLiuAui^^îi ij^îrot. ... :

Traduction : « De l'arme divine... »

135

A"N1. — Même endroit que la précédente :

nGnhVhiwi'Um

Transcription : C2ni-L(lr) 1jiuj|iu Gumni-An^ :

Traduction : « En automne tourne les yeux vers Dieu. »

136

ANL — Sur le côté gauche de l'autel principal de la Cathé-

drale (len" 1 du Plan), sur le mur intérieur :

ivmr,i>'i\n;nhf'âhU'bniibi\Lh

Transcription ; l.iuiiiy/uiunfenÇp, aji Syn^bun l^ (uinijuiini_p/n.î/

Traduction : « Amendez-vous^ car (le royaume des cieu.x)

est proche (1). »

137

ANL — Parmi les pierres employées pour murer la porte

méridionale de la Cathédrale (le n" 1 du Plan) :

(I) -Matth., m, 2 et IV, 17.

[1331
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l

2. LJini'-niii\ià'i\'U''ihi'ftvii'r,in

Tianscription : C"r-'p"i '/"'/''""{/''/t/"'i ^il'z^'nh^p /'

l'n/iuuino :

Traduction : « à cette sainte Cathédrale, [souvenez-vous

de moi auprès] du Christ. »

Ligne 2 : /jmpuiij/i/^t P"Ui' /jm/r7n.j/i/jt •

138

ANI. — Sur le mur de l'église dos Saints-ApOtres (le n" 2 du

Plan), côté méridional, qui formait jadis le mur mitoyen d'une

autre église, aujourd'hui tout à fait tombée en ruines; écrite

au-dess"US de celle du n° 49 :

1. ///"//.. ['MW/'/O

2 . iBurhui"! //(/] '/• Cl.nh fHj'^ v.isn m, i-'i, /• ini

3

Transcription : . . . npih • ['/""'I'
j''(''("'f

/^feî'D.ju'î'ni-ptuiïi

uiui[uiMjnîi/iu /"Jn^ '

Traduction : * [pour la longé]vité de mon m|aî)tre »

Ligne 2 ; à noter le mot u^muifioL; voir à ce sujet le n" 56.

139

ANI. — Sur un fragment de pierre provenant de l'église de

la Sainte-Mère de Dieu (le n" 8 du Plan), près de l'acropole :

1 VJWh
2 (16

3 nhiniUh

4. 'UW

Ce fragment est indéchiffrable.
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140

ANI. — Sur une pierre de même provenance que la précé-

dente :

1. ...{iiwi]in(h ....
2. bhV.hlWkS

3. t-UlS

4. 2M

b. S

Transcription : ... luimiKi «/[mJ...] fet luimpts • • • 'fi'"S

\u .... m
Traduction : « ... dans cette est allé »

141

ANI. — En dehors de l'enceinte, sur le mur extérieur de

l'église de Karmir-vanq, la même que celle du n° 27 ; côté Ouest :

1 . ... /iinin/iuouiii_fem/ip

2. nuKÎIrï.

Transcription : . . .

^
^nui^iL Aiuii_fciu^ gn . uiShîi .

Traduction : « ... aux pieds de ton serviteur. Amen. »

Ligne 1 : Aiun_fcui^ pour AiiifLiu^^. — 2 : uiiîfeîr pour uiSl^li

.

142

ANI. — Dans la même église que la précédente :

.... mbâbP

Ce fragment est indéchiffrable.

143

ANI. — Sur un fragment de pierre :

[1351
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I //

2. L'MH'-ll!ilirfM\

3. V.U'I/h

Transcription : u ... lunA pna . nnn /imCnniui p'] ... :

TradiictiMn : « ; vous qui li[sez ceci]... Amen. »

II

LES INSCRIPTIONS DE BAGNAÏR

144

BAGNAÏR. — Sur le mur extérieur de la chapelle anonyme,

à côté de celle de Saint-Grégoire, côté Nord :

///>v.r.'//^>u',:/'r.//-r./'o/.'r/(,r./î/'(î/-'r.'f,/'///''///.-<(u^//.s7/f;/'<r

2. 'hi\!ii'r,KVhi>si\invhiir'hhni>ii'U\iisi'.iiii'hh'i.H'i'i'ii'ii

«'/r.'/..s'r./'/:'j,?)'iî3///.//'/./'/////'/'/i///'/''.v///:('.'/-v,('.f</'/'//-/./'.//"i,

ShGU

3. si\hMaihriViiVh]'Vi'hu\i>ni'ini(N.i\in\iii'.'Nihh{i

tu/f^'jrw^ /"{•./':/.•/////''•/.•//•/:/' w7/?>-r. //7/b-r./î'/r.//7''/'//7: ///-•», «

un _
4. iri'nN<'i\<iavhi-iiij'i,i;ijiiuir,bi\tjj'r,hH>r.n-vji'ilîi}b

hilVhUhuj\r,irhi'iinirjiTj'iisi\ni:(i(\hiihi%U'i\si'.iisi':i.h

Transcription : //»" //Li|iii, m/itî/ion m/i/i/iîi, «jnLuinji iî/.A^Îi

'{.UJUKJlJiUff atiLjiluunn 'ijif^niui)ttii jt^lviuhtun /ii/ifiuJj/i, nnnni It^ntnni

n^njuiliuiii /iMuîuu/i, tniuuiiiUnnnLnn iii/iiiiiifiiif/iii nl,nC'' /'""l l'iun—

mutnt, ntiOiii^Lini/ /i unLnn nLJutrm l'iuntiitimnu, titttuh tjt^tiiintuun

iiuiLiiiu/iiuIj/iL 'rphuinnult •^iiiLnh /ii)ii( '/,ii/iiiii/iiiii, i/i/i/ii/iii/.im ('"5-

luiiin^/^n : (tUr^ nn h iW<Ofifi)/(Oiijn /jfifi) M f/rffnriLUii /iiill)/ln/i /uiu-

tjiiuujiK i/iuti , nnniLiui //"//' /' J)uin.iunh l.ui/i(ii.oni, kl /''"I ùbniiia

ùbnna '^mautnu inuint; iiiiLnLfil/ niiiuiuiuiniiiu/i :

[136]
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Traduction : « Jloi, Séda, dame des dames, fille du grand

Vaçak, épouse de Vahram, prince des princes, fils d'Achot,

prince des princes, j'ai dîmé les bénéfices de mon village

Gaghta, et je les ai dédiés au saint couvent de Bagnaïr pour la

mémoire de mon père Vaçak, soldat du Christ, qui a quitté

cette terre. Si quelqu'un de la haute et de la basse classe

voulait être un obstacle, qu'il soit exclu de la gloire de Dieu

et qu'au jour du jugement il rende compte de nos péchés. »

Sans date, mais elle doit être postérieure à 1021 de notre

ère.

145*

BAGNAÏR. — Sur le mur extérieur de l'église de la Sainte-

Mère de Dieu, côté Est :

Fi,'i.iM<t-h /•; i\(w l'.^'ihsnh i<t-biV(,shv.n-vi hsrnnh:. c. a ii a

I/K^^fl';.^'//N//'t^/•^^^/^(î^///'//^/fHï'.^'^^/y•'»lî(7K;l^(,(7^î^

}'iirhhntmrjisiiui\u^%bhi'Ui-ri''hnrimiviMyf>iibui'{r

fH''hbFJWiirsnhhPj'in'i\^!mn-i''htinhvu\hiVhh^ni''iiuj

Ih^'i'it'i.n-Whi^vhH- wh l'i-'h'h i\HPKh'i iVhHhun /• rr- v. u sn

/•iU)-iroV'^7,/'i>/y//-7,iî//-rjro///''/-/';r./'/'//.s'//'/'r;f/jr//// / •/. v. u

^•/.Rtf/./•^lU'(//•(7^..s//^/<'•frm,/;^^/•/'//^'^(/f'..'^f,^/./•w•7.A'^9.

«/'// irb'f.iWI'i-ll'Ulhf'i-blVhbhlI'hhlN'r'iflhfiblVh bh II A' 'h b

niihU'll{}.bKV.itrilSb'l>lVb'i,IIUbh U'hUr'lVhb'lf-lM'I'llh V. W
moiVhU'hVJhh'hni' c. u'b'hiurhV, u'mvi nwijiiU'bun "i b s r n

0h}ii\Kuh'h1\hllhrvmSlM'lVh'b3V, V'I/bbUb'l.b'H' ft '^ /' '/" &

u wv^siii'imb'b. ('./"/.; ujwiinybi'bhHh u'm\ inihn'i'n'b /,• u
n-mhiuisiihmiohU'u%-xiuum\i\snhm.U'îii'-V.i''i-iy('fhif

-fh ŒblrmiU K V'h'l'imih'bÔOl- U'Illi 'i lîmmhSU.n\nbhUlM^
Vl,U'UU... llhl»ShUitV.'flGS... f/lUS'à'll/M!/'7,^//'/.t-r.U./-/J/' =

Transcription : /• 'u%l\ pnLJil, !• <Çujjjmn«jtuinL|Jt«jil/ mliunJt

'ifeinnnu/i, i^ttiinn biii/J/in{i/iiiu/i, cl n Miuiiiui.fi/tni.Uciuili hiuniiiiii t^i'j
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^iii>,iiil>iiii>,/i, iiiifiLii( (."iii/iin I / , hiaS LiiLi lu) /'ii/iiiriMin l)"iiiii/iiiiliii,

..L /il) IIMmIiIKIIII, ;III llllll/l ll/ll) IIlu/lÀlIlIl/l/l /lllLllllllll/llllIl/lIl, IIII 'l,iiiiii/iii

i/iiiliii/i/i// fiiiii(i^i) ç, /i I "1111111 m/iî) i/iii/iii /i uni III! ( .iiiiiiiLiiiaïuo/iuIi,

Il AtinJi uuLiwfUnpuU VULii UtuLtjiuihUnuji, iluiiiL '{.uiui/iu iuiiLl—

^lUKiiii tJliuiL Li /iLii niuiLuttfïi, Lu llù /•n/ianiiiii i)Liiiuii lr/iiiiiii./(7/iiilu

Ll iiiiliI( ilinlini jilliiiih, Ll_ illuiLlun jiilnn : l/i. V>'l/> IlinLilniilAiiiii Lt.

ll/iiili'iii/i Lniiiiinnu /iiiii)iiii_ iiiiliÀ/i tuiLjili, nn iiiinj/iiiii/i iiiiWi li 7il/L-

irnun Ll. ii 'iLiiifiiiii/i iniiiLulih launt-nli uiaMiniuniuah, ^u^ùt^ll LLLiiLiiliiiii,

/il) LiiBiuLiili 1/ iiiliiuUffi uiiiujMuLu . Ll, iLiii Jinluàuilili /<<)>'( Il/lA

iliiiifiiiLuiiti/i : '•/"!, l 'II' i *>'"(/' "/• //'''/' '•'- '11"^ auu)ii /iiiiii/iuilit;,

UilLiii\>{i (winni.on^ /') ùLnUMiiu luiiinuiiu/iuili l/"l/' : ('/"lt ''f'^T "i> /'

ilbAuÊtj lituù h ibnpnLiitj milnn liuiî) luiLjniunuiq Lt. unriii ^nnu Lu'iL—

[•pj "l/uuiçu ^uiiii^ui^iu/i^, u/iii\ fcu/ia^j uiiuutîkiuiuui., limnuBuii l|"l/> :

Trailuction : « En If.H, s<ius }e pontificat de doni Pétros,

fatholicos des Arméniens, et soas le règne de chalineiiah Gaguiic

(II), fils d'Achof IV), raoi, GrigorTzaglïiii, et mes fils, M nous

a plu de donner et) j'ai donné mes boutiques achetées de mes
denieis, qui sont en face du fondique de Vaiil. à ce couvent de la

•Sainte-Mère de Dieu de Bagnaïr, par l'entremise du supérieur,

le Père Stépannos, pour la longévité de Vacil et de ses fils,

pour le pardnn des péchés et pour le salut de l'àme de moi,

Grigor, ainsi que de mes fils. Et le Père Stépannos et les Cun-

gréganistes mes frères ont accepté volontiers de dire tous les

ans la messe dans toutes les églises le jour de la fête de Pierre

et de Paul, pour mon frère, Moukathl, et ils 'la) diront pour

moi après ma mort. Ur, (quel) que soit le père qui mette obs-

tacle à ma messe, (qu'il) soit coupable devant Dieu de mes
péchés. Maintenant si quelqu'un grands ou petits, des miens

ou des étrangers, enlè[ve] ce terrain de ce [saint] i.ouvent pour

[n'importe quelle] raison, (qu'il) soit maudit. »

Cette inscription n'existe plus. Je la donne d'après Sarguis-

sian [Topotjyaiilnca, pages 178-179) et d'après Djalaliantz

{Voyage en Arménie Majeure, t. II, p. 36).

La date 191 de l'ère arménienne correspond à l'année 1042

de notre ère.

rRS]
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146*

BAGNAIR. — A côté de Finscription précédente :

in^nnmhii'hiwfiiwsnNrii{iKn(ii'n'^hsnhfà'bi\'i,sb

iwvu\^nmjhbhhfH\n\hiii'nhià-bi\vhU'hiiv.r.nt,'i, n ni, /•

nrhNi3i\f;nsiio...bsiihUhU'...

Transcription : //nnjiiîni.pfeuiiîa MumnLAn^, ji Çu^fiiuiubinnLpkmi

inbiunAi 'ibmnnup, ti_ n laiuauii.nnnL.pbtiiu l'tuqbiui lh\ flui<jUflm'Ç/i,

nnnLni Ltnnutni
{ /'), ... binni. apu ... :

Traduction : « Par la miséricorde de Dieu, sous le pontificat

de dom Pétros, et sous le règne de chahnchah Gaguik (11),

fils d'Achot (IV), ... j'ai donné mon ...»

Cette inscription, comme la précédente, n'existe plus; je la

donne d'après Sarguissian (Topographies, p. 179) et d'après

Djalaliantz {Voyage en Arménie Majeure, t. II, p. 36).

Sans date, mais elle a dû être tracée en 1042.

(A suivre.)

K. J. Basmadjian.
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I

LES MIRACLES DU SAINT ENFANT CYRIAQUE

{FUI) (1)

TEXTE

MIL —(F. l.jv'a) l-hr^-O- • AnO'fi mA^STl : «fcC^ft »

Ml •

}\A"'|: : '1 <nn/.h'|: • 1 f'/A- : y"rtA • I'n<- . 1 A^ :

«JA • A,"ÏL[>] ::

?»>» : eWi<o-r: = /.h«i • i F. i5 v° b) aad'^ • flj*fcAOT«^ .- (6)

©•{../•A :•: w^m-ffli : TA'R'/ • (DM- • fl>/..P.-h. : 'nih:^'> ! A
ll-n :: «D/.h'nT : AA»1i'/" •• tm'Pj- •.:: Jl ©^lA^n^- • AA.l^

3i : H+'hA : (ohMA- • mFCV n.P,'S' ' '^tl • ^n-/ : /h<. I

/ • AAU'/'P :i: ,t',n.A" A'/"}!' : ;i-ft'/'^nA>. • hV>. •• hX

(l) Cf. /?.0.C., 1913, 191-1, 1915-1917 et 1918-1919.

(i) [littologie.

l3; Ms. : mm* (sic).

(4) Ici et plus bas, les noms propres ont été effacés.

(5) Ms. : mao^f" {sic) fflooi^^?" (clittologie).

(6) Ms. : (D<FA<n><^ [sic.

(~) .Ms. : «^>«ç•fl;^ (sic) primitivement, mais deux petits traits liorizonlau.x au-

dessus et au-dessous du H indiquent que cette lettre doit i-tre considérée

comme biffée.
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hja- s (F. IG 1° a) fli^.rt"7(>ïi- : hlfi • fi"!"} •'.• OhM- ' +;»•

«Jili : •l';i-A. î '^U'/' ! Ôn-.P. :•: Ah»n : Chf • rtlA.
•'

(F. 16 1 b) j&hfli-'} i h»o ! >rc ! Ah«» : che : mo (2)

y.hat-'i • h««« ! (-3) «fevX'A • fflAl.H. ." j?.hfl»-7 j ïi»» •• o»^

m, - A?.»» /.hn : h^n : (4i ,e,hfli-'> : h«» • -H^-n •::
(
Jl fflll

> : Ïf-A'>;i-U- •• \\tm : hA-n dll',<i- ::= flJfJO'.e.' : «7<: : fl>XA

<w : AH- Aoi-h-i-- nhrt. :•: wri- • nhïi-.f- = t'i- =:=

yA- : (F. 46 V a) îT-ftA • l-tt^ • ... 6) A^/A»» ^AiT : K

IX. — -l'hrâU' A-nthd •• fflA^H-ft ! 'feC'Pft tlxTi - rt'^

XA-|: •• flin^.h'l: • eVA- î^-ftA ! ... ("I A"/ ! "/ • h"Vi «

fflWK- : S) ëh'.'xD' : flOTÎiV •• ^H-tl *L"*ft • rt'^iï'l-- • A

^.ertft ' îfiCfi-fA = K^H j&'inuA- (i»y m\i!^t; (F. 46 v° b)

A^S-ft : «fcC^ft : ?»'>H = ^.-nA- ••• (10) a)<ro}\•^ : b-Hhil, • K

(1) Ms. :+;^ft..

(2) Ms. : mù.
(3) Ms. : fiPttim (sic).

(4) Ms. ; >,£•-/.

(5) Ms. : -n-ttit (sir). La même inétathése se rencontre dans les miracles précé-

dents.

(6) Cf. supra, p. 187, note 4.

(7) Ici et plus bas, les noms propres ont été effacés.

(8) Ms. ; <D><. (SKI.

(9) Ms. : fi^ntf (s/'M; taoti est souvent écrit, dans les mss., pour f-aOA,

ni, 3v

(10) Ici et plus bas, nous laissons subsister la ponctuation propre du ms.

[2]
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tDÏx^M : frhflK- : Ot-M' : Ç'-Tl" : <» (F. 47 r a) ^+
<n. : (^1 .e.n.l: •• (Dhfidi- •• ''in : '^'^yy.u'ao- s l3l «OTo»- :•:

cnhV : «n}<f.+ : A.A.-> : (DCM '• tlrHiA»». : AMr*eh:'»o>- • m
X-^ •• 6-nhf\. <n/„»| : Hipçe, : AUf. î flirnh = '^(1 •• Ohm.- ('»)

•}'P5r -• ffl/ifl-j^/h • Mn : ev-n-n : XA";i-l- :•: lu-ioofnflj .- >»

9".* A- s «»•>»+ • flJ<i. (F. 17 r" b) H • Un'',y. •• AUf- : ««^"î

nn : Mi: •• xa-i- • tiOT'jc'V.c • .*a • m^.}\'^ :•:: flï>4>Wi •• )»

A?!*?»!.;.*"»- ::•

fflllPZ/D : j;'<. : -^n : J ^fl (F. 17 V" al (^OD- : (Dn^T/fK »

©«"X-^ •• AAn^*R : r^> ^.n.A"tf^ : -io- ^{\in.\ [] (lo) ?,

+ S.ft : «ftC^ft : fll/<f.Am : ?iî'"ill'<w»- : £D-?,'J: : AO^'g -(11)

(1) Cf. note précédente.

(2) JIs. : mi-Oh (iic).

iZ) La lettre jç est en surcharge.

(4) Ms. : OAfl»" (î'i-i.

(5) Ms. : ^DJR•V^C•.

i6) Il faudrait l'accusatif {"iRy "ilC) au lieu du nominatif ('VnjS >ÎC),
qui se trouve dans le texte.

0) Après a>ft'T.j»oo- se trouve dans le ms. le verbe it'VO, mais un point au-

dossus et un point au-dessous de chaque lettre indiquent que ce mot doit être

'onsidéré comme bilïé.

8) Cf. supra, p. I8S, note 10.

(9) La forme Afl-iii: se rencontre quelquefois au lieu de tvn-iyt.

(10 1 .Ms. : ^AiD-V. •>").

(11/ Cf. note 9.

[3]
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(Dhao-lUfi : h-^at- : h'in •• MnUà- : IF. 47 v° b) (Wf'^

-kVaO' : (1) hi^.-l: : V;5,.ti-(: : ail'iU (Irh-C -' ^A-fll = hC
h • mhfi^n'i : (\.K- flï,e,n.A- • ?»'ï.'i. .• hJt\1^ln •• ^?t'i-f =

:•: fllJîdn '}-9"'J^'-(n»- : H-fc h^A : h'}

•: (7) fflh'^H : ,e.t

(F. 18 r" a) tD-iy-f

^ : fl)A-|ï •• flJh^A

nSp^f " hjfAoK

ft'> .(6) rtrtA- • n?„^f • ;k.,e?irciiff»

(F. 18 1" b) Tl-f- • '>0- ttiiSao- : (8) A?.A- fl-tth •' ©Kn
^^iflB- : m: : nhù/'l- • ("M mcMfao- -. rtiA"l'fiM am-h

-U NO) -i'rt.n ::= 1 1 1) oii'hr'i' : (1^) nn.e.v-/;iro»- =:= «.fe

n,A"tf»- • oi-hV' 'l'iiM • tt9"'il' • im: •• «wH^iho»- : ^rh.e.

> • h'iU •• >:•/*•/» • 'wî\"Wi«<. • J•^J'-MD- (F. 48 r a) A*Ç.

ft = Mi 'llCA-fl (13) flî/?,n.A"tn>- : fl>-?i-|: : 'i'fl.il ' VhTV.

Dix : JM" • nitlf :•: fl>hfl>-/"h- • htÙ\' • hChV't •••• mhV.hV-

(I) La premièi-e lettre n est en surcharge.

|2) Dans les mss. (•7"jn est souvent écrit ]iour •/•.>OII, m, 3.

(3) Cf. infra, p. 191, note 1; ms^ : fflrt-/; : iDA>i:iA : J/Vn-V.

(4) Ms. : h.OAfl>- (s((.-)-

(5) La lettre H est on surcharge.

(6jCf. infm, p. 191, note 1.

(7) Le mol h.^îiy'Clio"- a été corrigé de seeondp main.

(8) Lacune de queli|ues mots.

(9) Ms. : -nn-l- (sCf).

(lO)xMs. : A«»->i-J:.

(II) Cf. mpra, p. 188, note 10.

(12) Lacune il'un mot.

(13) iMs. :.^r.4•n (s'O.

[41
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ir<n>- .(Il hi» •• ^.rt.'fl,h. • fl>.e^ï^^• . (:>i a^itaïi «te*

TRADUCTION

\\\\. — [V. 15 v" a) Miracle du bienheureux et du saint

enfant Cyriaque.

Que sa prière et sa l)énédiction soient avec son servi-

teur... {l) pour les siècles des siècles. Amen.
Il y avait un {homme) irascible et coléreux. Il répudia sa

femme. Ils se partagèrent entre eux leur mobilier, leurs

hiens et leur maison. (La femme) s'en alla chez son père. Son
'itari se fâcha.

Tandis qu'il cheminait, il trouva (F. 15 V b) la vache (de

<'( femme), rattrapa (avec une lonrje) (5) et la tua. Le pâtre

de cette vache) vociféra. Beaucoup de gens allèrent à son

aide. Ils trouvèrent la vache mourant. Ils reconnurent eux
'lussi celui qui Pavait tuée. Ils'prirent et portèrent le cada-

ili Ms. : •ntuh.C"' (•'"') primitivement, mais deux petits traits horizontaux,

l'un au-ilessus et Tautrc au-dessous du >i, indiquent que cette lettre doit être

oonsidcrée comme biffée.

i2i Ms. : atrMt-i: («(')

|3) Cf. mpro, p. I8S, note G.

(4) Cf. siiprn. p. 187, note -1.

(ô) Il s'agit probablement ici du verbe amharique iLl\aoao sous la forme je V;

feA<n>ot>

.
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we (deeette vache) chez le père {de la femme). Ils partirent

(ensuite).

(Celui-ci) les vit arriver vers lui. Il dit {au tueur de la

vache) : « Pourquoi as-tu tué ma vache? » (Ce dernier) lui

dit : « Pourquoi me prends-tu pour {un tueur)? Quant à

moi, (F. 16 r" a.) je n\ii pas vu et je n'ai pas entendu. Pour
moi, je suis innocent. » Lm-méme, le tueur de /« vache

(parla) comme s'il n'mmt (rien) fait.

Le propriétaire de la vache lui dit : « Jure par le nom de

saifit Cyriaque. Lui seul me sera utile. » (Le tueur répondit) :

« Moi aussi fagrée {ta proposition) et je désire {jurer). Fais-

moi jurer. » Aussitôt {il jura) par le nom de saint Cyriaque

enfant, martyr de Jésus-Christ.

Le tueur de la vache devint forcené. S'il voyait une chèvre,

(F. 16 r" 11) il devenait comme un tigre. S'il voyait une

brebis, il devenait comme un chacal. Une fois il devint comme
{un animal) rapace. S'il trouvait un âne, il devenait comme
une hyène. Il devint tout à fait comme un chien enragé.

Il parcourait la contrée. Le cœur de cet homme était enténé-

bré. Il mourut d'une mauvaise mort.

Puisque (saint Cyriaque) fait des miracles et des pro-

diges, que sa prière et sa bénédiction soient (F. 16 v° a)

avec son serviteu)-... (1) pour les siècles des siècles. Amen.

IX. —• Miracle du bienheureux et saint Cyriaque, enfant,

martyr de Jésus-Christ.

Que sa prière et sa bénédiction soient avec... (2) pour les

siècles des siècles. Amen.
Deux frères dans le sanctuaire (3) de saint Cyriaque,

martyr de Jésus-Christ, se disaient continuellement entre

(F. 46 V" b) eux : « Qui nous indiquera où se trouve le livre

des Miracles de saint Cyrjaque? » Tandis qu'ils disaient

{ceci), vint un /wmme d'un pays lointain. Il donna {le

renseignement) aux deux frères, en disant : « Dans ma

(1) Cf. supra, p. 188, note 6.

(2) Cf. supni, p. 187, note 4.

(3) Ici, le mot «n>>iTr a \c sens du g:rpc tôtto:, sanctuaire (cf. textes gi'ecs

Jiagiographiques).

m
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cachette se trouve te livre des Mirades de saint Mar
Cijridtme. » Les detu- frères écoutèrent (ces paroles). Ils se

levèrent et (d/èrent ilà) oii se trouvait le livre des Miracles

{de ('yriaque).

Tandis i/u'ils allaient sur la route, (F. 17 r" a) ils vinrent

[dans une in'iison), a/in île passer la nuit. Ils se reposèrent

dans la demeure [oit ils se trouvaient) et ils dormirent.

Vint le milieu de la nuit. L'un des deu.r frères vit dans un
sonije {ceci), l'n jeune homme, dont la grâce (était) belle,

partit et revint (là) oii ils se trouvaient, après avoir pris un

bâton dans sa main. Il vit ces {deu.c) frères : l'un {était} en

sommeil: l'autre {étail) en (état) de veille, en train de

réciter des prières. Le jeune homme (F. 17 r" 1)) dont la i//-iiee

\i-tait) belle rerueiilfl les paroles [de celui '/ui priait). Il

récita la {même) prière d'une voir dmiee et l'acheva. {Le

dormeur) se réveilla de son sommeil et exposa (son songe) à
.son frère. « J'ai vu, (dit-il), dans mon songe un fait impor-

tant. '• — « Qu as-tu vu, 6 mon frère? » Il lui e.vposa (le fait)

depuis le commencement just/u'à la fin. .ii/ant appris {ce

fait), ils furent fort épouvantés. Ils glorifièrent leur

maître i Cgrim/ue).

Le lendemain ils allèrent ii leur (F. 17 v" a) a/faire. Ils

rrivèrent au marché. Ils n'acaient (personne) jiour les

mduire. Tandis ifu ils étaient tristes, vint un potier. Il leur

\it : « Venez, suivez-moi ; je vous conduirai moi-même. » Ils

levèrent et .'s'en allèrent. Il les fit parvenir (au) pays de

tint Cijriarpie. Ce potier se sépara d'eue et alla ià) sa

ioison.

Quant à ces frères, ils se disaient {continuellement)

17 \" b) entre eux : « IHi demeurerons-nous dans ce

bags:' \ous n'avons pas d'ami; nous n'avons pas de com-
pagnon. Un frère dit (à l'autre) : « .\e sois pas triste, o

mon frère. .\ous-)némes nous espérons assurément que le

Dieu de Cyriaque nous fera parvenir {là) oii se trouve le

livre des Miracles de saint Mar f'griai/ue. »

Tandis qu'ils discutaient (entre eu.r), ils parvinrent chez

un prêtre. Ils (lui) demandèrent (sa) maison pour (y) demeu-
rer. Ce prêfre ile.o ému/a. Il i-nfrn F. 1.*^ r" a) (avec eux)

ORIENT r.lIRÉTIEN. 13
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dans sa maison. Il ferma la porte de sa maison. Vint sa

Jeune femme (1). Elle leur dit : « Ne séjournez pas sous ma
porte, (car) mon père et ma mère ne se trouvent pas {ici). »

Les frères furent tristes et pleurèrent. De nouveau la jeune

femme se fâcha contre eux {et leur dit) : « Éloignez-vous

de ma porte, afin que je ne vous connaisse pas. » Tandis

qu'ils étaient chagrins, le prêtre entendit {leurs plaintes). Il

fut triste dans son cœur. Il ouvrit (F. 18 r" b) sa porte {et

leur dit) : « Venez. » {Il dit à sa fem,me) : « Dis à ces

hommes {de venir). » Cette femme les fit entrer. Elle les vit

avec le prêtre. Le prêtre et {eicx) se saluèrent entre eux. Le
prêtre leur dit : « Pour quelle affaii-e êtes-vous venus? De
quel pays {êtes-vous):' » Ils répondirent en disant : « Pour
nous, nous sommes venus chercher fe "livre des Miracles

(F. 48 v" a) du saint enfant Oyriaque. » Le prêtre leur dit :

« Quant à ses Miracles, ils se trouvent dans ma maison. »

Ils répondirent : « De grâce, montre-les-nous. » // {les)

leur montra. Ils se réjouirent fort. Le lendemain ils tirèrent

{de leurs bagages) un volume et un qalam. Ils transcrivirent

{les Miracles) et {les) achevèrent en paix. Ils retournèrent

à leur pays, en glorifiant et {en) remerciant le Dieu de

Cyriaque, martyr.

(F. 48 v° b) mes frères, j'ai été étranger et vous m'avez

donné Vhospitalité, {mettant en pratique) les sept paroles de

l'Évangile et les dix paroles (2) de la Loi {mosaïque).

Cet exposé, gardez-{le) dans votre cœur.

Que la prière {de saint Cyriaque), sa bénédiction, le don

de son secours, la bonté de sa grâce et la suavité de sa parole

gardent son serviteur... et son scribe Walda-Mâryâm pour

les siècles des siècles- Amen. Ainsi soit-il. Ainsi soit- il.

.!

Table des Miracles de Cyriaque.

Premier miracle : L'ouvrier parjure.

Deuxième miracle : L'incendiaire parjure.

(1) Les expressions a»A^ ' fl»MA " VVfl^- et MA : Wfl^, signifiant jeune

femme, ne sont pas mentionnées clans le Le.v. aelli. tlo Dillmann.

(2) L'expression ï,+'\^' désigne le Décalogue.

[8] ^^
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Troisième miracle : L'impie qui refuse d'ornerl le sanc-

tuaire de Cyriaque.

Qualrii'-tiK' miracle : Préceptes évanijéliques.

Cinquième miracle : L'âne et la hyène.

Sixième miracle : Le voleur puni.

Septième miracle : L'âne d'Abba Garimâ.

Huitième miracle : La vache tuée.

Neuvième miracle : L'invention du livre des Miracles de

y riaque.

Sylvain Grébalt;.

Neufmarché (Seinc-Inférieurc), le 22 Janvier 1925.

[9;
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II

MANUSCRITS ÉTHIOPIENS

APPARTENANT A M. N. BeRGEY

{Suite) (1)

Psaumes, Cantiques des Prophètes et Cantique
des Cantiques.

Le ins. (Hhiopien n" 2 appartenant à M. N. Bergey renferme

trois livres bibliques qui sont en lionneur chez les Abyssins ;

1" Le livre enf^fa»'/, -• >î^'|', Ma:ino(/ra Dâwit (var. :

<7Di|o»./.-'l' • H^'/î'Th ou anfcihé. : ao-woo-/.,^' -. H^'R-V),

Les Psaumes de David.

J" Le recueil «ro^^Af = Vfl.jP'Tl", Mahâleya A'abiyât, Les

Cantiques des Prophètes.

3° Le livre «wJ^AP : <ff»^AjKi> MnhùJeya Mahâley, Le

Cantique des Cantiques.

Dans son classement Manoscritti ed Opère abissine in

Europa, pp. 631-625 (2), M. C. Conti Rossini meiitiofine : pour

les Psi'/^y^x'.s-, 78 mss. éthiopiens répartis entre 11 bibliothèques

publiques d'Europe; pour les Cantir/ues des Propliètes, 62 inss.

entre 9 bibliothèques; pour le Canliqiie des Cantiques, 60mss.

entre 9 bibliothèques.

(i)Cf. li.o.c, l'.i-'o-i'jii, p. m',; .4ii/iinj,x, i<j-2i.p. i:.-

(-2) Heiiilloinli drlla Renie Arrail. (Ici IJiicci, s. V. vol. 8, Rome. 1899.
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Nous groupons ces divers mss. dans le talileaii suivant :

Bibl. Nat. de Paris .

Coll. d'Abbadie . . .

Bibl. BodI. d'Oxford.

British Muséum. . .

:,.
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Pour dresser ces deux tableaux, nous avons utilisé les tra-

vaux suivants : a) pour le premier tableau : C. Conti Rossini,

Op. cit.; b) pour le second tal)leau : F. Nau, Notices des

Manuscrits syriaques, étliiopiens et mancléens, entres à la

Bibliothèque Nationale de Paris depuis Védition des Cata-

logues, R.O.C., 1911, p. 271 sqq.— M. Chaîne, Catalogue des

Manuscrits éthiopiens de la collection Antoine d'Abbadie,

ouvrage ayant pour appendice le Supplément au Catalogue des

Manuscrits éthiopiens de H. Zotenberg, Paris, 1912; Cata-

logue des Manuscrits éthiopiens de la collection Mondon-
Vidailhet, Paris, 1913; Catalogue des Manuscrits éthiopiens

des bibliothèques et musées de Paris, des départements et de

collections privées, R.O.C., 1914, p. 3 sqq. et p. 247 sqq. —
C. Conti Rossini, Notice sur les Manuscrits éthiopiens de la

collection d'Abbadie, Paris, 1914.

Sont connues les éditions de Potken, Psalterium Davidis

et Cantica aliqua biblica aethiopice, Rome, 1513: de Wallon,

Biblia sacra polyglotta (renl'ermant, entre autres textes éthio-

piens, le texte des Psaumes et du Cantique des Cantiques),

Londres, 1657; de Ludolf, Psalterium Davidis aethiopice et

latine, Francfort, 1701 ; de la Société Biblique de Londres,

Psalterium Davidis aethiopice et ainharice, sans date; de la

Propagande, ao-^iao-i,.^' -. WPi*pJ\r, Rome, 1900.

I. Les Psaumes. — Les cent cinquante Psaumes et le cent

cinquante et unième, appelé communément « surnuméraire et

apocrypiie ». A la suite de ce dernier Psaume, rejn-oduit in

extenso, nous ajoutons — le travail de comparaison sera ainsi

facilité aux lecteurs — le texte des versions grecque et latine

(vers, i^-recque des Septante, d'après The Sepluagint Version,

greek and english, de la Société Biblique de Londres; vers,

latine de saint Jérôme, d-après l'édition de Lagarde, Psalte-

rium juxta Hebraeos Hieronijmi).

Bien que le texte des Psaumes du ms. 2 Bergey s'accorde,

en général, a^ec celui du Psalterium Davidis de la Société

Biblique, les variantes cependant sont assez nombreuses. En
'voici quelques-unes, prises, çà et là, dans les neuf premiers

Psaumes Ps. Dav., i, 5 : h^^A'i^h*; 2 Berg. : J&îr-V/»'h..

[31
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Ps. Dav., II, '.)
: •l-^LflP-tf»»- ;

-' Bitij. : ->f:?iP-tf'»" .
/'>;. Dav.,

111, 1 : ,e."/4'f->.; - l'»'ij. : f.'^^y.V. /'>• D<n\, iv, (5 :

llA^A.!; -' ii'crjy. : |MdA>P- /'^ Z>rtt., V, 7 : n,•^h , i' /?('r5f. .

n.-1-h. As. />rtr., VI, 3 : W/1P>.; 2 /^''v/- "iVM. /'* Z>ai'.,

VII. s
: ?,«J|| A. : 1' //t-jv;. y^lUh • ^'/'All.P. /^^ /Mr., viii, :

•S.d; -' /A'/;/. ; fli-A'fv /'S. />«y., i\, .j : •/vh'Ï^A-; -' Herg. :

^.î|-;S'î»A'. Il y a beaucoup de variantes du luème genre dans

les autres Psaumes.

Nous donnons aussi le classement des titres des Psaumes
(-11 titres ilifférents) et la liste dos interprétations des lettres

héliraiques (Aiepli, Betli, etc.) qui divisent en vingt-deu.x

strophes le Ps. c.wiii.

II. Les Cantù/ues des Prophètes de /'Ancieji et du \ou-
oeau Testament. — Ils sont au nombre de quinze. Exception

faite des deux pn^miers ^antiques de Moïse et du Magnificat,

ils ne portent aucun titre. Ils sont sépan'S les uns des autres

(sauf rOraison de Manassès par un espace blanc.

a) Cantiijues de l'Ancien Testament.

1. Premier cantique de ;\Ioïse {Cantemus Domino, Exode,

XV, 1-10).

•2. — Deuxième cantique de Moïse (Aiidite cœli, Deut., xxxii,

1--21).

;}. — Troisième cantique de Moïse (Pjnis saccensus est,

Peut., xxxii, ii-iS).

1. — Cantique d'Anne, mère de Samuel (Exsnlfavil cor

meinn. I Rois, ii, 1-lU).

5. — Draisnn dÉzécliias {Ego dixi : In dimidio dienim
meorum, Isaïe, xxxviii, 10-20).

6. — Oraison de Manassès (Z)o»«»(?o/«H('/)o/e«.y).

7. — Cantique de .lonas {Clamavi de tribulatione mea,
Jonas, II, 3-lU).

s. — Premier cantique des Trois Enfants dans la fournaise

(lienedictiis es, Domine, Daniel, m, 20-1.')).

0. — Deuxième cantique des Trois Enfants dans la fournaise

(Benedictus es, Domine, Daniel, m, .J2-36j.

[4]
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lu. — Troisième cantique des Trois Enfants (hins la fournaise

{Beiiedicitc omnia opéra, Daniel, m, 57-88).

11. — Cantique(THabacuc(Z>o;»('«efl»(/ùv', Habacuc, m, 1-lU).

12. — Cantique d'Isaïe [Anima mea desi(ieravitîe,lsa:ie,

XXVI. '.)--20).

h) Cantiques du Nouveau Testament.

13. — Le Magniftcat (Luc, i, 46-55).

14. — Le Beuedictus (Luc, i, 08-70).

15. — Le Nunc dimiftis (Luc. ii, 29-3-2).

Nous avons comparé le texte des Cantiques du Nouveau
Tesiamerd. à celui de Th. P^latt, Novum Testamentam...

aet/iiopice, Leipzig, 1899. et avons consigné, en des notes,

toutes les variantes. Parfois, les variantes présentent des

différences assez grandes. Par exemple, la seconde moitié du

premier verset (secunduni verbum tuuiu in pare, Luc, ii, 29)

du cantique Niinr dimittis porte dans ms. 2 Bergey : (IrtAy" •"

h'nW.Yx nh<w hllUh ;
dans Platt : hllLh • IlilOT >n.nh :

III. l,e Cantique des Cantiques. — Dans le ms. 2 Bergey

le Cantique des Cantiques, qui suit immédiatement les Can-

tiques des Prophètes, sans être introduit par aucun titre,

est divisé en cinq sections. Ces divisions ressemblent aux

parasc/toth bibliques (mcis) : 1"^ sect., qui correspond à rh. i

— cil. Il, 7 de la Bilile; 2" sect., qui correspond à ch. ii,

.s — ch. m, 5; 3'' sect., qui correspond à ch. m, (5 — ch. v, 8;

4" sect., qui correspond à ch. v, 9 — ch. viii, l; '>" sect., qui

correspond à ch. viii, 5-1 1.

Les quatre premières seclions sont terminées par la doxo-

logie suivante :

' YxiM", "hhh hon : éA'f. ••. (1)

(1) La lin de ce texte (doux dorniéres lignes) diflëre du grec des Septante.

Ci. Cant., Il, 7.
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A noter la variante de la fin de la troisième section.

Cf. infro, p. 218.

La scriptio du ras. tout entier {Psaumes, Cantiques des

Prophètes, Cantique des Cantiques) est faite de longues et de

courtes lignes. Le ms. a donc l'aspect d'un M>lunic de vei'S.

Les longues lignes ont très souvent des mots eu surciiarge.

I»ans les textes que nous citons cette scriptio est respectée.

Pour les Psaumes, la disposition des lignes du ms. 2 Bergey

dilTèro souvent do celle du Psa/terium Davidis de la Société

Biblique. .Vinsi :

Psdlt. Ikiv., I, 3.

Ki'l' ' l-ll-n : T.<J.'/ : fin/,».'/ :: ai'\'„K^'^. • hjA''l'\V-

Ms. 2 lionjeij.

h'i'l' •• lll-n : Vi.V : IIII7.IJ.'/ :i:

at'k^'^'/. •• h.y.'l-'lVl' ::

l'SdIl. Iiav.. V. I.

+AP : MT^ • Jx'nW.h mm- : XV..'if :••

.\h. 2 /ii'rgi'i/.

.*AP • hi\rà • hin.f^ i-

Il y a beaucoup de différences linéaires semblables.

Les fautes de copie (v. g. : CÂ,hh- (sic) pro C\.ïhh ; «{'"A

fiilh (sic) pro <^^Atl^. etc.) sont moins fréquentes que dans

certains mss. du Psautier. D'ailleurs, des corrections assez nom-
breuses ont été faites de seconde main. Un rencontre, çà et I:'i,

des formes nominales et verbales qui ne sont pas mentionnées

dans le Le.r. aetli. de Dillmann.

k Tioter : la forme ïi-A- {sic), généralement employée au lieu

ili .Ms. ; JDA-II.
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(le W-A*; les graphies séparées htl'l' ', «"'Ai" ', 7x9° . {sic),

V. g. : hM' • ;''n?» (^^c) pro htl-i'P'tth, aot\-\' : ôji^ (s^>)

pro ooti'i'bà'}, }\9" •• (iOfO* (sic) pro Kî^^'j^OW-, et autres gra-

phies semblables ("J'h/»' : fj^ pro '}T'/»'f J^, etc.).

1. — Les Psaumes.

a) Incipit.

(F. 3 r") q^hd. Hr^fr^C^] s (1) fflH^^'PAi'} " ûot-Hoo-C :

-ao'ô • -nhfi. nh,thi^ . {\r\iù àii.K\ '•

nPùxOo- : ,7,7[.] ?,'7ll.h.n.h.C • /^9" <:•!.' :•:

mrirli-ï : .evn-n - «""/AJ- aja-a.'!- •::

flJWA" • l3| m-n^. ! .&<{„X'/" :•:

ftha^ : \\im : «n^-> j 4) «^"ïrihfc" ! V^-ft •• ?»9"7î^ : T^'C <

(1) Ms. : nx.?-,*.

(2) Le mot «^.e. est en surcharge.

(3) Ms. : fl»hrt".

(4) Ms. : •naoi.^f. ,

(5) iMs. : om. h,.

(6) Ms. : VhT'C.

(7) Les lettres _>;>> sont en surcharge.

[71
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b) Classement des titiiks i>es Psaumes.

a) Titres propres.

PSilUQlt^ 1.

Psaume 3.

3. flhVi' • iroWai-n •"•

Psaume I.

Psaume 6.

Psaume T.

6. aiil'l- • l^K • (Olli'K ::

Psaume 0.

Psaume 11.

8. (iTi-ii' : f\^'lni.r ••••

Psaume 13.

Psaume 11.

10. n?»-»'!' «PT<:,-M' ::

Psaume 18.

11 nh'i-i'- h.cr^ti •••

Psauiiii' 3 1.

12. n?»'>'i' •• fn^'i-nn-i' •• r'fsi: -

Psaumf P21.

?) Titres communs.

(I) Premier trroupe.

13. a) ao-nan-c : n?i^+ : \iCtl-f-tl
•

Psaume J.

[8]
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14. b) {\Ki\' "nCMtx '•

Psaume 8.

15. c) ^-jn.-!- • ttMi' • WM-fti
Psaume 21.

16. (/) nwii' • ini:M't\ • (otthii' '^cyr ••••

Psaume 41.

17. e) flh'H' • ^CM-f'il fflrtA-T'ï '

Psaume 71.

(II) Deuxième groupe.

18 a) nh-y-i- • 'H-4.7 •

Psaumes 5, 30, 11, 12, l."., 40, 17, Oo, 67,72, 76, 80, 88.

19. 6) nh-it- ! ->4-4-> «

Psaumes 62, 70.

20. c) H^<.4.^ «

Psaumes 63, 64, 87, 80, 92, 93, 94, 96, 97, 98, 99, 100,

101 (1), 102, J03, 104, 105, 106, 109, 110, 112, 113, 114, 120,

122, 123, 124, 125, 126, 127, 128, 129, 130, 131, 132, 133, 131,

136, 137, 138.

21. ri) ^-Xl/l- « HH.4-'> "

Psaume 86.

22. e) ao-\iao'C ,- H'V<.4-^ m

Psaume 95.

23. f) H-X'î '} : '/A. • /V-JP «

Psaume 135.

(III) Troisième L;roupe.

24. a) OD-^ia^'C. • Wh'il' • Ahfii «

Psaume 10.

25. h) 1"ia.'l' •- H«^^A "

Psaume 35.

26. c) nM'l' flhé\ «

Psaume 139.

(1) Le Ps. 101 a pour sous-titre : nl\-1- : i\^;if. • Cn • .ttfcvni ' (OfiWO- : *,Ç

o» I >l^lt^•nrf^,^ n>iA-p.

[9]
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(IV) «Juatrièmc uroupe.

•27. <i) «w>T|oi»-f: : \^,1^1l^!fh •••

r.saumo 1-'.

28. Ù) Hrlill^eft ::

Psaumes 15, IG. 17. 2n. J-2. 2:'.. 21, 25. 20. 27, s."., 111,

\\:>. 117.

20. ri n?i'}'j' : ,1x114»}?n •'

Psaumes l".t, 2S. 2'.i, :!1. 32. 33, 40, 52, 65, 71, 75, 116.

30. d) ^•jn.l- •• »/Tiril'J'.ert
"

Psaumes 90, 91.

(V) Cinquième groupe.

:J1. a} 'tn"ii^' • AïfA- ••••

Psaumes :i(>, 77.

32. b) tthll' • l'I'Hfx • AWA- ::

Psaume 18.

(\1) Sixième groupe.

33. a) {\hl\- : C?ifr "

Psaumes 37, 38, 50, 53 (1 , 66, 69, 119, 140.

34. //) Chfr ••••

Psaumes 1 11, 142 2i.

35. c) '"h-jn/l- : (\M'\' Chfh • mrTini+jPft «

Psaume 51.

(VII) Septième groupe.

36. a) tth'i'l- • fn>4'-n^i ::

Psaumes 43, 54 (3), 55, .56, 58, 59, 61, ij>i, 73, 78, 79.

il) l'rimitivemont : n>i"/1- : .1)ni'l'.ffl ; le mot C7«rt-, en siiivlinr-o. e>t iriit

au crayon.

(•2i Le mot c>irt- est Ocrit ati crayon iPs. 141 et l's. 1 IJi.

(ô) Ms. : n (espace lilanc) oD/j-fl^Tr dk-rit a» crayon i.

[10]
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37. b) -l-'în.^- : tttm 4'.a^'i a

Psaume 82.

38. c) noo^-n^'i K

Psaumes 107, 108.

(Mil) Huitième groupe.

39. a) HA4. •• JlUÇ'l- «

Psaume 49.

40. b) hM' • hUÇ^ ' flih^lhJt «

Psaume 57.

41. c) HA4- î hUVTl- flJOTVi.^^^ s

Psaume 81.

Psaumes 39 (1), 83, 84, 143, 144, 145, 146(2), 147, 148,

149, 150, 151.

c) Liste des interprétations des lettres hédraïques

DIVISANT EN STROPHES LE PS. CXVIIl.

1. ^A.«H

(F. 97 v°) hA,<n -ny.A ôh^mh-nrh-c «

2. n.^

(F. 98 1") n.1' •• •nv.A • no-Cô ] h'îli.Ji'flrh.c «

3. ;i''XA

(F. 98 v°) ;ï"IA -nY.A ! ^-î-i»" i h^\Ux({,h.C a

4. .^A-T

(F. 98 v"^) J?A,T • •ny.A ! ^Afl>- s ïi'IH.K'flA.C «

^ i.

(F. 99 r°) t : (ly.A rli.efl»- ! hiith-nrh-c •"

(j. «pfl>-

(F. 99 v°) «Pfl»- : 'ny.A •• .Cl-Afl»- ! hfHL^nA.C «

(1) Ms. : n>i'V1" isuivi d'un espace Ijlanc).

(2) Ms. ; «ronloo-C.

[11]
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(F. 90 V ) HJP. • -nVLA : TlïhC • hi\\.hn,M: s:

(F. 10' r ,h."|- : -nviA ."hyaf : h1\l.>\'n,h.C •

9. (ïil-

(F. i(Hjv°) m.'i' : -ttti\ Tf.4» •• \in.h'n,h.i: ••

10. P-JC-

(F. lui 1-°) p-.t ! ^iy.A : PT^ •• hlU.h'ttfh.C "

1 1 . JlV

(F. lui I ) h«P » -nv^A : hi'^A. • hi]\.t\-f\th.c «

12. A'^.^-

(F. lui V A"ï.e.' .• -ny.A Ay"A-y" : ^^ii.AnJi.f: •

13. «T.y»

(F. 102 r" f^y"
: -nt^ : '^'^f'-t- : Tx'W.h-ttdl.C '

11. T-J

(F. 102 v«) T-} : iiy.A : "Jtw-i^ K'W.h-ttih.C "

13. «^m,>
(F. 1U2 v°) ^yh,^: -nyA : fi'n.ù ?i''/ii.Â-n/h.c ••••

16. 1
(F. In:^ Il «i : ^IVLA : ^'^'> : 1 hIM.h'ttih.C «

(,F. 103 Vl ({„ : nyA : VliO' : A"7H.?l'nrh.C "•

18. JtR,

(F. 103 v°) îiR, : ^y.A ! J^.?.'* •• hin.h-nth.c

19. *ç
F. 101 r") ^T- • -nV.A : *<.'n • >i'1H.?i'fl,h.C :•

(F. 101 \ )£.{] : -nyA rcjift ! TiiiLh-ttiiuc ••'

•21. /»•> (-2)

2-2. ^Oh
{F. 1U.J ri ^Of : -nVLA : l-T-A : hlU.h'flrh.C •-

(1) Ms. : /hTV.
(2) Le O'î n'est accompagné d'aucune interprétation.
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d) Le Psaume cli.

(F. 121 1") 70-ri : M hrYxim-^ •..

'

od;. : ,'ia fihlil.h? •\-

flJÀ'j!*' • vv^h- • ^ôn> hroi'hi • ^i-A^ :•: (3)

A l'i1\\.h'n,h.C. ••

(oh"i{\ yiKn- • nhrt\{iti.D' - (6) dy.é. :•:

mtm-vc'n. : c?,(^ : A->A.e.e:- :;: (7)

fflhrtrtAïi- = TchhV • hr,^*'!' : hi\/.h,fi<

(I) La lettre <^ est en surcharge.

(ii) La lettre 4 est en surcharge.

|3) Les mots hônï = >i?"fl»'fH' ! <CA1 sont écrits sur un grattage; au-dessu.s du

mot AAT un A est en sui-charge.

(4) Lo mot «imO'iiin}'' est écrit sur un grattage.

(5) Le mot VKao- est éci-it au-dessus du mot tf-A", fiui a été bilifé.

(0) Ms. : Whr' • ^ÙMb.

(7) Après AlA.f.Ç; (sur la même ligne) le mot (D^AflAlh a été écrit, puis a été

gratté superlicioUeiuent; ce mot se trouve renvoyé au conuDencementde laUgne

suivante (dernière).

[l:!l
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e) Version crecijle du Ps. cm.

OItîç î •i2/.;j.îî îSisvpï;;; zl: Ajj':; -/.y.': ïHuOsv t;j

ic'.0;j.;j, îte i;j.;v:;ji.iyr,Tî to) TiXiic.

1. Miy.pir r,;-'-i';v sv t;î; iîîXi:!; ;j.;j, -/.x: vswtî:;; sv tw lîy.u -oO

zx-pi: jjiî'j, tr:c;ji.aiv;v Ti rpiîa-a tî3 zaTpiç [jlï'j.

2. A; /îCp:; y.;j z-ïv^Tav zz';x-i:'i, y.xl ;î ciy.TU/.:i ;j.;'j r,2;a.:jxv

Oa/.TTjp'.CV.

'S. Ka! tir àvaYYïAît -(o Kupûo jas'j; ajTb; Kjp'.;;, ajTsç t'.7Xv.3ÎiBi.

1. Ajts; Èrazî-Tït/.ï TÎv xy(tK:'/ aJTcO, y.ai i^pî |j.e âx tiôv zpî-

:àTU)v Tîj raTpiç ;j.î'j, y.x'. J'yp'-îî r*-; Jv Tij) àXaû.) tt;; -/pfTSwç aJTîO."

ô. Oi àîj>.;;{ ;j.:j y.x'/.z: v.x: j.s-fx/.::. 7.x\ îjy. îjî;y.r,7£v iv ïjtoÏ;

K'jpiî;.

6. EïîJaOîv î;; ajvivr^î'.v tw à/,>.:;J>,M, v.xl ïr.v/.x-.r,zx-:x-'z ;j.î èv

Tîî; î'.StiXî'.? XJTSJ.

7. Eyo îà zT.xzx^.fizz Tr,v -ap ajTSj jj-â'/aipav, i-sxcçiXiffa

ajT:v. y.2Î -^pa ;v£'.:;ç èr j'.wv IrpxïjX.

/) Version l.xtine du Ps. eu.

1. David. Extra numerum. Ciim pugnavit cum Goliath.

2. Pusillus eram infer fratres meos.

Et adoiescentior in tlomo patris mei.

;i. l'ascebam oves patris mei :

Manus nieae feceriint oiganum,

Digiti mei apta\onint psalterium.

I. Etquis annuntiavit Domino meo?
Ipse Dominus, ipse omnium exaudiet.

."). Ipse misitangelum suum,

Kt tiilit me di; ovibus patris mei,

Et unxit me in mi^^ericordia unctionis suae.

G. Fratres mei lioniet niagni.

Et non fuit beneplacitum in eis Domino.

7. Exivi ad viam aiienigenai'

Et maiedixit in simulacris suis.

8. Ego autera evaginato ab ipso giadio

Amputavi caput ejus,

Et abstuii npprolirium de fiiiis Israël.

[111
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2. — Les Cantiques des Prophètes.

I. — Cantiques de l'Ancien Testament.

1. — Premier cantique de Moïse {CcuUcinus Domino, Exode,

XV, 1-19).

a) Incipit.

(F. 121 v«) OT^Af : Vn..e'l' : tDî^A-l: • A<">-rt. a (1)

b) Desinit.

(F. 122 1°) fl).^** : hfi/.'h.fi^. • '>M- • ?.'}+ • enft • «^

2. — Deuxième cantique de Moïse (.1 wJite cœli, Deut., xxxii,

1-21).

a) Incipit.

(F. 122 v°) RA-'I- ! tn>-A. •' HJ^'îi'" : ë =

hT^rit Ù'^jf. (Ohi^lCh •

b) Desinit.

(F. 12 1 r») fDM : ^i^'-jho»- • nHA.îiv • riini-n :•:

3. — Troisième cantique de Moïse (1) {Ignis succensus est,

Deut., xxxii. 22-13).

(1) ow-ft. en surcharge.

(2j Wi en surcharge.

(3) C. en surcliarge.

(A) Par erreur le titre /hT, iCanliqur) d'Anne, a été ajouté au crayon.

[15]
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a) Incipit.

F. 121 II ?,/i^/D .. Ml- : >v.f.'fr • 'htm''r\\\ •••

b) Desixit.

(F. 1-25 V) flI^',-l-n.«l'A"0"- : Aî^AJi'lî :;:

•1. — Cantique d'Anne, mère de Samuel (ExsuUavit cor

memn. I Rois. ii. l-K»)

a) Incipit.

(F. 125 V) fl-Jt) : Aflf •• nh^lL^nrh-C ••::

6) Dksimt.

(F. 1-26 V) CD,e,i;.n<n»- : l'i^.A •• >7/"'l' :•:

«»,ert.<>A • +CV ! «"«^./h. :•:

5. — Oraison d'Fzécliias [Eyo dixi : In dimidio dientm
meorum, Isaie, xxxviii, 10-20).

a) IxciPiT.

(F 12t) VI h'iiX •• dd. : 11'/-'^ • tn>*P{t6^ • r

to'ixv h','^"A ' rt,^/^ • 'ï.f//- : \i'i^.d. • "/OT-i-e :•: |2)

6) Dksixit.

(V. 127 1") CD-IY. : hf>.nthh • ("}x\l.9"C 3i Ah -i:

(Ij Le mot dvpAA est précédé du mot ôA^, fini a été bifté.

(2) r en snioliaige.

(3) Ms. : mMtir.
(4) Jls. : nn-rt-.

ri6^
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6. — Oraison de Manassès (1) (Domine omnipotens).

a) Incipit.

(F. 127 r") hin.h h'hW. W-A- ' (â; «JA?" :•:

b) Desixit.

(F. 128 r") î,rt,-flrhh '. nW-A- = ')l ^H. • amaotptth : (4)

/ï,^.fl)'>e :•: (5)

©Ah : ft-nrh^ MhOB : «JAi»" : hl.-} • (7)

7. — Cantique de Jonas (Clamavi de tribulatione mea,

Jonas. Il, 3-10).

a) Incipit.

(F. 128 r") x^'iïh : nr-j^n,? -ïn ^•iii.Â'nrh.c • hr
^\KS -v- (H)

/>) Desinit.

(F. 128 v°) K-JA : 9"AA : .'«•A = h-fiàx^ ' nhTJP- = ?irta»«

b Ah :•: liti

(U Aucun espace blanc ne sépare VOraisun de Manassès de VOraison d'É-J-

chias.

CZ) Ms. : frA".

(3) Ms. : (in-A-.

(4) Entre o>|) et «n»<pftA un mot a été effacé.

(5) ,Ti,efl)^f en surcharge.

(6) Ms. : Tl-A-.

(7) Ms. : "ttih-Vt.

(8) JIs. : 9"^^ en surcharge.

('.-•) * : Aïi en surcliarge.

[H]
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8. — Premier cantique des Trois Enfants dans la fournaise

{Benedictus es, Domine, Daniel, m, -26- 1")).

a) Incipit.

(F. 128 V ^,->n/,ii • hiw.h-ttih.i: ' hrfih • hav,^ .•

h'n-t' • (oM't'h tirh • A°/Ar :•:

b) [ft;siNiT.

(F. 129 v) a>^h9"<' •• h<w> : hl'f hin.h'ttd^.C • h9°^

M'^ • nw-A- •• r'i^c : flinw-A- : "JAr :•::

9. — Deuxième cantique dos Trois Enfants dans la fournaise

{Benecliciuses, Domine. BAniol, m, 52-50).

a) Inxipit.

(F. 129 V») ^^n<:*i : hi]Uhn>h.c • >^r^x\ • hn-e^ :•:

b) Desimt.

(F. 12.» r » n-4-h J Ji-J-h : ODAdA-l- • rt'^^-V :•:

(F. 1.30 r ftn-,'h>, : ^-i/' : laM-i: : Ù)! ^'}'^ • A*}A?" ::

lu. — Troisième cantique des Trois Enfants dans la fournaise

(Benedicite omnia opéra, Daniel, m, 57-88).

(Il f, en surcharge.

("2i -flrffcC en surcharge.

(-1) lA-t+ti en surcharge.

(3) Primitivement : mo-cxi; un Xi a été ajouté en surcharge; le ïi primitif

doit être considéré comme biffé, car au-dessus et au-dessous de cette lettre se

trouvent deux petits traits horizontaux.

[18]
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a) Incipit.

(F. 130 1») ^ncïiîp : w-A- Il '^^f\^. : h'nw.h • Ah^iLK-n

,h.c (2)

tltt'^hi, •• a>-h-U ' fflA0-A5: «>•?»* A^A9" «

ft) Desinit.

(F. 130 v°) .e.ncîFiîP • M'i^ (DhHcy • at'^fih.^ iOi
•

fil

lOCli : AK-n • mm^^ -. œdk'^é.tx [.] ^.^.{jti] •'.

11. — Cantique d'Habacuc {Domine audivi, Habacuc, m,

1-19).

a) ÎNCIPIT.

(F. 130 V") ïx'^w.h : A'^dïb = f^-reh • (Dd.i'h'n- -i-

ch.li' i'n/.h = (ohlXïC'n' •

h) Desinit.

(F. 132 r) n^.n : AO-A^ • nà'iX ^^'

12. — Cantique d'isaïe [Anima mea desideravit te, Isaïe,

XXVI, 9-20).

a) Incipit.

(F. 132 r«) nA^-> ' ^?.ft •' o-id.M -^tlh = JilH.h s

h9"AKP •? (4)

(1) Ms. : Th/l-.

(2) A.C en surcharge.

(3) Ms. : fl-Vfl.

(1) )k?"All.P en surcharge.

(5) Ms. . n,ç-n.

[19]
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//) Desinit.

(F. 13;{ I ) fl)'j:%n?i • "iy,m rù/. [

H. — CANTiiiiEs UL" Nouveau Testament.

l;j. — Le Magnificat (Luc, i, 16-55).

(F. 135 ri î^A-'^ : hni\M''t • 'ncy9" « i)

;I-«-flP- : Vy.ftf : fihlW.h'ttih.C •'•

ffl'l-l-r/uA'.e. : 2 miéM? ll^lT'All.e : 5 ffl/TD.P.-V-Jf ;:: (4)

Vi;- : (•' hry.hMCy • yt\l'i\bo'i. • ifii ïf-A- •• l-flï-A^' :•:

fl)"/l>/V>. : Alflï-A^. : K'flï-AJt • A?iA • ?.^.CViP
"

hhnvav. : 1 I Af'/l..;i"'J •::

(Il Lo titie est écrit en caractères rouges.

('2) Primitivement : (D^^/ho'/>, mais deux petits traits horizontaux au-dessus

«t au-dessous du fi indiquent que cette lettre doit être considérée comme biffée.

(3i Piatt : nhr''\\)r.

(1) Platt : maoj^-^xf ! «^ mot est en surcharge dans le ms.

(5) Platt : m't'ih.

(0) Ms. : f(\t-UèO-t ; ia ktire 1- est on surcharge.

(7) Ms. : mncfoo'.

[8t Ms. : f >,-np.

(0) m»- en surcharge.

(lOi «»• en surcharge.

(U) Platt ; mhùttf'ii^.

(12) Platt : n<:ïi-F.

[20!
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Oi-tm^nG: • (i) Ahft^^A : t'-A'V.lh :•: (2)

fll-t-Hh^ : "/DA" : H^n.A-<n»- : A^fl'O :•: (3)

AhnC'/r ! fflAHCh. Jxilh • A'JAir :•:

11. — Le Benedictus (Luc, i, 68-79).

a) I.NX'IPIT.

(F. 133 1°) ^.''hn<:h ! h-ïH.^-nrh.c = i^r^\\ ?ift^h.A =

(F. 133 V") til"^Uti (^i| (DliH: : «W'.Ç';^îr'/' : A/tiTin

ft) Desimt.

fl»rtC+ ! •>) h»» ! ^ChV-ao- : ^CVS" •

AîiA : )2.V-fl<- ! fl»-ft'l" • X'AffO'l- : û)Xv\A-'h ! T*ih :•: (6)

\\ao i ycl'ô • Tilà"! (V) «P^i- • (8 rt'^?" :•:

15. — Le Nunc dimittis (Luc, ii, 29-3-2).

(F. 133 v°) ^hH. • '"hftdCT •• AinCh :•:

(IrtAîT : h1ll> • ([\\ao : hlf-Hh :•: (9)

(F. 134 1°) hn^/D : Ch^ : hôff^'it-? K.^-VT'J-h :•: (10)

Kft-f->ÎA-h : il 11 4»;^»» : Ïf-A- ! ililinh :•:

hOT j >yi/»''l- : (12) -nC'/V : AhrliH-n :•:

(Ij Ms. : «Dtamcr.

(2) Ms. : <J»^AAU-.

(3) (1*0 en surcharge.

(4) Ms. : HtfOA.

(5] Platt : ma>^.4•.

(6) Ms. : fl>x'\A-l- ! f"^; la fettrc 1- et e mot •»"•> sont en surcharge.

(7) Ms. : M6-1.

(8) Platt : «n-flt I ÇÇ"1-.

(9) Platt : î,-?ii.>. I nrun» I xi-nn = nm-/".

(10) Ms. : hK-i-rh-W.

(11) Platt : llhft-Mrtfl»-)!.

(12) Ms. : ^1^^t.

[21]
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3. — Le Cantique des Cantiques.

bivision, ilans le ms. 2 Bergey, en cinq sections.

I. — Ch. i-ch. II, 7.

a) I.NciriT.

(F. 1.51 II y.tiàf^'/. • {\t\àfro\- •• Mlh :•:

h) Dksimt.

Cf. supra, p. -201.

II. — Ch. II. 8-cli. III, 5.

a) IxciPiT.

(F. 135 r ) ^Ar2\ .- oiAfr : h'îf •• 'l'^^ •• at-ïii: .- ao^'h .••.

(F. 133 v) Mn : ^^tK^ s (l'^iihA h^nc ••

b) Desinit.

Cf. siiiira, p. 2i»4.

III. — Ch. m, 6-ch. V, 8.

a) I.vciPiT.

(F. 1.36 V») otV- : f.M: : H'/; •• h'il- -l'OCI Ïi9°lfir .

b) Desi.mt.

F. 139 i") hao : /ih-nillh : Afl>A.e.- : ^-VP hao : ;^^.JÇ•

•}!> :•:: l-il

(1) Platt : a>t\W-m. i «hlHHi.

(2) .Ms. : .A.

i,3j ^f'f:"'^' en surcharge.

[22]
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IV. — Ch. V, 0-ch. VIII, 4.

a) Incipit.

(F. 139 V] {r^Th : (O'h-ti '• fl»A^ ' h'^'tU • Kî^w/V.^' •

II) Desinit.

Cf. supra, p. -204.

V. — Ch. viii, 5-14.

a) Incipit.

(F. 1 12 r ) <7»>. : ^.jxt: • H-f: • M-i- ^tat-K' îk^ = •>» •:=

6) Desinit.

(F. 142 1°) *Ah Jift'/"}^ • r-?. Ml- ' aii\}f: : \\] K'ï-

fliAïD<{.H ! VeA • (0 o-fti- ! hi^'i\ù }f:'i->'i •'• (Cl)

Immédialement après le Cantique des Cantiques se trou \e

le colophon suivant :

(1) Ms. : "ïw.çv^, mais deux petits traits horizontaux au-dessus et au-

dessous du K indiquent que cette lettre doit être considérée comme biffée.

(2) >c50>" en surcliarge.

(3) wAg: • >»>•!' eu surcharge.

(4) Sis. : (i>AA.Çr.

(5) JIs. : -V.e^A, mais ileux petits traits horizontaux au-dessus et au-dessous du

j6 indiquent que cette letti'c doit être considérée comme biffée.

(6) Primitivement : Kti-n.

[231
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il 1 I ! Il tittihl- A^n • riKHA.e." : infm'i/.ji .-

.)..*;.ft
.

tyi/ir : f/)A"/A^/n : "/hT • rt^A. : AV : 'Ï'.P.TjI- •• .P.'J'IA : I

9»Ah : rtA-TJ • K.e. 'iV> = ?i'/'rtA'/- •• Wi.'l- rniiA'/V • ?,y"

ïf-A- : ! '/n'JA-1' •• ^A • mASV •• n/";J • rn?,A JiOVJ : (l

d+n « ATilii (-'i)

l'arcliemin ; 140 feuillets, dont 5 blancs (les deux premiers et les trois

derniers: en outre, le vorso du fol. 143 est blanc»; 144 millimètres sur

lû;i; scriplio sur la page entière avec grandes et petites lignes; 2',' à

24 lignes par page (certaines pages ont 20 lignes; d'autres, 25; la pre-

mière page a 20 lignes; la dernière, 24); reliure abyssine : sans dos;

plats on bois (5 miilimètres d'épaisseur); 15 cahiers (le cahier de garde,

qui est eu blaac, a 2 feuillets et n'est pas numéroté; les autres caliiers

ont 10 feuillets, excepté le 9' et le 14", (jui ont 12 feuillets; ils sont nura^é-

rotés, sauf ks 1", 4°, 13' et 14>). .wii' siècle.

Sylvain Gréb.vct.

Neufmarclié (Seine-Inférieure), le 23 octobre 1^25.

(1) l'n espace blanc est laissé après le moi jç'V'IA pour l'insertion ultérieure,

en caractères rouges, du nom de «^Cf?".

(2i La lettre T" linaloi est de seconde main.

i:|) Ms. : yxr'tt-iï-.

(4) Le colophon du nns. est inachevé-.

[24]
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Conrad Chapman, Michel Paléologue . resUiurateur de l'Empire Byzantin

{1261-1282). E. Figuière, éditeur. Paris, 1956, 234 pp. Prix 25 fr.

Cette monographie générale est la première qui soit publiée sur les

règnes des Paléologue. Elle est l'œuvre d'un jeune auteur, élève de nos

universités d'Amérique. Il existait déjà des monographies très sérieuses

et importantes, assez anciennes d'ailleurs, sur Jean Cantacuzène par Val.

Parisot (Paris, 1843) et sur Manuel 11 par Berger de Civrey (Paris, 1853);

toutefois ces deux monographies ne cherchent pas à donner une idée

complète du rôle politique ou littéraire de ces empereurs.

II. est vrai qu'il existe une monographie sur Michel Paléologue écrite en

grec par J. Pervanoglou et publiée en 18^3 à Leipzig : je ne connais pas

cet ouvrage qui n'est même pas mentionné dans la littérature byzantine

de Krumleacher; je ne crois pas qu'il ait une valeur scientifique, de

sorte que, je le répète, M. Chapman peut être considéré comme nous

ayant donné le premier essai de monographie complète sur le règne de

Michel Paléologue, règne qui est extrêmement important et intéressant au

point de vue politique et religieux; l'histoire intérieure de l'empire à cette

époque est encore très mal étudiée.

L'ouvrage de M. Chapman témoigne d'une grande connaissance des

sources grecques et orientales et des ouvrages de seconde main : sa

connaissance du russe lui a permis d'utiliser les ouvrages écrits dans cette

langue : la bibliographie qui occupe les pages 181 à 100 en témoigne.

Le livre se compose de dix- sept chapitres et d'un appendice. Après

avoir donné un apen^u de la situation de l'Empire Byzantin avant sa res-

tauration, l'auteur pa.sse à la question de la jeunesse et de l'usurpation de

Michel Paléologue, à la reprise de Constantinople en 1261 et aux premiers

événements qui se sont déroulés dans la capitale après l'entrée triomphale

du nouvel empereur.

Comme nous pouvions l'espérer, l'auteur s'occupe ensuite d'une fai^on

détaillée des affaires politiques d'Italie et des relations de Michel avec

Charles d'Anjou, ainsi que du fait fondamental de la lutte de l'empereur

et de l'Église grecque. 11 raconte ensuite l'histoire du Concile de Lyon et

de ses suites en Orient. Le chapitre xni est consacré aux Vêpres Siciliennes

qui écartèrent de Byzance le danger d'une restauration latine; et dans le

chapitre xiv l'auteur s'occupe des relations entre Michel Paléologue et les

puissances asiatiques (pp. 146-151).

[1]
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Un seul chapitre est i-onsacré à la politique intérieure de renipereur.

On peut refiretter que cette partie ne soit pas suffisamment développée

et on nous permettra de souhaiter que de pareils travaux ne craitrncntpas

de s'appesantir sur des sujets aussi peu connus : alors seulement il sera

possible de donner un tableau complet de la vie intérieure de l'empire qui

était d'ailleurs très intense et qu'il serait si intéressant de connaître.

Après avoir raconté la mort de Michel Paléologue, l'auteur essaie d'appré-

cier son caractère : diplomate avisé, il s'attaquait de suite au nœud de la

question, mais on ne saura jamais si sa conversion à la foi romaine était

vraiment sincère (p. 104).

L'appendice reproduit des extraits de l'autobiographie de l'empereur

Michel Paléologue traduits en français. Cette partie est très intéressante :

ce texte grec en effet n'est connu que par une édition russe à présent pres-

que introuvable. Les pages 179 et isO donnent un tableau généalogique

détaillé que l'auteur fait suivre de deux gravures empruntées à la publica-

tion russe de Sikatclief : la première est le portrait de Michel et la seconde

l'emblème des Paléologue : l'aigle à deux tètes. 11 eut été préférable de

publier le portrait de .Michel Paléologue qui se trouve dans un manuscrît

de Munich publié par .\. Ileisenberg en 19"20, dans .son travail .• Aus der

Geschichtf und Literulur dei Palaioliigemjeil.

D'autre part on ne comprend pas bien le renvoi donné par la note 4 à

la page 133 à l'ouvrage d'Hartine. Mais ce sont là questions de détails sur

lesquelles nous ne voulons pas insister.- qu'il nous soit seulement permis de

demander à l'auteur de cette monographie de continuer .ses études si

heureusement commencées.

A. Vasiliev.

Paris, 'i septembre 1926.

Martin Ji'iue. Theologia dogmalica C/iristianorum Orienlalium nb Ecclesia

catholirn dissidenlium, Tomus l : Tlieologiœ dogmalian Grœro-Russo-

rum origo. hislorin, fonirs, Parisiis, lÛi'i», 7"27 pages.

Dans l'introduction de son livre, l'auteur souligne la difficulté de sa

tâche et la hardiesse de son entreprise. Il sait qu'une étude complète et

définitive de son sujet est actuellement impossible : une bonne partie des

sources de la théologie orientale .sont encore inédites, et d'autre part

l'état présent de l'Europe apporte une gène grave à la docinncntation.

Mais la crise que traverse l'Eglise russe attire l'attention du monde
chrétien : cet ouvrage trouve sa pleine justification dans son opportunité

et son utilité.

La • Théologie dogmatique des Eglises orientales » comprendra trois

volumes, les deux premiers consacrés à l'Eglise orthodoxe gréco-russe

(t. 1, Histoire; t. Il, Doclrine). le dernier aux .Nestoriens et aux Mono-

ph ysites.

Le premier volume traite de l'origine du schisme grec, de l'histoire de

1-21
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la théologie et des sources de la doctriae de l'Église gréco-russe. L'auteur

étudie d'abord deux questions générales : 1" quelle est la situation des

Églises orientales par rapport à l'Église catholique, et quels termes

définissent cette situation : les termes de schismalique . hèrélique. dUsideiU

et séparé sont également exacts, ce qui donne tout droit de choisir dans

la controverse ceux qui sont les plus bienveillants, c'est-à-dire ceux de

ilissident et séparé: 2° quelle est la situation des fidèles de ces Eglises par

rapport à l'Église catholique ; c'est celle des hérétiques et schismatiques

« formels », qui ne sont complètement en dehors de l'Église catholique

qu'en tant que société religieuse.

L'histoire du schisme grec est traitée de la façon suivante :

1" la préparation du schisme et ses causes lointaines, à savoir ; la subs-

titution de Byzance à Rome comme capitale de l'Empire romain ; le 28"= ca-

non du concile de Chalcédoine, qui attribue à la Rome nouvelle des

prérogatives égales à celle de la Rome ancienne; le césaro-papisme de

Byzance, l'ambition de certains de ses chefs civils et religieux, l'orgueil

national des Byzantins et leur hostilité contre les Latins; des diver-

gences partielles dans les rites et les usages: une conception diS'érente

des méthodes de la théologie dogmatique ;

2° les débuts du schisme, avec Photius : l'auteur examine les griefs de-

Photius contre l'Église romaine, et il étudie en détail les deux points

les plus importants de la controverse : la question de la prééminence du

siège de saint Pierre puis celles de la Procession du Saint-Esprit et de

l'introduction du FiUoque dans le Credo ;

3° la restauration de l'union et les ruptures temporaires entre Rome et

Byzance de la fin du ix« siècle jusqu'au milieu du xi" siècle, enfin la

consommation du schisme sous Michel Cérulaire, avec les discussions

théologiques qui l'ont accompagnée, particulièrement sur la prééminence

du siège romain, sur la Procession du Saint-Esprit, sur l'emploi du pain

azyme dans l'Eucharistie
;

4° les explications que donnent du schisme grec les historiens et théo-

logiens grecs et russes, depuis le xn" siècle jusqu'à l'époque actuelle.

L'histoire de la tliéologie gréco-russe depuis Michel Cérulaire est exposée

avec les divisions suivantes :

1° l'époque byzantine, jusqu'à la prise de Constantinople. Une première

période va de 1054 à la production de l'Empire latin (1220) ; la seconde va

de 1220 à 1453 : marquée au début par des luttes entre les théologiens

favorables ou hostiles aux Latins, elle est dominée, à partir de 1340, par

la question de l'bésychasme
;

2° l'époque moderne. L'auteur étudie séparément la théologie grecque

et la théologie russe. 11 divise l'histoire de la théologie grecque moderne

en quatre périodes : la première de 1500 à Cyrille Lucaris (1612); la

seconde, caractérisée par de fortes influences protestantes, de IG12 au

synode de Constantinople (1723); la troisième de 1723 à la constitution de

l'Église autoeéphale du royaume de Grèce (1833); la quatrième do 1833 à

[3]
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nos jours. L'histoire de la théologie russe est répartie en trois périodes :

la premièrt', qui va des débuts ixi' sièclei ù Pierre le Grand et à la sup-

pression du patriarchat de Moscou (1700), est occupée au xvir siècle par

les controverses entre l'école russe méridionale, accueillante au catho-

licisme, et l'école moscovite; la seconde, de 1700 à 1S3G. est l'époque

l'influenoe luthérienne; dans la troisième, de 183<> ;i iyi7, une réaction

s'accuse contre le protestantisme. Un court chapitre annexe traite de

l'histoire de la théologie chez les Bulgares, les Serbes et les Roumains.

La partie relative aux sources de la doctrine de l'Église ïréco-russe

traite : 1° de la Révélation divine, qui a, d'après la doctrine orthodoxe,

un double fondement, dans l'Kcriture sainte et dans la tradition : la thèse

protestante de l'autorité unique des Écritures, qui a été en honneur au

xvni= siècle et au début du xi.v- siècle, est généralement abandonnée;
2" du canon des livres saints; 3" des sources de la tradition religieuse :

les conciles œcuméniques et particuliers, les symboles de la foi. En
appendice, l'auteur examine la question du culte de Photius dans l'Église

gréco-russe.

A. V.\!I.I.ANT,

Louis H.\LPiiE.s. Les Barbares, des grandes inrasions aux conrjuèles

turques du XI" siècle. Paris, 1026.

La librairie Félix Alcan a commencé la publication d'une collection

'(ui a pour titre : f'eu/ilcs et Cirilisalionx : IJistoirr générale, publiée

sous la direction de M.M, L. Halphen et P. Sagnac, Le volume qui porte

le n<>5 vient de paraître, et il est di'i à la plume même de M. Louis

Halphen, professeur à la Faculté des Lettres Ae Bordeaux; il nous est

agréable d'en rendre compte aux lecteurs de la /ievue de l'Orient Chrétien.

Son objet est l'histoire des Barbares qui, du iv^ au w" siècle, se sont

répandus sur toute l'Europe, sur l'.Xfrique du Xord et sur r.\sie, —
Germains ou Slaves, Normands, Bulgares, Avares ou Hongrois, Arabes

et Turcs ont exercé une influence considérable sur la formation du
monde actuel. Dans une première partie, l'auteur nous fait assister

d'une part à l'entrée des Barbares dans le monde ancien et à leurs

premiers succès : il nous expose d'autre part les diverses réactions de

l'empire romain qui se sont produites en Occident et en Orient; puis

dans une seconde partie il nous montre la fondation des nouveaux

empires : franc, bulgare, arabe, turc. — M. L. H. a nécessairement

présenté d'une façon assez concise les faits qu'il voulait faire connaître

à ses lecteurs, et en effet ces Barbares se sont tellement fondus avec

les autres peuples que leur histoire particulière présente un intérêt

moins actuel. Cependant, il faut savoir gré à l'auteur de s'être étendu

plus longuement sur Mahomet et sur l'Islam qui présente de nos jours

une grande importance. Le tableau qui nous a été tracé de la situation

de r.Vrabie au moment où Mahomet inaugure .sa mission donne très

r-i;
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exactement ce que l'on sait à l'heure actuelle; l'auteur présente ainsi

les difficultés que Mahomet a rencontrées au début de sa prédication, et il

explique très bien les causes qui auraient dû faire disparaître à sa mort

l'empire qu'il avait fondé et les circonstances qui l'ont cependant maintenu.

En particulier la dynastie des Omayades a particulièrement favorisé les

lettres et les sciences et les arts à Bagdad et à Damas et M. L. H. n'hésite

pas à rappeler que les Khalifes ont su faire appel aux chrétiens qui

ont traduit en arabe bien des œuvres grecques, lesquelles ne nous sont

parvenues que par cette voie. Aussi le christianisme a-t-il exercé une

heureuse influence sur la civilisation arabe — et en constatant ce que

les chrétiens ont fait sous la domination arabe parfois si dure, on peut

se demander ce qu'ils auraient fait, s'ils avaient joui d'une plus complète

liberté !

M, Brièke.

I

I

Le Directeur-Gérant :

R. Graffin.

Typographie Finnin-Didol et C". — Paris. — 192G

[5]
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(MS. IMI!. IIlKlios. I 1)

La tradition manuscrite dt-s œuvres <l'Ilippoiyte de Rome
est lune dfS plus iliffuses et des plus enciievétrées que nous

présente la littérature chrétienne des trois premiers siècles.

C'iimme les derniers éditeurs de ses écrits l'ont fait remarquer,

toutes les langues de VUrionl CItnHicn (1) ont apporté leur

contribution à la reconstitution de l'œuvre d'Hippolyte. Plu-

sieurs traités importants, qui sont certainement de lui, ont été

rctrouvtis dans une version géorgienne. Ils ont commencé
d'attirer l'atleiitiou des savants occiilentaux. quand M. le pro-

fesseur X. .Marr publia, il y a vingt ans, le commentaire

d'IIippulyte sur le cantique de Salomon ({"après le célèbre

codex de Satlierd (ca. D. '.t7U)C2). G. N. Bonwetsch s"empressa

de traduire en allemand la version russe de l'éditouriS). Peu de

temps après, il faisait paraître dans une traduction allemande

trnis antres traités d'Hippolyte, entièreniont inconnus et que ce

même manuscrit avait seul conservés. Bonwetsch les avait

lait tra< luire on russe par le prêtre géorgien \ . Karbelov (Kar-

liclasviiJM II. qui s'acquitta de cette tâche diflicile avec une

(il II. .\chelis, llippolytstudien. Texte uml Untersuchungen zur Gcschichte der
.iltchi'islliohen I.itoratur lieraiispegeben von 0. von Gebliart iind A. Harnack.
N. F., I. l, Leipzig: ISli?, pp. 1 et suiv.

(2l H. Mappi., llnnij.inTT,. Tii.iKniiaiiie nliciiii nbciicii. rpy;iiiiicKiii Teiîcii.

(TeucTi.r 11 Pa:iuci:aiiin im ap>inii(i-rp\3iinci;oii •Mi.io.imiii : Il.i.iaiiiii 'l'aK).!!.-

TCTa Doi-TO>iiiuxi. il.iiJicora. CnOciiaro yiiiiiiepciiTora, T. 5, -i. :îi, CnO. VMii.

(Si <;. N. Ronvvetscli, Ilippolyt.s Konimentar ztiiii Iloheiilied auf tii-iindc von
.\. MaiTS .\usgabo des grusinisclien Textes, Texte und fntersuchunpen. X. F.,

vni, 2, Leipzig l'.KK.

(I) <;. X. Bonwetsch, Drei georgisch erlialtene .Schriften von Ilippolytiis

(Der Segen Jacobs, der Segen .Aloses, die Erzahlung von David und i.oliatli),

[1]
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compétence malheureiisemeut infi-rieure à sa bonni' volonté.

Le manuscrit de Satlierd est incomplet. Deux feuillets ont

disparu du traité sur les bi'nédictions de Moïse (1). Cette muti-

lation devait déjà exister au wiii" siècle: car, dans une copie

du codex de Satberd faite à la même époque, on y remarque

la même lacune au même endroit (2). Aussi, lorsque je retrou-

vai à Jérusalem deux manuscrits géorgiens du xiii" siècle,

contenant la même série de traités d'Hippolyte, mon premier

soin fut-il de rechercher si le texte y présentait également

la solution de continuité, ce qui aurait été une preuve qu'il

avait été copié sur le codex de Satberd (3). Vérilication faite,

le passage en question était complet. J'en ai pris copie (4);

mais faute de temps, il ne m'a pas été possible de coUationner

le reste du traité et de le comparer h la ti'aduction de Bon\\('tsch.

Depuis que la version arménienne des textes en question

Texte und Untersueliungen, N. F. xi, 1, pp. 1 et suiv., Leipzig 1001; ibid.,

Einleitung, p. 1 et suiv. On a peine à s'expliquer pourquoi la traduction a été

demandée à U. Karbelov, plutôt qu'à M. Marr. Les autres traités (sauf celui

sur l'Antéchrist) ne sont pas de la main d'Hippolyte. L'un d'eux appartient à

Aphraates, .l'autre (sur la Foi) est une production du iv siècle. Une traduction

de ce dernier fut publiée par Bonwetsch dans Texte und Untersuchungen,

111. Keilie, I, ', Leipzig 190T, sous le titre : Die unter Hippolyts Namen iiber-

liefei-te Schrift liber den Giauben nacli einer Uebersetzung dcr in ciner

.Scbatberder Hs. vorliegenden georgischen Version.

(1) Bonwetsch, Drei grusinisclien Schriften. Einleitung, pp. i\-\. Voir dans

le texte, pp. .j6.24-57. 17.

(2) C'est le manuscrit n" 16.j du Jlusée ecclésiastique à Tillis. Voir Th. Zordania,

Ouucauie pyKOnnceii uepKoiîiiaro My;ion Kapra.iuiui-i;axeTnu('i;aro jyxu-

BoncTBa, I (TuMuci, 1003,', pp. 171-172; j'ai pu constater l'exislence de la

dite lacune du codex de Satberd dans cette copie pendant mon séjour à Titlis

en 1918-20. Sur le codex de Satberd lui-même, voir maintenant la description

détaillée de E. C. Takaïsvili, Ouucanie pvKonucoii nnô.iioreKu OCmecxBa

Pacnp(jcTpau<Mii>i '^paMoTiKu'] u cpe;ui rpy3uni>, T. 2, pp. 632-051= Côopunm>

.MaTepia,iuBTj no onucauiiu MtcTuocTCÙ n u.ieMeu'h KaBica.sa, T. 10, Tn<j>.inc'i>

1;k}0, pp. .3(3-50, le manuscrit porte la cote 11-11. On trouvera toute la litté-

rature antérieure.

(3) Un de ces manuscrits a été déjà signalé par X. Marr (llpejuapuic.ii.iu.iii

OTqeTi. o nobsjK'fe na (iiiuu'i n ni. lepyca.tuMTj bi> 1902 r. Cooômeuia Ibm.

naneoTuncKaro OCmccTua, T. XIII, 'i. 2, p. 17). .J'en ai donné la description

dans mon Catalogue des niss. géorgiens de la bibliothèque patriarcale grecque

à .lérusalem (HOC, 3" sér., t. IV (xxiv) : du n" U, pp. 209-10 et 387-88; du n" 7-1,

pj). 407-108.)

(4) Du nis. n"-ll, l'autre est p,n- trop imitili'.

[•^1



INi; l'AfiK IIK SAIXT IIIF'l'OLVTi: I{ETI(OL\ EE. 2Z i

a été retrouvée (1), il est devenu indispensable de les rééditer

et d'en reTaire la tradurtiun sur de nouveaux frais. En atten-

dant, il m'a paru qu'il ne serait pas inutile de combler la

lacune du texte déjà publié. Le fragment que nous donnons

ci-dessous, n'ajoute que peu de chose à notre connaissance.

d'Ilippolyte; mais il montre avei- évidence que les fragments

grecs que Honwetscb voulait rattacher au commentaire sur

les bénédictions de Moïse n'en faisaient pas partie.

L'orthographe de notre texte n'est déjà plus celle de la

période ancienne. Le phonème G, c;/, napparait jamais à la

fin des mots; mais le groupe ^^6, iiey, propre à l'orthographe

scolastique (2), s'y rencontre sporadiquement à l'intérieur

des mi'ts. Le lexique est celui «le la langue usuelle: point de

termes rares, sauf peut-être ,^fî^«>, « cheville (arménien /^nû) ».

Que la version du manuscrit de Jérusalem soit identique à

celle du codex de Satberd, je n'oserais pas l'alTirmer, mais

j'incline à le penser. En tout cas on remarquera que le tra-

ducteur, pour rendre l'inlinitif arménien en-t^ ou -c/^, emploie

le radical du participe passé (acciajog;^...), exactement comme
on le voit dans le texte de Satberd (3).

il) N. Marr a déjà signalé l'existence du traité sur Le cantique de Salomon
dans un manuscrit arménien de Venise (Ilniio.iiiTi,, To.iKonaiiie, p. vi);

il y en a d'autres à .Jérusalem (npejnapMTr'.iT.iii.iii Otmgtx, p. 17); cf. Bon-

wctscli, Drei georgiscli erhaltene .Sctirifton, Einlcitung, p. .vvi.

(•2i Par exemple chez Ephrem Mriré, couinic on peut le voir dans le

coloplions de ses ouvres, que j"ai d'ailleurs puUié dans le i)i»i)c'i<IV)<iri^-3;)îr"n

(Le revisoun, Tiflis K'-IJi;, pp. l:ff et seq.

(Z) Cf. N. Marr, IInno.iur-L, To.iKOBaFiio, Introd. p. i.iv-lv.

13]
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TEXTE

Pag. 163 I. 17 Dd^y^Q^ Sc^bo oôcjjli : obOoGg 0'3.^ç:;'c'î ^yl.^Q

'';j'^'^(3"i)"3ÇÏ'^"^
ilobl).^. .>(ïS53j')rp 3gco(T)V)Q;{.:)r)0 ogo <^.^ C;^''C^Qo.'^f'0-

focdOgc'-ibà oc;->oîQ30(p,:) dg il.iciob.-i (loO.stocn \p8oçp.^cn.') rn^^b • cp.")

ai.>;)(1b^^;').-)t'ir);)l) <1;)Ç;.'"'b~> ^1.^b. il.^f) ^^.>r)b.')^6gb yj.M")6(p;]ôgçf'6o

;^.->i.ko.li()G;)ù()0).-) : il.-)b ^ôi)b.> HC'î3;]çm(n^ OoUàcorn 5o3o ogo

b.->0bj;-^.>g;i(n5,a (5;)e'"'ai.'> cJobœ.'), ;îocn.~)ci5Q.^ ooîg.^Gg o^ijgb, oboçjipîB

ogo o')^.:)Çj''cn.'i (ooîcjycœà 3o3''*^^<l^'' ''''^
•

y'''' '';l"''n "Ôy^^^-

3;)(l\î;) 05gcom;> Oobfn^ gjil6g. fo^Ugooj^ 3gg\ioi) i).-)b ilàSio roi

;',.i6.-icoo6.s 030 O^gcotn.^ g.-iB fp5 cl'lj.^^^j-^g.^fom^ : gocn.Nfog.^ 0.^5050

o^y^b : èOCï'Bo OgGGo ôgjm.i T>;)fp.^ il^j^wm.'^ SgGm.'sb.^ : rp5

g)530OT o(||)y5b. ;v'>P'39'^9^C?ôgb Og il.-.for^.^Go i1w.^3.iç^-'Go. y)5

3fogû3ç;r,a5& gjgœj'^fiSori.'sOiG 3g9oé3.'' '^î] w^Ogm^-^ 3gGa)5 3g3f^'»c^-

iloçTi <;3.">TO> ()^-3Qç;i-'0(n,-y">G rngmob.-iHoi. 3gG bifo 3gb.-)3gfîif5gôgÇTio

ftgGo : gbg .'^ço^iil.sçoçji.i H.->(I,>;).)G. ui,-> u).>b;^.s b.')i.|rp.-)fom.i Tigrpi

y)Ofpgoob.>o).->, foç^^b.") o(^tj^b Ui^^^gg) O^PSj^j^gGom Rgilb.-). 30yirog

ri>.S3bbGg ;)5gwG() 3gGGo ,j;^.^roQbç5iÔg<co>^55rp ggco^co.'. 3gGcr).-) :

gbg ocjc'î f5('?0ç;;ii)b.-) (c^b ^oG.>ob\ï.^wo5L|oî<T).^ Or^bg ; obiloGg ^(5^-

çjH'î (•jOiSH Oj'^cp.iabo (^>.-> 0gb.ijf5g(')gçi''b.-> ()obbo> iit'3o'p<c':!>rpgG rp.>

,^^gç^">Go (lobGo 35^ofpgG. yj.N Sg^'^^g i)(|)gf5(Ti.') ilobrn.'» oi^b o.ji)Gg :

,',. <o.> i1;iwî';) C^ia"^'» "rH^'-Oô^O ^'''\yx> "Ô9^^^ :
ilog^o.» e-g3ob

5.^GQb.if(3gô;-]ÇV)gÔ5a i)()bo. a)5 b,~)05f5or).)Cio (3obo ,y^Qb.^ 'jJiInçp.Nb.').

focîilgçji ogo ;>.")GQ^y>gb g.^Dc'îgÇpoœ.^. fp5 •^y^'^çpf^gô'ijgb \îy5çmoi,>

'ÙMn Qoçcicaoob.so)^. ôStailgç;" gÔH'^'îfl^'' <^.^*^''b.^ (i»> n>gy),-)b.s 3om,vp5-

()gu) .•)C0.~) l'yiQi' i)gG y)"^ (b'I.soi,^ in^brn:'» ,">fo.~> ;',()qGo "^.-jngG. y),)

G.~>()i9.ùG(i (i)'^bG(i .icoi ojl^GG.-) : yj'Xiil.'x'Ôl'iGi bof-ji-i^-jAGo dgGGo. y).")

.5y>a)j^-](1.>b') 3gGb-) .iw-) (•V'>t^y>''>?oy>^ • iQGio.i'xqG bùi).>ô5o).')ÇT>o

3gGo o.^^cîôb <p:-> d-^^-^^o 3gGo obto.-ifi^'-'b,-) : \it']'1g3U';)^ ^'"'jn"

0g3gç5^b,~> ;j.~>i)b-) (^.^Gwobbgôob^ib.s il:-)b 'l')gy>~> 3gb'>\îo(6.S30D.'> 3gG(n.^ :

.'>^5;"ncoa)bg ;Tin.~>g''(0. (1y;'''i)g('ogô.),i> Dobo y)i b.^JilgGo ,';gt'"'"'-> ilobcn.'.Go

Igo^iLiGii^igG : ,'y''r>QgbgG <1.">fjiGo 5yiy;i3(o.(J()fe">iD.') ilQgfootj iloboijbù.(

Ml
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l)n(Si.|î^i7).~) JôîobAjjb.i <)toy);)C'^">y> il.Njoçj-'ob.^ y)."i ;")V)oç'''.~);{ob.'> ^pilô)-

(i)ob.>, tÔi'îiljC;ii)jr» 0;)O»)('lb.') 3;)0rj)^(nJ).if!) ;',jr)3V).i<(>;)ô.')U yi.>

b.>il.)(oo).sCfo : cîcoGo o^o Sj^j^çpCio cqojjjjcoiIcî «';)5'J>-> 3'>ïpf^;)

,J('îJ-'><JiPil .'>iooyo)OiôooD : pj.^ngbjyjgôùn 3^;-]Ç"o. b;)ib(0(r)àçno

b,'>l').'>f5;^ô.')n, (Ôàurn.^ flc^fp;)C!^ bco^Ç^ tloUob.^ bioj^çjiob.) i)o;^P)

5jiUQftof);y"i;-JC->. ;5O(T>.->C0Q.') fp.^,^(1mob ^oGiQb^.N('Ô(l;')(^Ç),");)ÇT>ob.'> Oojjrt

o^j-i^b : d-^(> b.^fÔ Uciy.gt';' GôO'^"^'*''^';) ^i)^^"^ '^^^ \Y£>-^

;l;)C.ij(ibaQj;]j<o>bb.^ : y).-> F);>cn;>6 "Ôa^b. .>i05fï)^,oCcab 3f5.^çnt).s6

iliotPQÇ^àît) m^bb:) b;>fol{>c)^Goîu, fo(Qi)gç;->O^G ycîb fo.^ .'iip.ibôS^Cî'c^b

HfîSOeCoa;) G;ir..-.n ,',;lC"'<ib.> ilobob.'iu : m.m);)o>-) ,v^f'<^'^''-''lï';i'"'nC'

otji'î jfO((b();) G-iiDyb.-i-iobù ;',.iG Ef;)3obo, boi)înyi;)ç;.H':!Qb.'> ilob ^y-yU

;',.'>G'{!yb;jôj-)ç:;-'()b.> G5tnjb5;5ob.-> g;>G 5lc5(TiGob.'> Obg.^ab.itj) ^cqP)-

Qoi.> (1) Otcsônçy», Bjou'ilC ^*3ôc']f*f^ O.itlob.') ilojjfo Ljcai^'iC :

\iîoG.^MbÇ.'>M ^0;> tjcri <1(Qb;) y).^ f'Ôt)*^'^^'''' (lojlG'"" C!\);{"^ (>"*'"'6'''*~

y»;)ô.)a 3obo. y>.'> b.'>(1.")f5m.'>çj->o Oobo (jJQb.^ ^t)o<p.>b.'> : V)j)yj.S;j .!![•

,{<)(T)5fo 3.^Qo n^o (lob.i bjbj^îQi.^yj ^,.'>9oîJ3b5y)i>, focîOgç^OjG ilbcQ-

y^cîfJ^G bi9;)«or>5cr'f> ô-><î<^ii5G^'-*tt'-^ ^Oi)^^ ' ^'^ '"^(^"3;)^^ "ô" "'d;")''

.!00);>to3;)yî biO.-itoœiçno 3obo 3.»3bo ÇOoy)ùb.^. çp.'> j-iQ-iy» Oàb

5:;fi--);)6;)ôb (2), fOCîOjICT' Ogo agarp^C'jO.iypp 5.>iloîfîoG;)ô.>>y) (3) oyc'î.

ÎQ^Ci-KoaùoOT of)C)oîy).^ : oj)b;-) GoT^^coggjjçio ^^.^qo loilôSmobio...

1 Add. sup. lin.

(2, Ms. ;i>l=>n;)l^r,;,ôl.

(3) ig> in ras. manu posteriori.

[ôi
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TRADUCTION

... et de celte même façon Moyse dit : « Écoute, ô Sei-

gneur, la voix de Juda : et qu'il se réunisse au peuple (I). »

Qui viendra à son peuple, si non les bénédictions et prières,

que le Fils adressait nu l'éro pour les saints? Et ce qu'il dit,

que «. ses mains jugeront ». Celles-ci furent les mains

clouées au bois (Hôlcv = Croix). 11 jugera la création par son

apparition. A ce temps le miracle des clous sur ses mains est

pour tous. Comme Jean le dit : « Les yeux de ceux qui

l'ont percé verront (i). » Et encore il (Moyse) dit : « Une

aide contre ses ennemis tu deviendras (3) », parce que le

Père l'a aidé et l'a sauvé des ennemis et des trompeurs,

comme Jacoli dit : « Tes mains seront sur les épaules de tes

ennemis ( l). » Et David dit : « Maints chiens m'assaillirent, et

la réunion des malfaiteurs m'entourait (5), parce que je me
réfugiai cliez toi du sein de ma mère : tu es mon abri (6) ».

Le Père exalta celui-ci et le plaça sur le trône de gloire, ce

qu'il dit : « Assieds-toi à ma droite, jusqu'à ce que je fasse

de tes ennemis un marcliepied pour tes pieds (7) ». Celui-ci

était-il celui dont Moyse prophétisait : « Écoute, ô Seigneur,

la voix de Juda et appelle-le à son peuple, et ses mains jugeront

et tu l'aideras contre ses ennemis (S) ».

3. (9). Et encore à propos de Lévi il dit dans cette façon :

« Donnez sa révélation à Lévi et sa justice à l'homme saint,

qu'on épriiuvait avec une épreuve, et à qui on reprochait les

eaux d'altercation » : ce qu'il dit à son père et à sa mère : « Je ne

te connais pas » ; et à ses frères : « Je ne vous connais pas »,

(1) Deut. xxxiii, 7.

(i) Jean, XIX, 37 (Zncli. xii, l(i).

(3) Deut. xxxiii, 7.

(4) Geii. xLix, 8.

(5) Ps. XXI, 17.

(6) Ps. XXI, U.

(7) Ps. cix, 1. r.uc, XX, 43. Act. ii, 35. Ilobr. i, 13: x, 13.

(8) Deut. xxxiu, 7.

(D) Sic dans le ms.

16]
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et il ne reconnut pas sa postérité. 11 garda tes paroles et n'outre-

passa pas ta pronii'sse. Qu'on fasse que Jacub reconnaissi' ta

justice et Israrl ta lui! "^u'on lin'tie l'eiid-ns sur les «.(îrandes

qui te [sont présentées] dans l'heure dr la colère! Puisses-tu, ô

Seigneur, bénir sa force et recevoir les u.'uvres de ses mains.

Brise la fone de ses ennemis qui se soulevèrent, et que ceux qui

le haïssent no se relèvent pas (1) ». Ce qu'il dit : « Donnez à

Lévisa révélation » (2), par cette parole il constate que le Christ

est le prêtre du plus élevé et invisiiile Dieu. lequel après se

revi'tit de révélalion et de justice (3). Les deux lois sont les

bras de chaque côté jusqu'à la paume inclus (?) : « révélation »

c'est la loi, « justice », l'évangile, afin que le parfait prêtre soit

ri'Vi'lé par le Père parfait. Connue c'est dit par David le pro-

phète : « Tu es prêtre Jusqu'à l'éternité selon l'ordre de Melchi-

sédech (1) », et Nathan dit « que le Seigneur élèvera comme
son prêtre le fidèle, qui f-ra et accomplira chaque désir de son

co?ur ^Ti^ », parce que le Christ s'est préparé (0) de la triiiu de

Lévi, de la tribu à laquelle fut réservé le sacerdoce, à l'exemple

d'Aaron (.\hroni d'uni' part né. et d'autre part fait par le Père

prêtre ét<'rnel. Déjà .Muyse parla et dit : « Donnez sa révélation à

Lévi et sa justice à l'homme saint (7) ». Maintenant tu vois

comment il a révélé que l'homme est le nom de celui qui seul

nous révéla la Justice. Et ce qu'il disait : « Sa justice à l'homme

saint (Si >> et le révèle à nous comme un homme, qui devait

apparaître plus tard, comme Pierre s'écria ouvertement aux

princes et ilit : « Jésus de Nazareth l'Homme de Dieu... (9).

Robert 1'. lii.AKE.

(1) Dent, wxiii, 8-11.

(2) Deut. xxTiii, 8.

(3) Cf. llébr. VII, 1 et siiiv.

(1) Ps. cix, 4.

^.5) Cf. I Hois II, S-ï. II Rois vu. 4 suiv. 1-' suiv. III Rois ii, 27.

,iii Lire : doit apparaître : traduction par l'intermédiaire de l'arm. ^uilijhpS-

iitUI,

(7) l>oul. XXXIII, S.

( ) Ibid.

(9) Cf. Acl. III, 8 e suiv.

[7]



LA. DOUBLE RECENSIOX DE L'HISTOIRE

LÂUSIAQUE DANS LA VERSION COPTE

Les fragments de l'Histoire Lausiaque copte que nous don-

nons ici sont extraits du manuscrit du \'atican, fonds Borgia.

placé sous le numéro 30. On trouve certains d'entre eux dans

le manuscrit 01 de la mi'uie collection. Les uns et les autres

sont restés inédits jusqu'à ce jour. Quelques lignes seulement

du manuscrit 61 ont été données par Zoega dans son cata-

logue (1), encore ces lignes n'ont-elles été identifiées que par

Dom Cuthliert Butler, il y a quelques années (2).

Dans la description du manuscrit 04, Zoega se contente de

déterminer d'une façon générale la nature de nos fragments.

Il indique qu'ils se rapportent à la vie de Macaire l'Égyptien;

il omet de noter leur appartenance à l'Histoire Lausiaque. La

description qu'il donne du manuscrit 59 est plus lirève : il n'est

rien dit de la partie de ce manuscrit que nous publions. H se

trouve pourtant dans le manuscrit 01 et ailleurs des extraits

de la Lausiaque que Zoega a reconnus et signalés ; Ion est

surpris ici de son oubli et de son silence.

Nous relevons ce même silence et ce même oubli chez Amé-
lineau. Dans ses travaux sur la vie monastique en Egypte, sur

saint Macaire. et en particulier sur la Lausiaque copte, on ne

trouve aucune indication sur nos fragments. Il les a connus,

cela ressort des références des manuscrits et de leur foliotation,

qu'il donne dans ses ouvrages. Mais, avec une confiance qui ne

lui est pas coutumièredans tousses travaux, il s'est fié à Zoega

pour identifiei- les fragments de l'HisInire Lausiaque des manus-

crits du Vatican: et n'usant que de la description des manus-

crits telle que la donne le savant danois, il n'a jamais signalé

que les trois passages de l'Histoire Lausiaque notés par celui-ci

dans la collection Borgia (;î).

(1) Valaloyus Cùdicum coplorinn manuscriplonuii qui in Museo Iloviiiiiiio

Velilris adservantur, Roniae, INIO, \i. 1"27.

(2) The Lausiac Hislory of Pcdladius dans Texls and Sludics, VI, 1, Cambridge,

1898, p. 127 et p. 1,02.

(SiCf. De Ilisktria I.nusicua, l'ai'isiis, 1887. p. l'J; Histoire des MonasU-res de

[11
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Nos fragments de rilistniio Lausiaque appartiennint à la

douille reiension sous laquelle cet ouvrage nous est parvenu:

ils concernent tous la vie de Macaire, If pati-iardie de Scété.

La recensiun brève est représentée par quelques pages du

manuscrit .VJ; la recension longue se trouve dans le manus-

crit .")'.( et le manuscrit 61. Nous donnons ci-dessnus le détail de

ces fragments, en indiquant la place qu'ils uccupenl dans les

compositions qui les contiennent.

Recension longue.

iiis. 59 ms. 64

fol. l.")!» R 13J \ Inlroiliiclion à la vie de Macaire de Scété.

« l.'iU V 13::! R Histoire de Jean disciple de Macaire.

I.'il \ 1;î| R Vertus de Macaire.

« l.'eJ R 131 V Prodige de la jument.
< 151 R 137 V lii'iil sur Hieraca.

« 16U V 116 R .Miracle du Jeune possédé glouton.

« 162 \ 148 R Récit d'Amon.
« \(j'.\ R 1 18 \' Derniers jours de Macaire.

Recension brève.

ms. .59

fol. 121 R Récit sur Hieraca.

' 127 \' Dernières années de Macaire.
<. l:!l \' Prodige de la jument.

« 133 R .Miracle du jeune possédé glouton.

« 133 V Derniersjours de Macaire.

'I Has»e-Égypte, Paris, 1804. Dans ce dernier ouvTage, cet auteur nous assure

i|iril a utilisé entre autres fragments du Vatican le ms. ."lO du folio 90 au folio

I.'m el le ms. til du folio 113 au folio l.")2, p. 46 note 1 et p. 203 note i. Il a

donc bien connu nos fragments. Il eût di'i les utiliser: Il eut eu même de i|uoi

fournir à la question de la ilouble recension de la Lausiaque. .Mais «••lit été

sans doute excessif, l'argument qu'il aurait tenté d'en tirer eût pu se tournei-

contre lui et saper par la base certaines de ses théories favorites. Sa conception

de la science lui a fait faire un choix parmi les documents qu'il avait à sa

disposition, il n'a retenu que ceux qu'il estimait pouvoir servir sa cause,

accusant encore par ce procédé le caractère bien connu que revêtent la plu-

part de ses travaux sur la vie monastique en Egypte el son histoire. Ajoutons

aussi c|ue si les fragments que nous donnons sont restés inédits jusf|u'ici, ils

ont été étudiés, la plume à la main. ;'i une époque récente. Le manuscrit porte

les ti-aces de plusieurs corrections et additions; il serait peut-être possible

d'identilier le correcteur.

[2]
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Les fragments qui représentent la recension longue appar-

tiennent, on le voit, à une composition formant un tout com-

plet. Cette composition nous est parvenue intégralement. La

pagination copte de nos fragments le démontre; cela ressort

aussi de la suite entre les divers récits que nous avons dans le

texte. Les folios du manuscrit .j9 numérotés de MO R à 167 R
sont paginés depuis a jusqu'à ,\a; ceux du manuscrit 01

numérotés de 132 V à \7)2 V sont paginés de iib (131 V) à

Il (iri2 V). Au début de chacune des copies de cette composi-

tion, nous avons annoti', dans la marge du manuscrit, qu'elle

servait de lecture le -27 du mois de Phamenot ; c'était le jour

de la mort de Macaire.

Pour ce (jui est du contenu, si l'on excepte les deux dernières

sections et le long récit sur Hieraca, auquel la Lausiaque ne fait

qu'une simple allusiim, notre opuscule nous offre la notice con-

sacrée à Macaire d'Egypte dans l'ouvrage de Paliade (1).

Les fragments de la recension brève appartiennent à une

composition acéphale. Un cahier de cinq folios a été distrait du

manuscrit entre le folio 120 V paginé n par le scribe copte et

le folio 121 V paginé EB par le même. Le folio 120 V se ter-

mine sur le récit inachevé des hommes nus que Macaire ren-

contre dans le désert (2): le 121 R débute par l'acceptation de

Macaire de se rendre auprès de Hieraca. Nous avons là aussi,

semble-t-il, une de ces compositions destinées à servir de lec-

ture dans les monastères, et ce que nous en possédons nous

offre un texte suivi. Malgn'' une méprise de pagination de la

part du scribe copte, qui passe de la page gK 1^123 V) à la page

OH (124 V),Ies divers détails qui y sont consignés, bien qu'as-

sociés de façon assez inattendue, s'y trouvent dans l'ordre établi

par l'auteur qui l'imagina ; la pagination de l'ensemble de nos

fragments confirme qu il n'y a pas de lacunes. Nous n'avons

ici que deux épisodes rapportés par la Lausiaque, auxquels

il faut joindre le récit sur Hieraca, dont nous avons déjà parlé.

(1) On trouve le l'écit sur llieraci chez Rufiii .V.VI7//, Cassion, CoUalio XV, 3.

Floss cil a publié une longue recension, cl'. Macar'd Acgyplii epistola>; etc.,

l'ohmae, ISÔO, p. -'73. P. (l. X.WIV, col. 127.

(2) Cl'. Amélineaii, Ilislnii-c des Monastères ih: la Basse-lCijupte, p. 93.

f31
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Os deux notices sur la vie de Macaire l'Égyptien ont été

rt'digées ;i|>p;\remment par le mr-me auteur, un moine sans

doute d'un des couvents érigé jadis par cet illustre père du

monachisnie. Uésireux de faire connaître la vie et les vertus du

fondateur de son monastère, ce moine confectionnait des

notices édifiantes, et incapable do composer, il distiiliuait par

portions, dans îles opuscules, les écrits qui circulaient de son

temps sur le saint Patriarche de Scété et qui lui étaient acces-

siiiles. ("est ainsi qunvecdes passages qu'il extrait de Tllistoire

Lausjaquo, il emprunte pour l'une de nos notices le récit

des derniers jours du grand cénobite, tels qu'ils sont rapportes

dans riiistoiro de sa vie attriiiuée à Sérapion, et qu'il utilise

la narration des dernières années de Maiaire racontées par le

même dans l'autre notice ( 1 1. Mais ses ressources étant limitées,

il lui fallait suppléer au manque de matière par la répétition,

et il se sert alors di- rédaeiioiis différentes lorsqu'il se trouve

plusieurs recensions d'un même réeit, tels sont ceux de la

femme changée en jument, du jeune honmie ulouton: ou bien,

il reproduit le même document, sans changements appréciables

lorsque celui-ei est unique, tel le récit sur Ilieraca. L'ordon-

nance des matières est la seule part qui revient à notre auteur

dans l;i rédaction de nos deux notices. Il faut y joindre cepen-

dant une panelle d'invention : elle se trouve dans le récit

d'Amon qu'il tire île la collection des Apophtegmes, mais qu'il

place dans la bouche de Macaire (2).

Pour ce qui concerne la lan^'ue originale de l'Histoire Lau-

^laque à laquelle se rattachent nos fragments coptes, nous ne

nous y attarderons pas. La question a éti- n-solue, la solution

amplement démontrée en faveur du grec par Butler, et la

(Il Cette vie a été publiée par Améliiii'aii qui l'a agencée avec des extraits de

manuscrits divers. Parmi ceux-ci se trouve le manuscrit 50 du Vatic.in où la

vie de Jlaciirc commence, dit-il, :ni folio ïtt et finit au folio 136. Cesl une
erreur manife.stc. la description iiartielle de ce manuscrit que nous <lonnons

dans notre travail le démontre, l'ette erreur, du reste, n'est p:is la seule dans
cette publication, où les références aux manuscrits ne méritent pas plus de
confiance que les variantes qui accompagnent le texte. Les deux passiiges dont
nous parlons ici se trouvent aux pages Oy-K.M et 105-1 11 dans Hhtoire des Monas-
tères de la [iasse-Ègyptc.

(2) Cf. P. G. LXV. \itae Palntm.WU. 13.

I'
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double recensiun copte, qui n"avait jamais rlé signalée jus-

qu'ici, contenue dans nos IVagnients, conllrme pleinement les

conclusions de cet auteur. Il en est de même des autres parties

de nos notices; elles ne sont que la traduction de compositions

rédigées originairement en langue grecque.

Des deux recensions de l'Histoire Lausiaque appartenant

incontestablement à la littérature grecque d'où proviennent les

versions coptes, l'une est encore tributaire de l'autre. D'après

Butler, c'est à la recension lirève que doit revenir la priorité;

la recension longue n'est qu'une niétaplirase de la brève. C'est

ainsi qu'il concluait en 1898-1901 en publiant le texte critique

de l'Histoire Lausiaque. Toutefois, peu après, en 19011, il recon-

naissait (ju'en pratique, il avait dû suivre peut-être de trop près

le type de la recension brève clioisi par lui et accordé trop d'im-

portance à un des manuscrits de Paris qui la représente (1).

Sans renoncer à la voie pour laquelle il avait opté, il paraissait

admettre que toutes les glanes qu'il y avait recueillies n'étaient

pas également heureuses, que d'autres dédaignées pourraient

au contraire être recueillies.

C'est de lait l'impression qu'on éprouve, sinon la conviction

qu'on acquiert après la lecture de certains passages de ceux de

nos fragments qui appartiennent à la Lausiaque. Le talent de

l'amplificateur, dans ces passages, il faut le reconnaître, n'est

point mince, son information n'est pas ordinaire et son récit ne

laissr rien à désirer de ce qu'on attend d'un historien. Appelé à

exposer des faits qui tiennent du prodige, il s'applique à spéci-

fier les sources où il a i)uisé, comme à préciser les dates des

événements qu'il raconte selon les besoins de la narration. C'est

ainsi qu'il nous apprend, des le début, que c'est la deuxième

année après la mort de Macaire l'Égyptien qu'il est arrivé à la

Montagne, deu.x ans avant celle de Macaire d'Alexandrie. H a

interrogé aussi les propres disciples du grand moine; il s'est

renseigné, en particulier, auprès de l'un d'entre eux dont il

nous donne le nom : Lvagrius. Et au fur et à mesure qu'il fait

son ri'cit, il a soin de distinguer ci- qu'il a vu de ce qu'il a

entendu raconter. Il semble toujours avoir présent à la mémoire

(1) Journal of T/wnlui/ical Stiidi/, 1!)II6, \\. 310.
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ce 'luil a écrit en cnmmençant, touchant sa véracilé. Appuyé
sur une docuimMitation préciso. remplie de détails, le récit de

notre rédaction dite aiuplifife sr présente encore avec une

forme plus vivanto, une personnalité plus accusée que celles

que nous avons dans le récit bref. Plus souvi-nt que dans ce

ilernicr, notre auteur se met en seéne, plus souvent il s'adresse

à son lecteur qu'il associe à sa narration soit «n l'interpellant

au cours de son exposé, soit en le faisant participer à le qu'il

raconte. Il fait vivre et se mouvoir les perse innai^-es dont il

soi-cupe, il les fait parler. Il atTectionne le style direct de

préférence à une simple relation de leurs paroles ou de leurs

sentiments; il se met lui-même en scène jusqu'à sept fois. En
tout, il observe un ton qui ne déparc rien, une discrétion qui

ne fausse rii-n et il d«>nne partuut la juste mesure sans jamais

dévier dans aucun e.\cès, sans verser jamais dans la prolixité

ou l'iibscurilé. On ne voit pas ce qu'on pourrait retrancher

dans son ri'cit, ni ce qui peut être considéré comme inutile ou

liors de propos. S'il n'est qu'un amplificateur, il témoigne

incontestablement d'une maîtrise peu ordinaire dans son art et

on ne saurait lui refuser un talent au moins égal à celui que

suppose l'oriLiinal. De même, semble-t-il, comme après avoir'

lu le texte bref on a l'impression de se trouver en face d'un

rac'ourci, d'un résumé, de même après avuii- lu notre amplifi-

cateur, le texte bref ne se présente point à l'esprit cumme lui

ayant servi de canevas.

De toutes ces considé^ratious néanmoins, nous ne saurions

tirer un argument positif de priorité en faveui' de notre texte

de la longue recension. La composition de l'allade ne nous offre

aucun critérium sur ce point; la manière du corn-spontlant de

Lausus dans ses narrations est de n'avoir pas de manière. Un

trouve dans ses récils la jtlus grande diversité. Il en est qu'on

peut qualifier de résumé, d'abrégé; il en est d'autres qu'on peut

estimer de véritables amplifications, dans le sens littéral du

mot. Mais encore, il faut en convenir, si la manière des récits

que nous avons dans l'Histoire Lausiaque ne peut être invoquée

pour apprécier le caractère original de notre longue recension,

nous pouvons noter, tout au moins, que la manière de nos

iragments n'est pas en contradiction avec le genrr de l'allade.
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I'hui- ce motir et à cause du rapprochement des dates où appa-

raissent dans l'histoire les deux recensions (1), certains sont

allés jusqu'à proposer comme explication plausible de leur

coexistence, la possibilité d'une amplification du texte primitif

par l'auteur du texte primitif lui-même, uu vice versa, l'abré-

viation du texte amplifié. Cette supposition, bien qu'elle ne

soit qu'une solution de l'étrange par l'étrange, ne répugne pas

absolument à lu vraisendjlance. Mais elle est i)urement gra-

tuite et elle ne saurait être acceptée. Le fait toutefois d'une

pareille supposition est significatif : il confirme la dil'ficulté

que présente la solution du problème qu'elle suppose, sinon

pour l'ensemble de l'ouvrage, du moins pour certains détails et

certains récits qu'il comprend. Une édition critique de la longue

recension pourrait seule la résoudre. Bonnet, Preuschen, Tur-

ner sont d'avis d'accepter plus largement que ne le fait Butler

certaines leçons de la longue recension. Il semble que ce der-

nier n'y contredit point en principe, d'après son propre aveu

que nous avons relevé dans le Journal of T/ieological. Stuc/y.

Mais, sans doute, en face des matériaux dont on dispose actuel-

lement et en l'absence d'une édition critique de la longue

recension surtout, il ne s'est pas cru en mesure de modifier

son texte.

Dans l'attente de ce travail complémentaire sur l'œuvre de

Pallade, pour contribuer à sa réalisation, si possible, d'une

manière indirecte, nous publions ces fragments, qui ne laisse-

ront pas, croyons-nous, d'aider tout au moins à l'étude de

l'histoire et de la littérature copte. Nous ne donnons des folios

indiqués plus haut dans la description de nos deux notices

biographiques sur Macaire que ceux qui n'ont pas été édités

jusqu'ici; nous y ajoutons le récit sur Ilieraca et nous nous

bornons pour tous ces extraits au texte du manuscrit 59 que

nous accompagnons de quelques remarques.

M. ClIAÎXE.

fl) C'est en liO au plus tard qu'on place la date de la composition de Pallade,

et l'autour de la vie do Mélanie la Jeune, qui écrivait avant 402, se servait déjà

de la l'eccnsion longue.

m



RÉriT i)K LV LoNr.n: kecknsiox

GOIK; AI.I.A IIAKApi Mipciin VIIMI (1)

Introdurtion à la vie de Macaire de Sci'té.

(l'iO II") 132 \"| iieAii .\«! tiio'.- ru; <}(>|)(;ii(|>i|>i v.nwn

iiieniio'.'i nT(; aiu.a iiaka|>i Mi|>(Min\iiiii n.")()|)M ikmi

AIW'.A IIAKA|>I lll|)(:ll|)AK()'f IIIB l'A|> ^Alllll."!^ DpiOIII MO
rmoMic-.-Tiic nACKiTiic «;Ari(r.-|>Aii cpiicj-f- 'jrii fiici-

IKIIIAVCX' THpC «;<»B(3 flO-.'.hlCI IIAI CIO Apf;;'IAII IIIA»>-

IIA21- COOIIO'.- (;(;IIAIIA?+ AH >(; A.,"ltOIII l(; A'.AIIC )'.•

(;()i;i; (|>Ai tcriiAV j;(;))in'(iv (2) .\(; cîoo;"' o'/oe ccjxx;!

niiA^i^ opcoo'." riii(i|)\A(; nie vaiio-.oii u(;-.i (-poi nor.

CAIKMIIIO'.W AI; O'.'MI Cc' 1 1 l()'."l' (i>) AU IIO'C; IIA'I'AKU

o'.'oii iiii'.cm (rrcAAi ni^iicoiiovA (4) K(;iii -^(dk c(iiiiiii<:-

|<m; nfA«; IMÎOIIOVA AH A"»i AKeiTtJTK ?«()K CH)-.HH:'I

riHOMI IIA nilCpCpAOHAe'f (Cil CHOVCAAI-

MAI AI.I.A IIAKApi l'i O'.'H IIIO'.'AI U(3H ( )'.')>(; 1 1 \ 1 1 1 1 1 ll(;

MIK»;<»-.AI A»; IIU 0-."p(;HpAK()i^ IM= <;t|OI
|
l3iJ R"j flCAf»-

rpAKMIIA'IA n;'l()pi|. +HA<|>lpi A<; (;«lliC; HipiMlDVHH

n;'M)|)ii o'.'Oï n<»()(| mi ha^ahik (;r.().\j>«;ii cioiia nyiopri

.')AA(:ii iHp(;HpAKO+ {lôO V) o.•^yt on ncM)(| in; (riA(|-

CUUIIC rilKMOIIA DAI-.hA All'l'(()ll|. A<|(5p gG npOllill (;(|."M>II

Il 1,0 ms. i"4 ajoute au titre Ju ms. 59 les mots MU il Ali ilA liAKApi

ilipuiipAKO'f . Xous mettons entre crochets la foliotation du ms. 64.

(-'i Ms. OcJhitov.

(3l Ms. CJHIOVT.
(4j Psaume v, 7.
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'^1 lll.")A<|«; O'.'O? A(|.\(t)K «;l>0.\ (;(|VII })V.\l t|ï. n|)()lllll

«voe ii(;ii(mi(:a poiiiii ciio/t nrc- iin(|A°iiii eBo.\,')eii

CtOIIA Ail (iJ)OVU (JIIITCOOV AIIA^C; llipniipAKO^- <;(|()ll))

.'yA KnpoiiMi lit- (r."02 friAicipAiiAiriAii (niiiiAoïniic

niiHi flTc; iiipniin viiiii ai+^o (jptoo',- noctx)'/ a'.'taiioi

n?Aii."iiiii fiTC. iie()A))6rii ikmi immiiio.mitia ovo?

IlIKtiABBA «i'i-AK|)IOil IIA(|K(;ï (:pO(| I M; KUAjytO AqTAUOI

<;2AllK(;."lim nrc IM;(|Ap(}|ll e(0(|- A/IAIIOI .\«; AO IC.ACMI

tu|()i n,')(;.\.")ipi A(|(;piM;iiii^A n()viii^'j+ n+AKpiicu: cpu

ne()c,()<)-iii ."Jou eiocAC; nTovuovt (jpoq ye iiijjhaao

ICXfill IfHIlICTKOVAi (1) t;BB6 n6t)KA+ OVIl OTTOVBI litVT

A(|(;piip()K(>nTiii (niA,"m) fl'^3 V"] RTA(|op (2) n npoiiiii

A«: A(|(;pil(nill,"JA (3) ROI nO'.'2IIOT OVBe IIIIIDA A()IA,\()n

;'((()iii iiii'>(;ii fiTO +iM;ipi()iii ovo? a(|()i nuoeiior flT»;

o.iip()<|)iiiiA oviiii;') ncoii a(|iaii(; iiiurrciieor (ii\fn\-

CAAi <;ïAne(()r, niiA r()'.-;'i(()iii irrm ;')a-.-;'I(()iii.

Histoire de Jean disciple de Maraire.

OV()^ IIAOIITIK; B nilA.AlOV IIA'i-llllll (1) «;pO<| G-i\"l()ll

n!)o-.ii ))i;ii iiiiii.")f n;')A(|fi {15J If) (|)ii«;Tovnovf opoti

ye ."iiiir. iiio/ai ac hic iioc|IIA()iiiiii: iiA(|)>oiir (spoc]

lu- fM)ii(i iiii(;i;'jt()iii (M)iiiiov ïAp()<| ei'iA nio(|«;p

ll().;')(:li."ll IIIK(H)-.AI AC (H|."J()ll ))(;ll OiJ)! nilAVAICj

«i(;t)p(| jxni iiiiiiyjf n."iA<|(3 (n(;Aj>().ii- uta o.ko.ai ah

nCIIO'i" "MOIII Aq(:p,"J()pil nilA'/ (illll (U)IIA.")(Olli riii»;(|-

iiAoïi rue jx.ii iiir.A.v no'.coiiii n th ii(H|KAf o-.oi» ii(:AA(|

iiA<| yv. KOAiiiiiu: iiAp(;(|,"M;ii;'ji (;<(rr(:ii ntuoi iiAvmpi

O'.O? ."J(;ll (•")) TACBil) CpOK AR O'/lll l'Ap (MM: pi 1 1 pAÏ.1 1

1

nilOK JKMI «•«lIAOt»; IIKC-III ep()(| Ail lllO/. tllAI- IVVp

(Il Le i,'i'e(' porte TriiSxfi'jYsfwv.

(2) Ms. «;TAC|(3p2n pont rti( poiii (;iA(|(;p ZIM;-

31 Ils. A(|(:pii(;ii;'iA.

(4) Jls. IIA'.MIA-.MIIIII-

(.')) .Ms. yioii-
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<:iiiiin.\ nru fiicr l:!l U| iiAii-AT i;a(|)k()ii r i:ii\urr.

r.pnK ovoe +C:iii ac ak."(aii(;(OT(;ii ni;(<)i viiA.vtoK (-r.o.v

,l)(;il MAIIIAn'-KOMI <)•.(»<• (;(;llA+ (()()/ IIAK fl.M; o-.()ii

IIIIW;il nillMIACTII'l-OC CVOe (:ll(;KIIAn."Mni|l (1) M; (:;'MOII

nT(;K«;|»Ai(:(()inii nctoi T(iK))Aii iiaaai n<|>()ii+ nrujï.i

iiiA.vo'/ flTr- (:.\ii:(;()): .\(; o'.'iii rA|) (;K.")(i)iti Jh-ii II(;«|-

IIAOOC. ("2) A(:."M()iii o'.'ii i;iA(|C:|»Ar(;(()'i'»;M nr;«o(|

IMUICIICA Opi:(|ll(l'.' n.X'C IIIAI'OC AIWiA IIAKA|>I()(:

IICIIIMICA IM npOIIIII l(; K A(| C |) K (;<|>AACIC (3) IMIXI n.\(:

KOAiiiiiii: ï((}(;a(: flTCKi'j rniiAnii o-.'ko'.'AI niiA ei

M(;(|(:((>iiA (j.vcr.'g (I) niinKTiir. (-(xx) /"</ I") ac o.mi

rA() ik; ,")A«|KfOAii nui vpiiiiA nu (j,'"'A(|'riirr()'.' iia(|

<':(>|)(H|(r(()()'.' (HiOA nill?IIM- {)AI O'.MI Tt; +11 |>(»<|>i l'I'l A flTO

IIIAI'IOC AI.I.A ilAKA|)l IIA<|IIA-.- fA|) lin (MII^II)|-> ))AA(;il

ll)l(|(:ll(>'.'-

Vertus (le Macaire.

ii(;(|Ainn)ii)) A(; i(;miA<|>i|)i <;|)()(| kaia <|i|)iih iriAii-

CtOlMMI feOVll" TAp DAIXilll nrA<| OAI lO lli;'M<HII

miAVAiMi 21 n;')Aqe nciiov iiiiicii |l:il \" k»; iwp <|)Ai

(••.•iii:'if n."M)-.'."iov' (ô) iif: nrorc)-.- niiip(ninviiiii iifiu

iii,'(i»ii ilAiA nioi riinricAK; imoo'.- ikhi f aiiio'.mom

niunvMKi jxMi o'.voA'ïHA o'.'oi" iii."ip(<>i<: <iKi;<;ij«;i ^l

iiiï«()i; flAiA- mAiiiov(uii Ai; iinii iiiaiimmo nie iiai.'kiaao

()'.yo'/(j un ncAAi ncniirro-.- ai; o'.mii iwp iiiki-o'.'oii ctoi

nAiinAci; ccauii coik aii iiimi ikoo'.- ciici luni iii."iA(|e

nii; ."iiiir lie (HHic o'.MM; I |>(;<|(:p|)A(; iTrt; iiiiiAn.-Koiii

ri(; ()'.'\(»ï (iTCCDK DlllO'.'AI IIKI'.'AI (3 f A( : K 1 1 C I C • AVIMXIH;

iii;"JA(|(; (iTUUiiA'.' <|(:(i)K niiiptoui i;,')().ii <;f 1

1

CIA topi

I 11 P&mine xc, 10.

(2) IV Kois, V.

|3) Le ms. lil porte A»|(;pKnAA<|)()(;. U y a ici une mépiise l/.iso; j>our

{i) Ce mot .VOVg n'a été trouvé jusqu'ici qu'on Siihiciique.

(5} Ce mot manque dans le ras. 59.

OIllKM r:||ItKTIEN. l'j
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nT(; +A(;kii(;i(; <|()-."«(),"i (|()'."ci),"i au o'/o? (jor.c iia;'iai

n1~A<;Kii<;i(; nru iiiJxj.vao a'.-.xoc <;()r>ii'r(| x(\ a(|va

iie(|ii(;Vi n(|'r<>iii (;(|>i~ jxni ^(oii iiiiitMi (;'i°(u|iiAeiT()T((

('.pcoo'i' 2(0(;au a(|;')aii rcoij? no.iiii;"! ncoii ."JApo imu)-

LI6V1 ïto.v eri."m)i {J-'y2 /?") irr(U|(;A,\i ii(;ii tht <u|imi»

j)f;ll IIIAIlillA'.' HT»; T(h(;. O'.'OZ ^'JApt; OVOII llir>(;ll

oi;')<|)iipi rm()«| (-oik; iiieiioi iiiix)-." [135 R°] ota <!)+

•l'MITO'i" IIA(| ()'."()ï JK-II IIAI TlipO'.- nilC; e.\l •1,\"<;U,\(II I

n()-/(»()IU:(| (:ll,"ll(>l )((MI IIIAp(n°M l'IipO'." ()'i"OÏ flTCiCp-p-

lli;'i-h «-poil- IIAI AllIVA IIAKApi W. Iiip(;linvillli A <|)+

OAiiKi ïAiiiii^'j'f n."i(|>iipi (;iu).\ <'iT()T(| iTrc; iiriAAd'o

nT(: lin eT."Jcuiii MAI (rfiiA<|>ipi cpcuo.' iiipo'/ ei o/coii'

()•.llll^y TAp nA(;iii()ii IlA(|^l^o. (;iu)\.

PiOiliijc tic la jnincnl.

A (>Vp<;liri\lllll A<|liniip(: (>^'pt;ll^H (I) DCeilll (:pO

IM;Cp(()lll niAC A(|.\(; IIICAJVI IIAt; O'/O? flMCCCCOrtMl

ncioq- (3 rAi|ii.\/ Ac yv. ninjc+roTc iia(| a(|;'»(; iia<|

«j())iiA no':A\(() Ai|+e() (;po<| (U|xci) riiioi: a*; +ii(;i no.-

cïiiii ()^()2 ^^(2) nrinj; uni au k; otic; haoim: iiApcc-

iiciipiT I»; iiApn o'/nocf ."imin o'/tcuc ikhi ikic^ai

lTr(i(|eiT<: (MIO.V OTAO.VC lllll (Î'.'CÏIIII- OTA inA\'((l

np<;iiri\niii oi no.iiii.-i niio-.n nrorci Aipip^cor.

(;fT(;\llll (o) (JTeUX)-.- nT(: -fnRiptiC|Hp?IK A(|(>AIII()

nu'ie.\i).\ (JiniiAV ni<; inpcDin copo-.iiA'.- «;p()c, ri<|)|)iii-

no'.eoopi. |13ri \"\ rnioii ,"ia»)ii ni<; o.ixdiii ."'ichm;

incionr nvv. (|)+ {i'>'2 l") oiiii.v «k|)+ niiA'.Ar(| <\y] (-iaci-

coiiTO'." n()()<| (;t(; o'.-oii ."ia'om riii(t<| «;."i(n>i(; f"<|)'.-(;i(;

nii; iM;()(;<oiri fi<|>j>ii+ (;I(:?iia(|- iiccpcoin ac Acp'p

()'.-iiii,"j n(;c'<i()'." (jpc iKMH'iiioc <|)mJ) v.(.\u\ri\\\\i (n'(;(p:^iin

(l)Uiiaoriliuaireiiienl pcili't; .m U'iuiiiiii: pcili-ll est iiiio loinu. subslan-

tivc. Cf. Galati's, iv, '2'..'.

i2) JIs. (;IT.

(3j Ms. cil r(;\iiii.

fil
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(;(|MA'.' »i|)tK; ccoi n<'0()|>i o'.-o,'. a(;(;|) ()'/iim;"i n(:^()0'.•

fH:«)'."<HI lll ,'\l AU A(|."IAIlf rilli;'M)\ nclll MAC riiiA-

CO'.'OIKI A«|:yAll1 noVtOlK MAC fl 1 1 ACO.OII (| IIA(|roiri

AC: MO n.\(; lll|>(OUI (;(|.\(0 CllUir. ,\<; IKOC A TACk-IIM

."KOMi mn()\>i «scyii ïi.vnii MAMAfltMiKoi' o.oe ma(|<;a.\i

MtMIAC MC (M||>MM ()'.'()(' M A( M; |>( ('.°(l) MA(| Ail II);. A(|?((l.\

A<|fe(> i;iHii|)u(;i>'.-Ti:()oc nru +(;kkmm;ia «;(|.\h» niioc ,\<;

AnioiMi (:j)«>-.-ii <;iiAMi n^.•^y^ aiia'." niu.Wici c rA<|i a^oi

("iw.-."!»; A(; t;!)().ii (MiiMi A.-iiA'.' «;|)()<: riiio'.ciii .vc

Ml^lOll <).• lie- CIACI AC CII(;(:,")<)MI CCOI nAOO'.COII .\(:

A'.'O'I |){()C nH)|)<; !•>+ IIKOII. IICM IIICIM IH;.\A<) AM; C;'lt()M

Ai;'IAM\A(; CIIAIK)-.- nA<)(>-.-(()ll l;'>ll 11
I

flIAICOUT niAO.VC

H(|>MA flAlillA MAKA|>I MI|>(()UI flIC (|) f lil(;(| Il A'." <i|)()C

«voe ni(;r|ciii ai; iiAii-coi. ()'.• im; <|)ai ac a(|."moiii i'iiiA

Il rc(;()'.'((»iii' ciiM.v OA'c Iaon <|)f <|)M cta(|,"I(()im iicm

llllll."lf Ar>l'>A IIAKA|)I-

( / V; /r) O'/Oi» A(|-r(()ll(| n\«; ll(:C|>(()lll A(|f nO'.TlTAT (2)

(;|><ii<; ri<|)|)iit n(»'.'ï«)()|>i o'.'Oi; A(|ca)K .hAAdM: cii;"iA(|r;

A<|CII(: (:(|)IIA DAIIIIA IIAKA|>I- CIA(|))lOMr .\C: CMIIIA IIA/O^I

c|)Ai (>'. ik; hac micmmo.- <:ai.().\ nfcKKViiciA n If; ai.i.a

IIAKA|)I A IMCMIM)-.- AC (^pJxHII l-il IICM MI|>((MM C.Ad)

flIIOC AC IKOC AKCproMIAM CIMI nrAie()()|>l nci'llll

<;ii."i(oi CMAi'i'(()()'.' AK(;|i ()-.-iii;'it niiom cma;'I(() c:»ii(;<)'."

AKtni TAI^Oopi nC(>MM CMMAI IICIIAK |>((l- MCA'A(| M((l()'.'

AC ("lAICIIC ^^. IMAIKIC C(»j)()-.IIAI ilAC M(;A(CI<)'.' MA<| A"(;

A^OC rA|) MI;AA<| ll(tM)'.' ai; MC 'I'AC^IMI tc tai ().•(»•<•

nfciM Al! AC IKOC ACCj» i-OOpl IC 1' l'Ap nCÏOO.' niKi"

<;o-.-cii ( 1) i.w- o'.-oï A-.;'ic lut)»'.- a. rAïKi [13G V°| iii,')n.\.\o

I, \K. nco'.'oii-

,') Cf mot n'a (•tL- si^riiali- jusqu'ici que dans Ifts scalae de Kiiclior.

{'.')) Le sens do ce verbe relevé seulement chez Kirclier est i-onliiniij par- le pas-

sa^'c parallèle de ce récit dans le vas. 59 fol. 13-' v. où nous avons A'.iiii.VA.).

Cf. /..A. XIV, 1876, p. 47,

( l Ms. riiM:«:o'.-(Hi-
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n-.A(0 IIIKX: .\(; ()/()ll OV()(l)lll CAIIOA 111 (1) e(|AII()lll

novïoopi (-(lAco niioc ak taj;?!!!! ii; ovoe ntmii au xn

iKoc A(:(ip eo()|)i })«;ii ()-,im;ta\((). a,>"j a <|>+ kmii (;tam(;

AiiiiA iiAKA|)i (-oiinrc A-,'.\(-ii<| l'Ap (;(||•a)^.^ noiiiii-c

A<|OV(()ll \U nilipo n.\(; IIIAI-IOC AlillA IIAKApi A(|l (BHOA

A(|iiAV (i|)«)o iir:.\A(| nuiciiiiov xii n()((tT(;ii (iioi n^oo
iiAAAOïi iiiH GTC; MiiiAA nic iii;o(()p niHoov ov?eopi
AU TC; OAI AAAA IKKOTOII (HUIA,- OpCtC n((ipil+ H O'.'i'OOp I

{JÔ3 r°) OAI l'Ap OVCZIIII T<; OVOZ AIIOK "hllAV GpOC
niioii ;>).A'oii nrn p«jiii ^'lor.U; riiccoirr nrc <|>f^ ckchiiiot

AAAA O'iAAOA {'2) 1 1 (: f;IO'i-+ rill()(j (HKHIUAA nilip(()lll

^MIA A«; nT(3 r(;ll(;ill AC IIAlpllf IHi AMIO'.I H O'i'l I (()()'.' mil

rillAI. <;TA'.-|III rillIlHOO'.' IIA(| A(|T((1I1Z II(;II IIICIIIIO'/ Atlt

OiiiiiMiiii nrc iiic'iA'i'poc (;p()(| a(|(:ii<)'.- (-poc) a(|A(>;"i(|

OXOII ICJCAtlX; CATOIll A(| OpOOO/d) 11^ (MiOA ri<|)()ll+

fiovceiiii ecoAAi ()^()^ «;t; rio7 R"| .'juii eiior nr(;ii<|>i-

IIHLI lllj)(3AA() rilKMlOO DO'.'OII 1 1 1 l'>(;l I • O'.'O^ A(|(ri IIA<|

novcuiK A(|(;ii()\' (;p()(| A(|'nii(| mac A<|()p{;Oo'i'<oii irrm

ACAnii ii()ii+ <)'.•(>^ A o'.oii iiiiuni ma.- cpoc riAcop

oeiiii-

«•.oe c\(\f (-irroAii croie ah fiiKîpo'.-cii a(| ac ?iiia

ni(;;'n(ni iiia(mmoii ajmi +2'i-Aoiiii nie iiia(| n)>iir

nTtu|TA<;oo (3|)o on nr.OA eiTDii +i''.'Aoiiii n(;ii iiij>iioii

IHill fïVAII nrc fCApg. OVOÏ A(|f IlOllf IIAC ÛIIAipill- A(i

niHïpzeiici cAiioA riniAiiKri npof;<|>opA noi-cAiiBATCïii

no'.Mor (ni(;ï tipc ^t^.\ c+ckkaiicia <M|iinii n,"uopn iicii

pO','2l nnillll «;'IA <|)AI TAp TAeO AC Apccp (3 nHBAOllAC

nATO'ivpiA nT(3 inii'.'C'i'iipion nru iiyt;- a(|va(: eiiOA

A(;^(i iiAi; (3in3(;in ii(3ii iiocpioiii (;'i\"inii eiior nr(3ii (|)t

OnB evcoii-

(1) Tll est ici iiropreiiiPiit iidvcibc.

(i) AAOA poiii- ÏAOA. Cf. Zoega, [). GOl, noto 50.

ÎCJ
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Uc'cil sur Hierara.

(iBBf; mA|)AKA

(loi /?") AKMoicn OH iircii eAii|>(i>iii (;-.-[l:i7 \ "| iieor

noiw; iiAiK()-.Ai iie<mi niA(| ou .v<; a<|."I(()iii .m; ik; o/oii

o'.MioiiAvoc n|>(()iii lin i;(|;"J()ii jxMi iii,"iA<|«r." irrn

l'.n'.'.-iMM (Il i r.AKi (:(|< = |)A(:kiii 'xm o'/iii."i+ nACKiicic

cco-o.VK (;(|,')(;ii o-.iii."j+ n((>|)(| ni<; ii."ia{|(; cma.-ko

no'.-iiii."( npoiiiii (H|iiovii j)e;ii o-.'aiikoii') nc'i'O'/niiovr

n.m iiA<|eiK(>r i:o-.j)(;.\.\o noo<| au iu; ,\«; iio o'.^oii (2)

o'. •((»<)•.• «;(|."i()-.-iT n})irr<| ikmi o'.'(n<:i neiiT- mbiioiica

o'."<;iiO'.' A(; A iiiiiAOoc «rn; nj)iiT(| <;o|>ii(:{| A(|a<1)I.\i

(;|)o(| iiAc o'-iiriA fiir.-ooc cic iiiAtMitoii niicoiio/A in:

ïdJCAi; ni(M|rAiin iii|hoiii f;o.iiM,"i n^diii cr.MiAi'Jconi

rilMOO'.- A(; CIMIAVMOIII O'.'Oi' ."1 A'.","l (O II I ll(;ll CiOlSO

iiiiKoo-.' MTc (|)iAj)o iitni «lor.c K(Hiii."i flj-coii irr(; iiikoc-

iioc n(|oi n Toro-.- niiiiinA i'cocAi; nT(U|(ri(;i n^ii r o/o^

nT(;(|(:|)VAKI JXMI lll;(|KA'rA <|) f (;ilA."l(0.

i;iA (imnA ac nui ah a imuh-mt \l'.',S K| ocor iif:iiA(|

n,"ioj)ii iKiii A(|(:o|>ii<;(| nr.OAJuni iiiiiAv'f (;T(;o'.'T(oii

A(|()A<| (;l)o-.-ii nlciKo n(:o|)ii(H; flii; iii^cpccu: iiiinro'. -

IIO.+ cptoo-.- An M;|>AKA. (/">'/ V'° ) Mil (iiAco niioc An

riiin iiniio-c nie iiyn (vi (•.A\>t. npiom aaaa o'.'(;a|)e n'i'(-

|(|)n A(|nii(: n(|iiiio'. - un niA(0 niioc A«i niioii aiiac-

l'Acic (Tri; TCApg; n'rn iiipioni- ini nTAco fiiion An on

rf nA|)vii ."ion <|)+ nnii +?VAn iinii Ikakia o.oï

nr.oA.'xMi iiAi nnf:|)'roAiiAii (;-.-a(o niioc )>nii o'.-taa'ix»

An fiiin niAoï-on niio-.+ njipin (i+iin r|j<oni o-.wn niin-

(|n|>l>(oiii n(|AiiK (iiioA i)nii i'cor. iininii nrn mixoiii

A(0])in i|>iioiii rinA'.-AT<|. lin niA'»o finon An riii(;(|n|Jn-

1 1) Cl" nom se trouve ooiistamnipnt écrit C)v;ynil dans le ms. 01. Il s'agit

de la ville dii Fa.vouin. Le grec porte -es': tov W^tv/oî-zt,!. Cf. .Amôlinoaii, 6Vo-

'jraphie de l'É>j>jptc, p. G3t'>.

(2) Ms. — ne-

[7]
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Tioc (iiii (;iiTii|>(| n.\«; iir.voi-oc niio-.f. mi cT.xd) niioc;

1)011 Oll (:T<:0(()(f/ rilip()e(>|)(M:i(; A piOlll IIIIUMI Alll

IKOOV IT^KAKIA IKUI lllIKiVI ll(;ll tAI I lOpîCOC n'I'nBllll-

2IIIA A<; riTA."iT(;ii2a).v hboa jjeii o-.iiii,"! ncAxi nrc:

TAi?np(;(;ic [13S V°| Aiuvg An.vcon a iiiptoiii <:I(:Iiiia'i-

ccopuLi novim,") rrl".'\ii o.o; acjccojkmi iia'.' n n."j(:

r|-hv\ll p<l)lll IKHI Cïllll. KO TAp IIA(|2H)VI H 1 1 1 l'Ai lOC

(Mio.v (;<|.\(() niioc .\(: niioii p(oiii r:(|(ni."j ncvmi iiAe(o.\

(!)()'i'ii (i+inno'.'po nic: (|)+ ecocAo nrocifipo o'.miii.")

npioiii VA ii()',"(:?iiii ncioov (/")ô E") iv.-m nro ()',-iiii."i

nceiiii \«() niio'.vAi nccDov. im ivvp iia'.'iia?+ opcxi m-.

(oiio iiiiAiK) (;r(! iiiiinA f fiiKoo-.- (n()T(| (;()iau()

neAiip(()iii (ri'Aiiecor. rniAio-.-.'Mfniii o-.-oe .")A'i-,")(oiii

AII.VCDC A((AIIA^I j)(;ll MAI ÏIIIIO'.'I. KU l'Ap ApCÎ'JAII ?(l)li

IIIBtill MTC: llipCOIII lAKO 1

1

C."! At| ^0(; IICOO'.' A(; 2(().\

ejîovii (;a;'j niiA ovoe ••(TfiiiiiA.xfiiio'.- ,")a-.-2<o.\ o'.m}?

,"JA'.-.\(MI()'i' rillA'.'- ."IA<|TAM(0()'." A(: Oll .\(: <)'."<)ll O'.'IU)-

AKIIOC IIA."JOIII noilAV niG OVIip MpCOIII IIO'.' ()'/02

^JAc^Ja)lll riiiAipii+- ovoe ha.mii ak on ."ja<|;i()-.-i neAii-

KGA6lltt)ll Or.O.V j)(3ll liiptOlM nA<|A(()K (:.\(l)(| Clyd IICAAI

nno'c; <|>" ct.'xmi iiic.'Arrcs.Moii |139 R"] ao (:-."(="h

n^AIIIIMIIII IKÏII eAII,"J<|>lipi 2(OGAO AV,"JAII."J,\<;ilA()ll

ncOCCOpC;!! O 1

1

A K (H.COI' 1 1 ! 1 ) • Kf; l"A j) O'.'l I O A 11 A p \( ) I IT I K (H I

(;IIA(|;'JOII nj)IIT<j COr.C (|)AI ."JApO IIIACillCOII CIDTCII IIA(|

K<= rA(j iiiACMKoii <;(;+MA+ ii(; u lio'i'e pH o'/ ))(;ii itAi?(()r>

fiBp6qBpri(|)pM+ A(: (|ei*)'.i mikoo'.- nr.o.v ?iiia nro.coKci

(H)'.-u)()';' (:(|,"j<>'.ir iMMi ()i-(vi(:i neiiT «;iu).\ rii ni.o.v iai

?IIIA ni(: ?AIIK(MIII."I nl-.'AII TAKO IJ(;ilA(|.

(JôT) T") imniicKoïKx; o.m n if; hov^'jiiii ikmi ihujk.mi-

p(»(; A'.'l ^A AliliA IIAKApi llip(()lll flT»: <|)+ A'/t^O (;(|()«|

A(: (:OBe cji-h Apil'.OIIOIII (ipOII OITK O'.ll IIAOIK: O'i'Oe

IIA))ICI IIAK AIIO'/ ,"IA II(:<|IIA ÏIIIA flTCKIIA'.- XU O'i" IM;

("ropX'JAV nAi(|. (;;'iioii rAp akvjtoiito'/go niKiiiooyj

(Ij .M;iUliieii, xxiv, -,'1.

[S]
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(il>().\ t*A rAIIIVAIIII CKOllj) \MIII 'l'll|>(| II.VIIO."ll DCUXI

,')(:ii o'/ri'i'oii .\<; «)'."iii i"A|) (:<:(:(>|>(;ii .'icii iii.viimia'.- rri'i;

ll(:(|llllllll IKMI H(:<|y|->ll()-.-|-

IMLVC: AlillA IIAKA|>I fl 1

1

KH I ICKOI lOC (Il A'C IC i-IIIMIi: Ail

IKMKOrCII KCIII .\<; AIIOK (K.'IAKO TIIC ()'.•(»," +(;mi Ail

.\n <)•.• MU fllA,\<)<| IIA<|. ()•.• i-A|) ll(: UT»; K O/ A."M| flTAAO»!

iiA(|. l:>'.l \ "{ iii(:III(:k()im)(: ai; iiACf'f'eo (;|)()(| ik; (:IIA."M(i

(;i|A"(o riiioc A«; +IIA21" A(; (i."m)ii akviahi iiuiiaii <|>f ma!

nnveipiiiMi n'r(:(|(:KKAii(:iA- ?iiiiiii: i'a|> ii: o'.'iiii;*! ncoii

Aiccr.Tdcr ni /ApoK iMir.f; iiAi^ior. aiiaiiak.\ii|>(>(: .••lAyrr

n'.'A'ci) niioc A'c. iiiKociioc dikoiii iiacioiii Omok iiio'.-

A"l; rilll;'IIIA'.M:liri"AK() flTO IIIAAOC «)'.•()? (;H; p^ot ))A TVII

ntlIK'.-IIAMIOC «nl)AA<«)l <M><- <l>+ -"V«<> riMOC ,\0 -fllAK(l)+

ficA ii()'.'(;ii()(| cr.o \j)(;ii inriiMiAiA an am- a <!>+ o'/opirr

^A|)()K (2).

().•()? (;atot<| a iiil)n\A() •i"<()ii<| {l'id /?") a(|iio."ii

n«;u)<)'.' ;!) ()'.•()•<• A-.M)<>i (;pAT(>-/ <:ai>().\ niiiiiAnrKdiii

nie III,'>»:AA() r;T«;IIIIA'.-. (:TA ll|l)(;.\A() HA'." «ipOC] ei<J)<)-.'ni

ii(:A°A(| riiiicilicKiiiKx: ai; o'/iiDa nApyoïi'i'iKoii ("rn-

p^iUB }>(;ii <|)Ai '<>iiiA nT);K<;iii An iiAi^ior. (|>ai au un

o'.'AO r.vp AIIOK riiiM;pii(>A(;iio(: o'.T.n miii;'it riiiriA

fiMAipii+ t-iin?- iiniiio'f ivvp vV.'iAiioii An o'.'oii lAriiA

B iri«; iiiAniKoii o-.oii (140 R°| o.ai iaj) jxmi iirrAi-iiA

n(|A(;."i ^'-'Aoiiii n,')<)'.-ii niiindiiiA rrrn iiip(()iii o'.-oii Kn

o'/Ai niAi'iiA (;<|An,'"i <:opii(u: nj)()'/ii nf 'l-'/vii- mai iiav" ii

Il M$. iiiniiicKoiion-

(2) Ezéchiel, m, -M.

:îi Le manuscrit ô9, foK lil R", porte la leron suivante : A(|IM);')I nA"n

iiiArioc <:(|pA."ii d'.'o? nTA<|)o? n(|)iiAn."i((iiii riiii<|>.\Aii()n

nrniiiiA'.' ((•.Oi- Acjoi"! (;pAT(| nAiio.x o'/oi- iiA(|(»|)<r."-

iHr.-"h np()(| cAiiOA n«»pt)'.*(;AA'i iiniiA<| nTA«|i An niioA

nTA iiij)(=.\.\<) riiinAT()<h"p()(; iia'.- npoci ?i<|>()'.-ni o'/oi-

A(|(-iii niiiiniAJxi'.ii riii<)(| riipo-.- o/oï iinA"A«| riiiin-

iiicKOMon An o'.'iinA nApxoirriKOii...
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248 REVUK DE l/ORIKNT CHRÉTIEN.

rA|) cti.hoci nopo (ipcoo-.- iih'()-.a+ A(; nie iikuuija

ceuoi<;ii nci(}iiKoo'.' cuai'ico. mai taimia \. a iica.vamac

CeilTfO TO." A(|()\<()pil niAlArCi.M ni- (MiOA A(|ï()lie(3ll

(JTOTOV eiiiA ^\^tî (;i()\-iiA(;()pii(;(| nTe<|(;pi>(-p(;(;i(; ^y.•o^

nrOVOCniCOO/ IIA(| JKMI ()-.(|)AMTAt:iA eillA niOVIAKC
o/iiii;') tnu).\ïiit)i<|- iiAi TAriiA o-.ii ccoi n."i<|)iip

eui:X«>a: nin iiiiiaaiioc n?(=p(j(;n; non iiia\'(() nii.\rc)o

np()(|(;p?iK (;iiA."i(() 11(311 iiiA.">(;u()ii non iii."i<;ii;>iii-

ii(;.\(; iiKHiicKoiioc ovii ,\(3 ()V ne otciiiiaaki o-.ii

nAuor i-oiMipvpiA no.iiivjt nicoiie (-lio.vJjGii ii."ji(ik

riri(;iiïirr niioii ca.m i-aj) ma.-iaoii.voii. o-.o? A<|(3|)!i(;-

.\(3vm nf)pOiii()'.+ <;p<>(| niiox t)-.(n> (;ia(|i ohoa i-Apcnov

{l-'>lj r°) A lllj)(;.V.\t) (UOK |ll'l \°j(;,\tt)t| j)(:ll ()V,\<C»K 11(311

Oi'CAK nT(3 ()'i-|l(;ip(3lipAi;y A(| (3 pACI I AÏ.(3CO(; flIUX)

ll(3.\A(| IIA(| X(3 eOll(3 ()V ^-lA <|)0(1'.- fl IK-1 1 1 1 A'.- (ipoii OVO?

DneKïIKOT (3pOII (JV02 lUîAACJ Tl II I jXi.V.VO .\(3 MIII^IKOT

(3p(()T(3ll A(3 ll(;l(3IIIIA2i" (MIOIIT Ail- ll(;3;(3 llljHOMI ri<|)^-

IIAl| .V(3 ll(3KIIAïf^ (;()VI(()II nOOK ll(;.\A(| IIA(| Xli

t|(xri r(()ii (iiA."i(() ii(3.\(3 iiip(()iii ni(3 <|)f iia() a<; ()v lie

MIII(3'IV(()()'.' 1(3 IIIK(().\.\ (rj)(3ll ll(3IIIIA^'f AIIOII ll(3AA(|

iiA(| yu ii(3T(;imAïf covrtoii au xh t(:I kiiau) niioc; xu

TA! CApg 11(311 IIAIKAC MA r(()()'/l lO'/ «j^AI A(3 Cl 1 1 A'i'A"l(| AU

A.\.\A r(3it3iiA'(«» rmix; on a'(3 n,"iiipi ri<|)i~ oi CApg iitjii

KAC-

()'•()? A iiiJ>(;.\.\() (3(K)'.'aii (3p()'.'(() iia(| !)(3ii o'.'ccnni

(3(|A(() nnoc A<3 I(;A(3 AliOn (3IIA(() nUAI (31.OAÏIIO 1(311 1(3

AIIA(3II()-.- (3r>(>.\ JX3II ll(3ni;Ai^ M3 ll(3 KA.\(()(: ll(3KA(3IIAf>llxl

(Spoil I(;A(; A(3 "fTpAthn (3()()'.-All AC'I'I I l'I'O'.- (3TOT(3n 1(3

KAAioc •i(3nipi nnoc I(;a(3 o.n a ^ii(30iini ni(3 ())+

O'i' [111 R°] et),"» (3,"J(OIII nilAlplI'f (30r>(3 ().• noOK K+ l

«3,')o-;'ii (3ep(3ii iiio(o;'i ni(3 (|)f eiiiA niA."ii(3ii ï(o.\ (3i;o.\-

,')(3n o-.nn."i n(;AAi r( niiAïAiioK (3T(3iiiia2+ (3."i(on

AK;'JAno(()'r ii(3nAii k; i;a,\(0(; (3;'i(on A(3 ak^'JT(3iio(ot

ll(3IIAn {J''7 It") 1(3 (3p(3 ll(3i;eAII TOI ri<|)i^ 0/02 fSKBOpiKjp

fioi
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nii<;<|()<(>;'i civo.v ckJ ojio'/ii Ci'pAc]. noor] A<; ii(;.\a<| mai;

AU AIIOK (;I)IIA.\<; IIAIIAel^ n^Mopil. IUi.\'<: 1 1 1 jXiAAd IIA(|

.\(: ().-|KVïf (M|e<()(r.- niMMIOpcr.CAM rill()<| A.VAA ICII-

iiA.ve; ii(;iiiiAïf (;T<;()'."it()ii nie i kaooaikii Dckkamcia-

A'.'Oi" A II|I)«;AA(» ((.•AVC^Ai'lll rilIMMIICKOlKX: «;A<)<| n|)(:

IIIAAOC IMIXI Oi'l (;|>A I (| A I I IC 1 1 1 ( : K ( ) 1 1 OC (;|>ïll TC flCA.M

riiiiiiAïi^ (•i(;(»'.'i«()ii n."H)|}ii At;-

r(;iiiiAï+ (M>-.-ii<)'.'f no-.toT <|)1 <|)m)i- iiiiiamiok-
|)A'I(()|> lli|>(M|(>AIII<> ni'i; IIIK: rO'.'IIA'.' <;()(()()'.' Il(:ll IIIK;-

'l'tilICtMIA'.' CjXOO'.- AU 'ICI M I A'(> ^ (H l(;(| M < > 1 1 ( ) l 'C 1 1 1 1 ( : n;'lll|)l

iiiAoroc niio'.'i iiM)ii(X)'.'(:i(x; ikhi <|>I(()'I' (|>ii ctacioa-

iiio n'(><c)ii iiii>(]ii (;i>()A 2i'i°()'r(| [111 ^
"I

<|>ii <^'<'*: <Mij>A(;

flTt; IIICIIO'.' A(|()'.'(«),"l (JTAKC <|>ll(»l;l A(|C|>|XC>III C(|.\'IIK

(iliOA )X;II ^((ll'> llll'.CII KA'I'A IICIICIKI'I' jx:il O'.'lKMtlIIII

,"KVi(; ri(|>ii(>iii riHA'.Ai(| (;a(|i ))i;ii ()ii(;ai niiApiA

iiA|xx;ii(x: <|)ii«iTA'.'A;'i(| o'.-iri a(|II()'.' jx;ii TCApt; (|>ii

(;'rA<|'l'(()ll<| JXMI IIIIIA^r n(:-,>(X)-.- A(|."MIIIA(| <;ii;''<i)i

(;iii<|)ii()'.°i A(|'/(;ii(:i CAOO'.-iiiAii riii(;(|i(()'i- (|>ai (M)iiii(>-.-

i: i^Aiii (;iiii(ri-((>ii}> iicii un (mxkoo'.'t. 'I'ciiiiac'^ (niinnA

ii<X>-.'AI'> (|>ll CTOI l-'t7 \") noIlOO'.'CKX: IKMI (|)l(()'l' IKill

(|)«() T IKMI ll.")ll|)l TCIIIIAe'f on A(; O'.OII AIIACTACM: MIC

f'l".'\li IKMI IlICtOIIA KATA IICAAI M II I A I MX:TOAOi; AC
IMMilf nO'.'CCOIIA n-l".' V'-"l><)n <|IIA'I'((>II(| nA(; O'.'CtOIIA

niinA-riKoii (1 o-.'oz ah noi ne nie iiaiiio-.- <|)ai

+ei(or(| ntiKiiAnno/ o-.'o^ ni<; <|>ai ciniA-iAKo fvMoiti

nf ll(; TAI- IAKO ("J \IIA'." 0'."ll A(i IIIOC; (;(|Att» nilAI"

TAKO (3)

o.'oï iKiAC niAC(:iin<; (JitMiiiA .• iHoo'.- o/oi- rniAAiMx:

AC AIIOK O-.llAït .'x;il IICAAI Ail IK; | 1 1- Il"j (;{K(of

nc;to(| nTCiioiino'.' aaaa ica'i; iicT(niiiAï+ (jo'.'Tdin

>1) I Cor., w, II.

(2) I Cor., XV, M.

(3) -flIA." AC IKOC «;(|A"(«) rniAI TAKO i|)AI <|>AI COIIAIA"

CBO(| CO'.MICTATTAKO JXMI +AilACTACK; llcn O'.'tOO'."

ejytoii o-.-oiiin ne;. o-.-oi> iica*; iiiacchiig, ms. ôO, loi. 1-.'3 v.
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IIA|)(;(|0-.(()lie (;r,().\,')(;ll ?AHÏ(t)l> lieu ÏAIIAOII IIApOII O'.li

,"iA iiiriïcV/ ovo? iiAio-iMioc ()'.'|)»;(|ii(()<)Vr nui fiiio.v

riiiA'.- (c.'o? n,"i(()ii AK,")AiiTO'.-iit)G(| TOTi; 'r(MiiiA(nii .\(;

U(;i(;IIIIAe1- nOV'IdJII MIIOII AIIOK +IIA(ni ()'.'|-.VII

IKO'I'OII ("COI nATCCmiA-

<)•.•()? A iiiAi'ioc Ar.r.A iiAKA|>i .xo'.'.-iT »;))()'.'ii (;a"««»<|

riiiKNiicKoiioc ii(;.\A(| yo. ()-.iii."j+ nyiDii (:A(|?(0()-." im;

<|)Ai (;()p(3iinpMi|>Ar.iii ri(|)i- <=()r.(3 ()-.-p(i)iii no-.-dir (:(|C()-

|)nii (U)p(; iiAiiii.'-i^ niiiiiiii ."Moiii ii(;.\(: iiiniiicKoiioc

IIA<| XV: (UMU; 0'."p(l)lll no'.'COT an A.\.\A ()'.TIA|)()IKIA

Tlipc nr(: OVIiAKI m licni IK^cf^lll (l.'iS 11°) AVyClUDO'i*

;yA iiKjneA'.' o:m A(|(;peiii(: n.\(; iiiopaka (=(o;'i (îoik;

OVAOlKOll ()'. TAp j)eil 0'.-||(M)lllll nilOII ."lAOll riiio(|

(HHI ()."l".\ll CCIlll;'! (:(;i)l nAT(:H)llA a.\.\a iiiauikoii

«riipi niHMior n+'l".'vii niKuinoo ."iAi(;(|(;()pii<;(|. o-.-o?

«;rA(|(;p ()-.lll,"J-h |11J X" nilA\- (;(|C()."t O-.T.C IIIA(HI(()ll

riii(-(|A(3iiA()ii ne.M iia(|."uo."j r iwp riii()(| ik; nxn iiiiinA

riAMOIl (}T."J()n j)mi 111111.")+ AlilUV IIAKApl-

C;iA<|."t<|)IT A<; ITAM: I I leC; pOTI KOC ll«:AA<| IHOO." .\(:

oeiio THiniiiif;TA()iiAï+ +."ia(;ma<)ii au non f-l-v\ii.

<»•.•()? A IIIAI-KX: AI'.liA IIAKApi lOII.-'J»! ,')(:ll llllinA (JOO'.AIi

<)^•<)^ A(|j)ii()ii HA»; ii<;<|iinA a(|2it«| caoii imhiko.m Jxmi

o'.MK; TAT^irr r. ovoe <;IA(|(;|) o-.'<)'»-ii()'.' ccitroAu J)(3ii

iiiTU)r>e ii(;ii iiKinicKoïKx; iinii iiiiiii,"i Tiip(| eeiinuu)ov

^y.•()^ A(|'r(()iM| mio.v ïiacmi iiiuAei j)(;ti faoii nit; iiinHA

tieo-.-Aii (Ml (nAcicipi-iior niioc iia(| Oac iihikvc iiic

iivc ii."iiipi n<|)+ (non)) A(|f nc)-.;'iA."i ,')<;ii iiin^A'.' .hcii

iii."jiicor nr.Ai tnixiM ii(;(|aia' iii;'ir,()+ iwp nrn iiiiki-

iiA\o«; eAiioiu).\))(;iiiiiB(:iii lit; o'.oï ("iA(|t ririiepjïOT

•)(;ii iiipo ni(; iiineAV e<|Ati) niioc ai; jioii +a'on

(;i)ovAB ni(; iKiiurc MIC ii\(; ii.-nipi rn\>f ("roiij)

{J^iS \'°) <|>ii(;ta(|i .')«;ii ovcApg nptoiii ovo? a<|ii<)-.-

fi,')iii(; tr.m A(|r(oii(| n.binc fio()(| ou (H)iiAipi iTtai-

Aoii. il 13 H°| ovoï l)<;ii foviiov A pcoq OiiineAV ovcoiie

[lïl
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^y.•^y^ a.ikv." imix)'.- (;iii|)(:(|ii(()()-.r (;(|()i<|><;i viai (;<|<|>«)2

(;<|)IIA rmipo O'.'CH" ACIO-ZA/CAVIM MAC MIAriOi: (:(I|)()'.T.(().\

niiicniitMi t;ii()\ (iiiA'.imp riii(M| a(|<)?i ac (;|)Ar(| n,\(:

iii|>(;(|ii(()(>'."r (;-rA(|Tf()ii(| a(|(:a.\'i immkoo'.- <1i (U|,\«i)

riiKx; .\(; <|(;iiA|>(()ovT nyv. (|)f <J)ii(iTA(|iiii niA'h'.vn

( l) Cette partie du récit est racontée comme il suit dans le iiis. ô'.i, fol. li\ V°-

t-'.'i R «)•.-()? A(|+ n()'.'.")A;M ,'»«=<• iiieiii?*'.' .'xni iiivukot

nr.AI (il!)»:!! ICMIMA .\"(: jXill <|>|)AII fl+AOll Dli; IMMIOC

MIC ii\i; ii."iii|)i n(|>+ mon)» (|>ii(; rA(|()-i cApt' nptitiii

«îBO.v ,')«i" +iiAp«»(;iM»(; tJOo'.Aii iiApiA a(|."m;m !)I(:i n!»iri-

())p()ll (;«IU; IICIIO'.WAI A(|ll()'.' ,' ) ( ) I I ICApE: O'.'O?

A(|T(()ii(| «ir.oA,')*:!! iiii<;rii(«)<)'.r i'(()(: iio'.i n«M)n iiAtrc

IIIC IIA'C CHdipi flTAlAOll- O'/Oi" .')(;il 'fo'.-IK)'." A p<IH|

niiiciieA'.- ()'.-(()ii ().<)<: A'.'iiA'/ (nMp(;<|M(()()-/r (;(|<)'i <|><;ï

••iAiir«M|<h«2 cHipo n^M;ll^A•.• o.oz jxni ^()-.ii()-.- ai; ou

a(|()'."a,'(:a^iii PAC iiiArioc aiuia iiAKApi nr»p«)vr.«o.\ cr.o.v

nincMi.cii ciiA'.iiiip iiii(»(|. (K.oï on iic co." kh ri<|>Ap-

iio.MH m; iim^oo'." c; imuiiia-.- ntiiA^ iir> npoiiiii nrt;

+ ioKAMAtAii()(; (»•.•(»? iiA-.-i|i n igi; npoMiii lie ii:a(;ii

"foiKoiioiiiA nr»- iiyc KArA<|)pii+ (-ia'.•iaiioii iTAn

iiiiMio'.'AiHn; n;')Aii;'H;ii<>-.- f mai (riA'/pAo'.'io ih;iia<|

fiMiciio'." CTf-miA'." il-iôR./ tc) otiAiii fTrAi;'n|>iipi iiawoii

Aci^Aoïi fl'i'i; <|)"f OAi OTAC|(;p\Apir.<;(:on fiiioc fiiiAiptoiii

COO'.-All «:()IU; M(M|lipAgM-. (Mil I AIIC.- Illll TAp IIU (ilMA."»-

Aoc A'i; iiAi;'n|>iipi ;M(;r.iMo'."T ciiAtiiAiiocTo.voc m
(;«;A()Anr. lu; iwp o'/Aiioiri'OAoc e(o<| ii<; i|)Iii;o()'.-aii

miii;'if Ai'.r.A iiAKApi jx-ii iiA"iiiop«i(| r(-iio«>iM| cptoo'.'

2IT(;ll ll(H|i-|.IIO-.l rid-.-AITC.MKOll CT A( | TAi-COO." CpATO'.'

«;'.<)iii niiAiiiK; rniiiiA.- a.\.\a iiApi;iiA(o niiA(«)K

fii'"J<|)iipi •; TAc.-Mom «-liovyi TfMi imii-it ocixliopoc

«JTClJApttXC.'l- IIIAMOC AIIIIA IIAKApi.

iiAfioi-i AU <;pA'i'(| im; Da»; <|)ii(;rA<|T(oii<| (;r.<».\,'x;ii

nif(;oii((X)-."r o'.'o? a(|(;aa"i iiniitix)'.-.-

13'
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uii,"i(i)i (U'.().\,')(;ii Aiiniii" ()ih;aii(;l;ii'I' ,"ia+iia'i' ciiaiov-

u)iiii nK(;(;()ii ii(;.\a)()/ iiac| a(: nooK <|)aa;"j iiKuiitiA

neoK If; Ail AK(;()'i(;ii iivc- o'.'()2 iKJ.VH 111 |)e(| 1

1

to o'/ T :se

AiiuK <|)AiTniM;A iiApveoc iiAepeii iiiAiiTKoxeoc nov-

pcoov AiioK ()-.(;()iio(: (Kjcionvii 0(|)"h au iio a.wa (;I\ii

JlHII tKOAACIC no'.'CIIO'.- A(|l «;J)|)III (UIA'/ n.\(= ()-i"()V|)()

np(oiii (=p«; o'j'oii ()'/\.v»)ii riiioviî toi (ïammi TGciAth^ '^PK

D.OII O'.CIA/pOC nilO. T. (:(OK l)A.\(()(|- IIIO. |)t) ("rUIlllA'.'

AIMA'.' (;p()() (j/()ï Aio<)V(oii(| ri<|)oo'.' (:(|()v;i <;pAr(|

ec|()VAï(;Aïiii n()'.;'i(|)iip niAti ,\o iit|3ccii nuix; [11:! V"]

Xe AAÏ.AP'ï IIA."I(= IIAK AIIIOVI nTAI'l"V\ll (:ll"Jtt)l OVOe

iiiiiG cjjpiii (;ii(:(;(;(()iiA nr(;,"Jt)pii ovo^ unie croici

DllAKApi IIKHIIIi A<: <|OÏI (;|}AI<| flUA'.- n<|)«)0'.' ïi.vnii

IlAU A ri+?Aii.

{159 B°) (;ta(|.\(; iiai ai; ri.\<; iiiptuiu (;ia<|I(oii<| ikî.xb

ABKA IIAKA|)I rilll(;j)AlxA :V(; ^Bll IIAipCOIII (riA(|ra)ll(|

XB AU D.OII CApg n TC 11 I (J«(( llCOt»'.' T IT AltOO/IIO/ "JAII

riiioii- (v.-oz (;iA(|(»i ."Jiiii nye rueopc+Koc a ii(;(|A(;U(()u

c|)«oT A(|\A «u|u(;e n,"j(|)ir .\(; a(|uav (îiiauii.-jI- nuiiiiii

AC|?iT<j o'.u (Miccirr a(|()'.<():'j r ri<|>+ «;()-h<|)i (huîiioa-

.\A-.-.\ nAI.I'.A UAKApi Uip((>IU (iHO/AI, IKHI lllim."! liipCI

(iC|f2().

IIIUIi;") AU IIAiK(l)+ ll(; nCA Cil ll().',\l.\ cepill CAtOC)

("PAKOCI O'i'Oe nilC llljl<;.\.\() \A'.- A.\.\A A<|().\<| II(;||A(|

e]){)'.-ii (rr(;(|pi oiictjxhi ui."ia<|(; (i tca.'io'/ii A<|(;pA(;Kiii

U(:IIA<I ))(;il ()-.UI."l1- niKriAIIIA 1 1 (; Il i'A 1 1 (3 pi I (OO'."! H'i'O^S

t)'."()e {rrA(p;p r+ n()(>iiiii (up:pii(ri'Aii(>iii n(|)+ a <|)f"

\A(| (HiOA 1 1 1 l{"|J)(;il (UDIIA (H|(;pA(:KIU nKA.\(t)(; (iliO.V

ïllfni IIM;'.\II «SOO-.AIl ni(; llllllîMi^ AlillA IIAKApi-

rii|)(()iii An i;'i-A(| r(()ii({ (M'>().\j)(ni uiii;()ii(()()'."i' A(p).\(|

(j'fpi <;'r(; ii(;(|iiA(>irrii(: eciit;! n.hiiTc o'.-oe aci+couc iia(|

JXMI IJMpjKK.MICIA \(: A()A()r: A«; AIIOK ()'.-(;OIIO«:

n+(;<()()'."ii riii\(; au ()-•<>,> a(|\a(| j)A'n;ii ii(;()iia()iitiu;

;')Aiii(; -hiiciAiiiA ni(; iiicpAKA vioK (HioA (;rA(|U()'.' ah

[141
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o'.'Oi" .v."(»(>ii(:(| A iii))<;.\.v() (/.').'' 1
' i:ii(| n'i'nKK.viiciA

A(|\A iiio'.'Ai (;TA<|'r((»ii<| )KVi()r(| iii't n|>()iiiii o'/o?

A(|«;|>KA()IIKIII nilOC) JX-II tl'.M I niAA |)ei II ."l AII;(|.\(OK

«;r.().\ nKAAcoc. o'.-ov a(|II()'.' V .\«; npoiiiii a<|<«)II.')

fiiMiio'.- CAiiflKor ))(;ii o.nKor <niAii(;(| e(()(;.\<; ni»;

iiicA.M fiT»; lurc .\(()K (;.\(()C| ,\n o'.wn <|)ai riii(;<|(;|>ii()Ki

O'.'AC llCCpof A.\.\A i-MIA ITI'C IKOO'.' ^l<|>^ O'/COIIi- IMIO.V

nj)|)iii n)nrr<| 1 •

O-.Oi- IKMICIICA O'.'KO'.AI A IIIOIIICKOIKX; +?() (3 1 1 1 .')(:.\ .\(»

Al.r.A IIAKA|>I n<|.\(() rilHX; AC IIAUtir rill(;|)ï«;ll IIC-KlUi/l

(poi 111 ^ A ty.Hur.- n|)(()iii i (saihi iicK/iir (;iaiiai

ni|)()'.' ()'.'(t);'IT rillOK COhC (|>AI iii,"j1 niiMiiii ciwci.'-koim

(MIOA iTIdlK. ll(3A(; AIIIIA IIAKA|>I IIA«| A(i lll|)<()lll <;if;

ii(M|'<>iri' (:|>(()(|-r (;<|)'f~ (;(|'i'Oiii (;|>(>(| nciiov iiiiw;ii riiioii

."lAoïi tlTV. (0()'.- n|>(()iii /rcdiii (;|>(t<| o'.'Ac rMiA<|i (;Anii

ll(M|^ll'l'. <|)M A(3 <;''(] IICDO'.' n|>((llll IIAA.MII CAtHI ll(H|^in°

fiiic iiAi|>((>iii <;t(miiia'.- <;()-.'(:II (|>+ <|)II a<-; «rifHjipi rmoi|

(>'.'ii(;'i'|)(()iii ik; <|>ii A(; (ri'Kto'p ncA |>aiia(| niii|>(()iii

.•iA(|ï(:i «=r.().\ïA iiipAiiA(| ri(|)+ «)•.•()? A'.i:i()i.i rm()(| jxiii

IIIIIOAnilOC <>V(»2 A(|2(:l nHOAJXni "fApcni- <|)ll f;TA(|<:-

l>Mi:iiii;'iA riiiicm ni(; <|)f (rrco'/'iioii <;(|\ii )k;ii c)'.mii."i+

OAI-COII (Upipïoi" IIIIIMOC flTfMI^CI (HIOA ^A ( /')" II" ii(;<|-

u'coAK cT-roiii (i(\if VA\ti ri<|)pMf^ A'i; (i»)»"! <;pAT(| ïiA<;ii

h Nous avons après ce récit dans le ms. 59, fol. 127 li"-I27V°, les détails sui-

vi nis :

?iiiA n rc iMoo'.' ri(|)f o-.fouï ihida «;J)piii n.')piii<|-

O'.OII U(i ?(()!. AC on IIA<|:'J(lllll ,1)611 nU;LI2A-.- IIKOIII TAp

<:iiA(|\'ii ])(i\i p(()(| riiii«;iieAv (^n(:^A(|^ niii."iA."i iia«|

ITAC <|>II(;()()'.-Ar. AllUA ilAKApi ))C;II lll."ir,(()T DIIAI (:lj)C3ll

r«:(|A"iA A(|(:K(;pK<;p niiA-.-AT(| (MioAi-ipdxi rtnujiieAV

o'.oe MIMA (;rA(|t riii(H|(i-.()i «-pix) A(|()-.()e n.')Mi<| ^^.•nz

niU: OÏAI ."IA"r; KIM «;p()r| ISIIOA rillA.- ."IA CJIO-.II (:<|)OOV

l:A t\i-f- \A(| IHUI IMKCCM^A'.' CO'.MMMMI flO-ZOll llinfîll

fiOOVCO^ (MIAV (;po(|.

.15]
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no'/Ko-.Ai qiiAUA^jq ovoe (|iiAZ(ii rmoii ko zm nptoov.")

n'iiiiq no-.- |llijR"l iiov iiiiioii (iiiiix (;ii(:(|.\-iiii (JBOAjjfui

cuHKv r(U|(;iii()vuiA iwp «ai re ii(K|.\iiii (n.oA.hoii ccolia

ovoï (;''jconi iHMi n\(;- iiuoov ao nro iiipcoiii ovah
rillcV(|l «;Anil ll(:(|ïiri' IIA.V.VOII A»; .")A(|VA<| irr()i(|

Cic|>pn+ nov."j(ox'j Ke fA|) iii^ujb ovoii? Hpoii yn
ov6<h.\ii()/ lin o'i'02 ovnpoco'.-ciio'i" ne-

+IIA+ A(3 iicVK no/iiii (;()rAii() niioK r;riAi?(oi> ri(J)piif^

TAp no'.'piDIII (;C)()2I (;pATC| ?IAl;ll IIIIUIK)'.- flTC; <|)l()ll

eqcoLic ciiipii riii."Hoi nrtix: u'i'<|Ai riii()(| (=r.().\ enoii

lli3(|AK'l'lll A(|."IAIIH).\l niinqAIIIIIA-.- nilO.V eA <|>pM (Ï(|()AI

riii(K| (Mio.\ i;iT(;ii ii(;(|AK'i'iii ovo? ni(;(|(;()i ic (i.vnii

IIIIKOO.- lin (3'|-(U|2(()lll (:A"(tl()'/ un «|IIA.\tt).\K AU AU
A(|(().\i nii(;(|AiiiiiA'i' (;r.o.v?A lunci nii; iiipii (:r(|Ai

Liu(i<| (:iu).\ ei'i'(;ii ii(;(|AK'nii. ()'.' 1

1

(H) 1

1

A."i (() 1 1 1 riii()(| ya
AqnpAi(;coT«;ii ncA nipH (|)ii 6ta"(1) riiioc luvq ac ûiin-

pcoiic (îAoïi iiiiitDO'.' nrnKva) nctoK niAAiiiiiAv

{Kid I "i nooK Ali (n'(|Ai miiok aaaa iiAAK'riii lu-. o-.-

iiAipii-f ^^ui\ «:i<; rnciAiiiiiA'.- roui VA\if (:(jkco+ hca

IHOO'.' ri<|)+ ncilO'.' Illlinil |1 ['> \"| ."IA<|?(OIII (-Al-ll IKOO'.'

Tiip(| nr«; iiipioiii- (-."hoii ai; A(|."iAiipiKi uca iudo-/

nuqxoiii ."lAci^ci (sr.o.v ïa ikuo.- ri(|)+ ikhi •in(|A"iiiiiA/

;"JA(|()'<()j)(Mi (nio.xernni kciiii,") niiAooc (;ii,I)A(3 ."jac|-

Xco.XK iicii ii<;(|A()'.-iii l'iqxj- (I) O'.'ov a iiiiiiiickoiioc

Tiour nr.o.v (;(|(;p,"i<l)iipi iTrc;<|A'iii(:AA'i iinii ii(i(|KA+

(1) A lu |ilaco i\o CCS longues explications ({iii débiitont ;ni M. j.'iH r° ; (|>u

AH (n"(;(|ipi rill()«| ()'/ll(;'l jxoill 11(3, nous vivons dans le lus. ."ili.

fol. l-,'8 U". ces .simples lignes ; (|>ll A(3 <3'l'(3<|ipi riUO(| <3()r.(: IKO»»'."

nT(3 IliptOIII (3(|K(o1" «ipAIMOO/ <|>H lAp (;llpi flIlAipilf

^•JA(|^(3I (:i;u.\})(3ll UlpAIIA(| ITIIS HOC O'/O^ ."I A/COlil

QllO(| ,')(3II UIIIO.\(;IIO(3 O'.'O^ ."IAp2(;i (3 l'.O.V j >(3 1 1 'fAplSTII

0-.(),' ."IA<| TAK (3ll|l)H:l (3rAqAI(| A(3 <3IA(|lpl KATA pCOIII-
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ïiK)'.' dj+coo'.' ri<|>+ (1).

Miracle du jeune possédé gloidoti.

A (>'.'))(;.\.\<() ncvmi i ^a|>(>(| no'.'coii (uvcmi riiii:(:."iii|>i

?A|>()(| (;(|(:()ir; niiciiiiii c.wiioiii riiicx) n.\(; ixom \;

IIA(|()I |-A|> nACIMOII (M|.\(>lll (MIA^Xn IKi n.\(; IIAlj>(;A;-|lpl

i;|j(; i'(;(|iiA'/ ii();'ii ncttxi ccpim- ne oai iwi) 'I'c fcii»;-

pi'IA n'l'(; IIIACIMOII (i'I'CIIIIA'.' (|>AI IICIMMICA ( ) |)(:(|()'.°(() 1

1

III" riii(:ii'r ncoiK o'.'o^ nT<u|(;K) no'.'iiiv.'ptîc riiudo'»"

riiiriiii ,"iA(H'i (i'.'v<><: o'.'oiî j'JApc m .hpiio'.i r.((i.\ imioa

Tiipo'/ ri(|)pM'f" n<)'.'\p(;irr«; o'.'o^ in; VJ^vpi; iiij>pii(i'.-i

Lio'.iiK ri<|)pii+ ri()-.-\p(oii (;(|(>-.-(oii ncA ly.pmo.i

Util ir O'.'OÏ flllA'/pA.")(| OAC IIAlj)pil(r/l |ll<i R°{ niiiiiii

A\.\A ."lACIchoHeil <;llf:(|K(;<;((llpl J'J A<| O'.'O M O'.' O'/Oi"

n'i'(;(p:(() ni(;(|K(;mi niuoo-.-. (;(jb(; <|)ai A-.<;«)iii- niiAi.'x;-

.vj'iipi 11 (:j)<»'.'ii i;p()(| i-iiiA nT()'/;"rn;ii \A(| co'.-coii nii(;(|-

Kni>(()ipi o'.'oi" iiACjKcoh iM; flcA <|)(()r irro-i-o-.- i><o(;A(;

nT«;<p;(()Mi ncA iM;(|er>(()(; v.nnx nicejo'.coii nccoo-.-

A-.;')Aii\A(| lieu iiiKopoK^ iicii 1 1 1 K ( :.\(; i.;'i a(|;'iaiia«;iio'.'

ei iKiciri o.oï A<|ï«;i «:()".'iii;'i't n;'i(o."i niiAipiif tiuiiia-.-

An A<:yiT(; niicciiT j)A ii(;1I()'a.\a'.'A" nAi'.r.A iiAKApioc

iiiAi-Kx: Hcpiiii (m:1~^(> npoif ncA'ti) fiiioc a'c Apn.oïKiiii

«îTAinrrv'iP'^ immi TAiiirrAcoii ai; iiAi."iiipi riiiA'.-ATci

frrcirriii A(|A'(iuuioi'i' (ipixj fiAi: iiaiaimkdii civcoo'-'-

ii(;aa(| iiac ai; (oo.- n^iri f)x;\\((» +iiAïf ai; «hf ii.viip

f| \r manuscrit oO ajoute cette finale, loi. l->>< U° : o-.'OII eAIlKlMIIi;'!

Ai; DU n,"j<|>iipi evoi niii."i+ niiieovo ik-ii yAiiiA.voo

lU).") <; MAI CA <|)f (;p\A|)iv.(:{;(x; niKoo'.' nA(| mai «m;

niiniii:;'in si,- iio'.'i'd'.-o i'i iiaia'coii (mmk; ai; «:«;(;J)ii()'."t

il IIAIDII n rc IMHpiO.M'l lA 1> V MAI (i TAtp )-.(>ll?0'.- «;liO.V

nAu iii|)ioiii nr(; (|)+ <|>ii(joovai; lupouiLiou (sicj.

riTi
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miiAi ii(;ii(: non iiukkov.vi n."jii|>i mor n;iii- o'/ii

neAiiKovAi nneoo-.-.

A iiiAi-Kx; o'/cvecAeiii (H)|>()'."2i r(| <;,')()'.ii (io/pi hc|GOII2

ovo? nr()-,-<(ri2 (3|)(u(| (i.ho'/ii (iiuv'i- nAooTcou iiatcii)

nhovii j)(;ii iiiiiAn.\((ii.\i nrc; un (3t:i«oiii [116 V"] iia(|-

TA.\()() n()-.iiii,"j nciiov 11111(311 le e le fe' ^yAvov3:Al

niiiiiii {!<:/ F°) eiie.venoii ne{|TcuB2 ziocve n-res^Teîu „

riiucoo-.- rri(3 •f-.'yujj- pto^i niiiun^y (ioiiiio-.- ïa|)0(|

n 1 1 1 1 1 1 1

AIIOK 2«) AIIIA'.- f3lll(JA (:IIAp(3 1 1 1 |)(3(|,"JCl) 1 1 1 n,l)MI(|
y

iJA(|n'.'iio'i' ri+(;KK.vM(;iA riG iiav <J>o',c(),"i Movpor nr(3 1

O'.MriAAIOll CIIIAII O'.ll IIAp(; IIIZ(Oli Ol llAKAriill IIA(| I

ne (;()pG(|e((j.\ ^^A <|)n(()ii- nnn (;i;'j(()ni ^inA ni<;q rcor,?

t3:xci)()-/ tr.'oe (3inAn nA'.eoAen.x nnoi) nu hac innn."i

Aq^coKi jxsn inKA^i <îiio.\ cA))pin fi+ciKK.vnciA A(|OAnio

novn«)iT i3(|eini oboa cA.hpin mnKA'^i (3(|ïn.\ ,"ja

iniiAriACDi.M nin nn(;r."K(iin o.oe ii(3(|."ja(|."ju nA(|

.'JAptoo'i" (iiiOA cA.hpin ninuA^i .hon innA (irenii nt;on

li ninini niioii ï.m (sni (spocj ccppi n ka ncon n^yAn.v

nqenA 2Ap(o«)'i' C3iu).\ cAJjpni nniKAei non ka ncon

n^An.v ^l neiAnoiA <3C|ini(>v «jiioa eAptoo-,- e3i>t).\

(jA}>|>ni niiiKA'('i ,")A'r<;(|i (;'i'(;(p;iiK.\n(;iA- o'/o? nAipni"

iiA(|()-i rnit)v;ynn iu3 ncon r. rnnnn (3(|;').\n.\ ntsntoi)'.-

a-rm (3<|+e() (3(|>+ (3oi>(3 ni)'/«)/,\Ai.

[117 R"| ii(3ii(3n(:A k a(3 n(3e()t)i' A()o'.'(()n rnnpo ni(3

niji(3A;'jipi A(|on(| oiîo.v a(|iuoa nmciiA'i? fsiso.v ^Apoc)

A(3 o'/ni ii(;a(j.\()A(| cr.o.v ïApcH) nu nyv. iiiAnnion- irm^

ncAc inp(oin nru (|)+ nniiA.- rniiAAo'/ xa Teo'/t(i"j nin

noyjnpi o'/con no'.-np ntom rnnnn nnoo A(3 iiga'ao

iiA(| AU +<)vn);'i ïniA ni(;(|()-.()n i n.\iipA nuiin nnnni-

AqAconr A(3 nAO ini)«;.\.\o Acpîpcin {JirJ If) iinAii nAi;

(3t)A<«) nin»; A"(3 <:(:();') ha»; nii (iiApeiAoï'o/ a.\.\a i(:a(3

i;f3(i/ neo/o <;p{) hag in\piA nA;y(3nf3 nAï. n.\iipA

nniAiAon n\npA rnnnn o/oï +K«;rf ninio/ rnu;."jnpi

[18]
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riMiiiii .•iiimm; ia|> )><;ii iiii'iioi' nie (\tf m;.\(; ntiK»'.*

i-.v|) iicvnipi iiA()-.r:ii (oiK Ail (Hiii.v crt n\n|)A nioiK

fiiiA/Aio'.- niimii i'iMA n r<;(|."i.\«;ii.\()ii n(:|>ii(M|K()-.-.\i

ny<i»r. n.\i,\.

AWA Cminil niAlAIIO .VC IKOC |)<() a IIAIA<:II((III

Vi.vcMAoïi i:ii(;;'iii|)i a m(:(||(()'|' iio-.- a()\a eAiiKO'.Wi

nv|>iA iMornii «svoi neo.o <;ii(n-(;ii.\iiH()ii,i> o-.o? ovoii

ïAii))<;\\<i) n\ii|)A n?iiKi ilATAOïi n.\(ir.i nvoi no«;;')(;V

(;|)(or(;ii c'.vpiA n«:p|ll7 \ 1 iiiiiai iicikoo.- ovoy riiic-

r(;iiAi(|. coik; i|>a' a r|) f \aiia niiAiAciKoii m n'xi-.ii

(:ll(;."lll|>i ^IIIA n l(;<|()-.()ll<)-.- ()'.•()? nTC-;(|()-(()<)'.- «:ll().\

flKAKCoc ,')«Hi <)-.-ii(;iAT(;i o'/o? nT(:T«.-ini|)^iiKi ecdinii

.\<; A r(;Tf;iH;|)A«)iiAi (;J)()-.-ii «niiAioii- irme iiAi|>iii~ (iiAq-

fcr.tu iKoo'.- c;i|)i riiiiiiAi (;a<j^- riiii.')«i.\."ii|n nT»:<|iKv."

<;(|<)-.()A" <;(|i<c)iiy ri<|)i- o.o? e(|;'j(:ii?ii()r nriiiiiivc cpc

ii<:(|iiir.'i ciioiri (:|)(i<| (hia.-ho. o-.o? o-.oii iiiiicnt cta'.-

<:((>'i-(:ii A'.'+tcHr.- n(|)+ (|>ii «;T+(tj()'.- ()•.(^^ cioici nmi
«MIO.AIi nrA(| [l'iJ \'") Mil C;TA'.'ll(;ll|)n-<| (:il().\J)(;ll

iio/vnr riip<|.

()•.•()<• A <!>+ cp 'rAiK(;."i(|>ii|>i cr.oA erro-rci nAi.i.A iiAUApi

AllOli IWp nillllA'.' «:pO(| nilAr>A.\ A(: O'.'lll IWp ,')AA"<()(|

niiAAiiii (ijxr.ii cm rcoo'.' Acinroii niioii ii(;(|iiA(iii-ni(:

ai; a'.'taiioi (mjik; iiaia'oii fri'A <|)i- aito'/ uhoa ?i'r()T(|-

Récit cl'Amon.

A'.'A'C IIAIKCCAA'I uni ON A'C AliliA IIAKApi 'l'MIOll (:p(l<|

A'«1 Ht; «l'.'OII ()'.'j>«;.\.\() (i'.M !()•.•+ J;p()<| A"«= AlillA AIIO'.'II

(;(|()i |IIS l!"| nfH;,"H! CAiiiiA Aii'r(C)iii 'xui iiiviAip; mcA-
!)()'.'l|. A lll,')»;.\A<) yiO'.'KOT CAI'.l'.A All'rUIIII no'.'COIl

I
«;TA(|,"I(; A«; C=,l)()'.'ll A'.";'IAIIA A'.'/fn ICI A'.'^IO'.'I HO'.M IC-.M .

iiif:A"n iii(>-CA.\() nAi'.r.A Ain'(<)iii a'(; iiuu: iiA.hici o'/iiiî-cf

IH; (i?<)TC <|)(()K <)•.•(),' A lICKpAII cpilivrf .hcil llipdllll

riiiAipiii AiioK Ac riimii eAi tmi ac fvioii i-iAcii

IIKAïl- AI.I.A AiniDIII AC IICAA<| IIA(| A"C AAAA AIMCIlpC

[1!J]
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(j>f" «SÏOlM-pOK IICAC IMJ)n.\.\() IKV(| .\{; IKOC AKII(;ll|Ki (\ii^

e20T(i|j()i AiioK Ai\cV ^^^)l•, iinicii niuoi (vrin <»-/oii

ovuiiy+ njjici lA.viio'.r cpoi ceo rupou. iHixci aiwia

Aiiicoiii iicV(| ,\<; IKV2+ (ipoi .\«; kaia iiiikh iT^mi- (îtg

nJ)Mr (ijxj.ii e<|)+ At)e."jAii iiAiiu'.i piKi cabo.v niioc)

novK<)'/.\i {/63 1{°) +pim ri<|)pii+ niiiKovAi nAMuo-.i

n«),AIM)l Apc.-IAII lO-.IIA-.- \A-.- «;ll(H;in- OVOZ flTCC-

xorii; novKovAi ^ai(k;iiai- (;(|)ii(;i riiieso^iiipi (3.')()-.ii

epoc. |118 V"] A(p;p()'.(t) n.vc mi,')(;.\.\o iit:.\A(| .\(= o.oi

lllll AIIOK X6 f^tîCOO'.ll nilOI AH XU l(;.\(;ll (ilAltipU t)-

1IA\()G ^A tiJ)OVII H+IIO'i- ,\(: AH A (IVOpUH I «;ll(>.\lj(;H

IIABA.V GHH? TtOB? (;.\U)I ï(0 ApilO." iTm HOC (ip «),IIAI

MfHHH.

HCCIII A(; llHIA'OH IMMI IIIApd'I'M HTi; HIAI'KX: AIW'.A

IIAKApi Hip(MHn\IHII A(; HA(|()I Ha;'! Ilpilt IIC AC IIA(|()I

niiAHi- (jha;'I((» im; o.oï ik; «-/((h o.iH.-if HApce n rt)i<|

HHA"JCO ll(; Ai:-IAH<|)ipi (-pCDO.- Tlipo'.- r<;HHAA^AI nt;AAI-

TOnHAKIlH A(: epOH ."lA IIAIHA (;H([)ipi OOIU: HI?r>H(>'.'l

(ri()()t;i nr<; ai.iia HAiwvpi iiipconi n r«;.\iO(; Jioii ovhhq-
UIH niHW: A»; ()'/Ue;TATA()U TU (-O-l HIH flHITAAO'O ("l'A

Hci'c. (3|)<;h(;|)I'iii riinHO'.' (;r.().\ ?it()'I'() hoh ha."'ai

nH(;(|IU).\H riA HAMCTA AC A-.(;I)IJ <;AI HiCS^BHOil niAC) ïl

2AHK(;A<()H (!)•

Derniers Jours de Macaire.

{166 11") [152 R"| A(|AO(: hac; aiiiia ha<|)H().+ hihaoii-

IIIC nr(i AlilJA HAKApi A(; 20ie OIA im.-pt) IIVC AGH
ll(3(|."MIH 0-it»ï (;'|-A(pni(| (niO.VJXMI CIOIIA (;l>().\j)(;H

HAiKOHuc xa ffrcuif^rri'OM ua(| (siio.vjxni ihjhci tiuii

Hiqctji^ <iiAi|."Jono/ «ioiui 'fut: taoiio'.' (;rj)«;H [hkohJ)

ntMine i>AH()'.-t)H AC; npfj(|HA'/ ffl'U I H ICOO'.'AI'» (VrOU

(I) Ici coiimiencc lo récit des deiniers joiii's de Jlacairp tels qu'ils sont racon-

tés chez Aniélinoau, Ilistuire des iHunaalèivs de la liassc-Èijupte, pp. 101-111.

[20J
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<:|>AT()'.' <;.\'i;ll IMU|.V'."I\VII()II ClAIIIO-.-T >. I Gl't V" ) DnillA'.'

«riMMiMA'.- (:<|c>i vfxoK <;r.().v [l.^'iN'l o'.-ov a'.-i;|>(I(:(()|>iii

nTf:<|'l".' V" niiAKA|)iA (;A',"Z().\ii(;(; o'/oi" A'.-i'AVf )(: (;)jAri:

^ipcii +ii'.Mi nrc iKuii')- A'.iiA/ ciiii ni.'Kiii iiiaii|>

«;A'.'«)mo-.-h jxni o'.-"joo|)'i'(:|> ivrire i-mim; iia'.'covi cr.ov

i:aii(mi^ii(| jxhi i'AMiii;"t1 n))))((i()-.- (=-.-,\m rmoc ai;

AKÏCOA IIAIxA|>|. A(|);|>()'.'(() 0'/lill()'.- A'C ,"IAill<)'.' fl I I A f ,"l VA

IIA^MI- (M'.OV (r.-A«; rillAi~,"n'A.\|)()l (;A(;il IIAICAAI ()'.•()•,>

jxjii iiAi <;Tac|(;|j(;aJk)'.'ii nf ii'.'.mi- iia.viii ou a'.mdvj c-iioa

(".•A<0 nilOC A'«; AKi-Jd.V IIAKApi O'.'OV A(|(|AI DT^IJCLI 1

1

(;ii."i(()i nA'«; Aiir.A iiaka|>i jxni f iii;'i f n<:mi fl'i'e; iich;.vii.\

irtHi ()-.-|)A,"ii nAi-i'«;.MK(tii ïtncA*; fl'i'»; iikavi ccnicfiii

(;r>().v ,')(;ii fciiM (;(|A<*) rmoc a<; (|(:iia|>(oo-. r nxn ni,"iA

(•lie? «îTO^H rill(;T."M;lieilT <|)ll (;TA lA-l".- VU I l«;l I |>IT(| (1)

A'<3 AlKloi* AlA'iniC) AIK(0.\'^ O'.'O? A(|AO'.-(OII lllll M (|>l KOrr

(;))()-.ii fiiiiionj) nr-iicy nA(i mo'.'po nrc ikoo/ iiia-

Mioiiioc niio'/+ iiyc Ac A(|AiT n(;iiii;'iA no•.•|l(;|•|)(}M^(

niiiKopAiiioir f;i'>o.\)i(Hi iii<|)A."i (;t(;i'(;ii;"j«ok (;|)o<| nf im;-

r|)((iiii. o'.'o;» MAI (;ta(|Aoi"o'." Acii-oiK) ciio.v ?a|)(oo'."

riAt; IIIKpi'l'IIC UMMI (/'<" II) «|)|>(;t|f D 1 1

1

1: ll|>A 1 1 1 ( ) 1

1

niMi(;i'(;|>ï()h .^A'iofii'ii o.•o^ (n-(;()Ai'AMAii riii(;(|0'.-(o;'i

nu-.'AIT(;,MKOI|.

c;'.'<«)o'.- ri<|>i(()r iMiii ii;"jii(>i iicii imniA coo'/aii ytx

ciMU' Aiiim (2).

1 M>. il(ill|)U|T-

(î) Ce verset d'actiou de grâces à la TrinitO ne se trouve que dans le ms. Cl.

[21]

ii



260 RKVUE DK l'orient CHRÉTIEN.

TRADUCTION

RlOriT DE LA LONriTE RECENSION.

De l'Abba Macaire l'Égyptien.

(lâO R] C'est une ;ippréciatioii qu'il nous faut porter maintenant sur

les actes d'Abba Macaire l'Égyptien d'abord, et ceux d'Abba Macaire

l'Alexandrin. Tous deux sont des hommes fameux dans la vie ascétique;

leurs noms sont grands dans tout le monachisme. Pour ce qui regarde

leurs travaux, si les incrédules les entendent, ils ne croiront pas à leur

existence ou à leur réalité. A cause de cela, comme ils sont nombrev..v

et difficiles à croire, j'hésite à les écrire, de peur que d'aucuns n'aillent

me croire menteur. 11 est écrit, en elfet : « Le Seigneur fera périr

quiconque profère le mensonge. » Tu sais, toi, o croyant, que je ne

mens point; tu t'adonnes toi-même à de nombreuses pratiques de piété;

ne sois donc pas incrédule à leur histoire.

De ces deux hommes donc, l'un est Egyptien, l'autre était Alexandrin

vendant jadis des friandises. .le rapporterai ce qui regarde l'Egyptien

d'abord. Ce fut lui qui trépassa le premier avant l'Alexandrin; (IM V)

ce fut lui également qui inhuma le corps de l'Abba Antoine. 11 passa

.soixante-cinq ans de séjour dans le désert et il mourut dans sa quatre-

vingt-dix-septième année. Deux ans après sa mort, j'allai à la Montagne,

je trouvai l'Alexandrin qui vécut encore deux ans. Lorsque je rencontrai

les véritables disciples de l'Egyptien, je les interrogeai; ils m'instrui-

sirent un peu de quelques-unes de ses vertus et de ses pratiques de

piété. L'Abba Evagrius aussi, qui était son grand émule, me renseigna

lui encore sur quelque autre peu de ses vertus. Ils m'apprirent que dès

son enfance, il lut doué d'un grand discernement ; son jugement était

si pondéré qu'on l'appelait « le vieillard • depuis sa jeunesse. .\ cause

de sa pureté de cœur, il progressa grandement. Lorsqu'il eut quarante

ans accomplis, il mérita de recevoir une grâce contre les esprits : il

guérissait toutes les maladies humaines. 11 reçut aussi la grâce de pro-

phétie : souvent il apprenait à ceux (jui avaient foi en sa parole des

événements avant qu'ils se produisissent, et ils arrivaient.

Deux disciples seulement demeuraient avec lui, habitant à l'intérieur

du grand désert, {tî)l [t) celui qu'on appelle de Scété. L'un de ses

disciples restait à ses côtés, à cause des malades qui venaient à lui

pour qu'il fit leur guèrison. L'autre vaquait seul dans une cellule, à

l'intérieur du grand désert. Lorsqu'il se fut écoulé un peu de temps,

r.\bba Macaire commença à voir, avec l'œil éclairé de son intelligence,

ce qui adviendrait de son disciple. Il lui dit : Jean, mon serviteur,

écoute-moi, mon fils, accepte mes enseignements. En vérité, tu es tenté

par une jjassion: tu ne la connais pas encore. Je vois l'esprit d'avarice
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i\\ii est prt's de te dominer. Je sais que si lu in'écoutes, tu deviendras

accompli en ce lieu : tout le monde t'honorera, un fouet ne touchera pas

t.i demeure. .\u contraire, si tu es indocile envers moi, ta fin sera

honteuse, à hi manière de (jiézi le fils d'Klisée: tu es, en effet, malade

de sa passion. Ur, il arriva à Jean de désobéir après la moi-t du saint

.\bba .Macaire, au bout de quinze ou vingt ans. L'élépliantiasis envahit

Jean complètement, au point que tu n'aurais pas pu trouver un petit

endroit de .son corps pour y piquer ton doigt. (I.'il V^ Il avait coutume

de détourner les biens qu'on lui donnait pour être distribués aux pauvres.

Telle est donc la vertu de prophétie du saint Abba Macaire; il voyait,

en effet, l'événement avant son temps.

Sa manière de vivre, nous la rapporterons comme nous l'avons

apprise. Sa première vertu était de demeurer seul dans le désert en

tout temps. Kt. de fait, cela est grand chez les égyptiens avec le travail

manuel qui est un honneur chez eux. ainsi que de vivre de privations

dans les épreuves et les veilles, ô toi qui t'adonnes au travail des mains.

Du manger et du boire de ce vieillard, il e.st superflu d'en parler, car,

à la vérité, ceux-là même qui sont indolents, ne prennent ni pain

ni eau à satiété dans le désert de Scété. soit à cause de l'éloignement

des habitations, soit ;ï cause du zèle qui anime chacun à l'ascèse. \'éri-

tablement. le désert même incite l'homme à la force de l'ascèse, qu'il

le veuille ou ne le veuille pas. Et. à cause des nombreuses ascèses du

vieillard, on dit de lui qu'il avait sa pensée unie à Dieu en toutes les

choses auxquelles il devait s'adonner, de sorte que comme il priait

fréquemment, i /Ô2 Ji) son esprit était habituellement élevé pour s'en-

tretenir avec Dieu, demeurant dans la contemplation du ciel. Et tout

le monde était en admiration devant lui, à cause de toutes les grâces

que Dieu lui donnait. Et dans toutes ces grâces, il n'est personne qui

puisse lutter pour son élévation en toutes les vertus et le surpasser...

Par l'intermédiaire de cet .Xbba .Macaire l'Egyptien, Dieu fît de grands

miracles pour les cures des malades. Je rapporterai tous ceux-ci ensemble,

car il chassait une foule de démons.

Un homme d'Egypte s'était amouraché d'une femme libre en puissance

de mari. Il le lui dit et elle ne l'écouta point. Voyant qu'elle ne cédait

pas, il alla chez un magicien, le sollicita, disant ; J'aime une femme,

mais elle ne répond pas à mes avances. Fais-lui donc violence pour

qu'elle m'aime, ou bien fais qu'il y ait une haine entre elle et son mari

pour que celui-ci la rejette et que je la prenne pour femme. Après

que le sorcier eut reçu de cet homme abondance d'or, il mit en o-uvre

l'art mauvais de la magie : il fit naître une nuée devant les yeux des

hommes pour qu'ils vissent cette femme sous la forme d'une jiiment.

H n'est pas possible à un liomme de transformer la créature de Dieu; i/ô2 V)

il n'y a que Dieu seul qui l'a créée qui a le pouvoir de transformer la

nature de ses créatures comme il veut. Et son mari passa plusieurs

jours, les vêtements en lambeaux, se lamentant sur sa femme en la

r23]
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voyant devciuie jument. Celle-ci passa plusieurs jours sans manger.

Si son mari lui donnait une botte de foin, elle ne la mangeait pas;

s'il lui donnait du pain, elle ne le goûtait pas. Cet homme était plongé

dans lu stupeur. Il disait : Comment ma femme est-elle devenue une
jument qui couche sur mon lit "? Et il lui parlait en pleurant, et sa

fenunc ne lui répondait pas. 11 alla supplier les prêtres de l'Église en

disant ; Venez à ma maison et voyez le malheur qui m'atteint I Et après

que les prêtres furent venus à la maison et eurent vu la jument, ils ne

connurent pas ce que c'était. Mais après qu'elle eut passé trois jours sans

manger, bien qu'on lui eût offert deux espèces de nourriture : du pain

et du foin, le mari se dit : Si je la laisse ainsi elle mourra de faim.

.Je me lèverai pour la conduire auprès de l'Abba Macaire, l'homme de

Dieu, afin qu'il la voie et sache ce que c'est. Cela arriva pour la mani-

festation de la puissance de Dieu, qui était avec le grand Abba Macaire.

{iî)3 R) Et le mari se leva, mit un licou à sa femme comme à une

jument et il alla marchant devant elle au désert. Il la conduisit au séjour

d'Abba Macaire, Lorsqu'il approcha de l'endroit, les frères stationnaient

hors de l'église de l'Abba Macaire et ceux-ci se querellèrent avec le mari,

disant : Comment a.s-tu osé conduire cette jument à la Montagne? tu as

commis une grande faute; pourquoi as-tu amené cette jument venant

ici avec toi"? Le mari leur répondit : Je l'ai amenée auprès du saint

pour qu'elle soit prise en pitié. Ils demandèrent : Qu'a-t-elle? Il répondit :

G'e.st ma femme; je ne sais comment elle est devenue jument! ^oici

trois jours qu'elle n'a rien mangé. Les frères allèrent chez le vieillard

et rinformèrcnt en disant : Il y a un homme là dehors conduisant une

jument, disant : C'est ma temme, et je ne suis pur quei^sortilège elle est

devenue jument. Dieu avait-il déjà instruit l'Abba .Macaire au sujet de

cette femme? Les frères le trouvèrent priant pour elle. Le saint Abba

Macaire ouvrit la porte, sortit et, en voyant la femme, il dit aux frères :

Mais c'est vous plutôt qui êtes des chevaux, qui avez des yeux même
de chevaux. Ce n'est pas une jument, mais c'est vous qui la voyez comme
ime jument. {153 Y) C'est une femme, je la vois. Il est impossible à un

homme de changer la créature de Dieu en une autre forme. C'est un
nuage qui est placé devant les yeux des hommes. Pour (jue vous con-

naissiez ([u'il en est ainsi, apportez-moi de l'eau. Après qu'on lui eut

apporté de l'eau, il pria avec les frères, fit le signe de la croix sur l'eau,

la bénit et la répandit sur la tète de la jument. Aussitôt il la fit apparaître,

sous les dehors d'une femme, parlant et rendant grâces à Dieu et au

vieillard devant tous. Puis .Mucaire, après avoir jiris du jiain, le bénit,

le lui donna à manger, et la femme recouvra les forces et tous virent

qu'elle était femme.

Et Macaire lui fit ces recommandations : Xe mange pas de chair,

afin que le démon ne puisse pas trouver en toi le plaisir de la chair

et qu'il ne t'entraîne, toi aussi, par le plaisir, la passion et l'élément char-

nel. Ensuite, il la réconforta ainsi : Ne demeure pas sans participer

[241
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au sacrifice un seul dimanche, allant à l'église matin et soir tous les

jours. Ce qui fest arrivé, de fait, provient de ce que tu es restée cinq

semaines sans user des saints mystères du Christ. Il la con.ïédia. elle

s'en alla à sa maison avec son mari, et ils rendaient grâces à Dieu

tous deux enst'uihle.

[loi H) A propos de Hieraca.

J'ai appris aussi, d'hommes dignes de foi, ce petit fait à son sujet.

Il arriva qu'il y avait un moine habitant les déserts du village de Bou-

schim. 11 s'adonnait aux exercices d'une grande ascèse continue. Retiré

dans une profonde solitude du désert depuis de longues années, il menait

une vie de pureté. 11 était lise auprès d'un vieillard anachorète, mais

il ne l'était pas, car il y avait en lui la vaine gloire et l'esprit de superbe.

\près quelque temps, les passions qu'il avait en lui l'égarèrent. Il fut

envahi par \m esprit de prophétie qui est le démon du mensonge. De la

sorte, il instruisait les hommes d'une foule de choses qui leur arrive-

raient, pourquoi elles arriveraient et arrivaient; de l'inondation du fleuve

et de nombre d'autres affaires de ce monde qi<'il apprenait des esprits.

Ainsi, il s'enorgueillit et tomba dans de grandes ténèbres en sa concep-

tion de Dieu.

Lorsque l'esprit mauvais connut qu'il avait son assentiment, il le

détourna d'abord de la foi droite, puis l'entraina dans les doctrines

erronées appelées de Hieraca. (/.>/ V) Celle qui dit que Notrc-Seigneur

Jésus-Christ n'a point pris une chair humaine, mais qu'il est venu revêtu

'l'une chair céleste. Celle qui dit qu'il n'y a pas de résurrection de la

hair pour les hommes. Celle qui dit qu'il y a un triple principe :

Dieu, la matière et le mal. Celle de ceux qui ont l'audace de dire avec

assurance que le \erbe de Dieu n'est i)as venu dans l'Humanité, qu'il

ne s'est pas fait homme absolument en tout ce qui est des hommes,
sauf le péché. Celle (|ui dit que le \'crbe divin n'est pas la cause univer-

selle. Celle qui dit que dans ce qui appartient au choix, tout homme
trouve en lui la malice ainsi que la pensée et l'action de la brute.

Mais, pour ne pas m'étcndre en de plus amples récits touchant cette

erreur, tout uniment, cet homme séduisit un grand nombre d'àmes;

il égara environ cinq cents personnes, hommes et femmes. H rejetait,

en effet, le mariage, disant qu'aucun homme uni à une femme n'enfTera

dans le royaume de Dieu. Et ainsi, une foule d'hommes abandonnèrent
leurs femmes, ilx, R) et une foule de feuimes abandonnèrent leurs

maris. On croyait en lui à cause des enseignements que les esprits

donnaient par .son intermédiaire, prédisant à certains des événements
avant qu'ils arriva.ssent, et ils arrivaient exactement. H captiva par ces

moyens. Si quelque chose de quelqu'un était perdue, il leur disait :

.\llez en tel endroit, vous la trouverez. On y allait et on la trouvait

là même. II annonçait au.ssi aux gens : Il y aura une révolte à tel

moment, tant d'hommes mourront. Et il arrivait ainsi. Pareillement,
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il chassait les démons des hommes, accomplissant en lui la parole du

Seigneur dans l'Evangile : Ils feront des prodiges et des miracles, de

sorte que, s'il peut se faire, ils induisent en erreur même mes élus.

Comme il y avait un esprit supérieur en lui, pour ce motif, les démons
lui obéissaient : ils étaient d'accord entre eux en cela, pour qu'il fit

comme s'il les chassait, afin de l'entrainer dans la vaine gloire et l'orgueil,

de ci de là, et perdre ainsi une foule d'Ames avec lui.

{155 V) L'évèque de Bouschim et son clergé allèrent donc chez l'Aliba

Macaire, l'homme de Dieu, le suppliant : Au nom de Dieu, intercède

pour nous, fais-toi violence, géne-toi. viens jusqu'à la demeure de ce

vieillard, pour que tu voies ce qu'il est utile de faire. Si tu ne purges

pas notre région de cette erreur, de ton vivant, l'Egypte entière le

suivra tranquillement, car, en vérité, les multitudes sont égarées par la

vision de ses prodiges et de ses œuvres.

L'Abba Macaire répondit à l'évèque : 'Voici, je vais avec vous. Mais

tu sais, je suis un simple, je ne sais pas ce que je lui dirai. Que veux-tu

que je lui dise? L'évèque le suppliait instamment, disant : J'ai confiance

<iue si tu viens avec nous. Dieu donnera la paix à son église. Voici

que nombre de fois je m'étais disposé à venir vers toi pour cette affaire;

ceux qui appartiennent à mon clergé m'en empêchaient, disant : Le

monde se moquera de toi. Or, maintenant je ne puis plus voir la ruine

du peuple; je crains, en face du danger qui est devant moi, que Dieu

ne me dise ; Je chercherai leur sang de tes mains. Je suis venu

parce que Dieu m'envoie vers toi.

Aussitôt Macaire se leva, {156 /?) les accompagna et ils s'arrêtèrent

à quelque distance de la demeure de ce vieillard. En le voyant de loin,

Macaire dit à l'évèque : Un esprit supérieur opère en ce vieillard afin

que tu ne connaisses pas la chose telle qu'elle est. Pour moi, je n'ai

jamais combattu contre les grands esprits de cette sorte. Nos j)ères nous

ont enseigné qu'il y a deux catégories de démons. Il en est une parmi

elles qui répand la volupté dans le corps des liommes; l'autre catégorie

insinue l'erreur dans l'àme. Ces seconds sont difficiles à vaincre; les

premiers, pour le corps, sont faciles à réduire tout à fait. Ces deux

catégories, Satan les a choisies, il a envoyé ces deux troupes et leur

a commandé d'égarer ce vieillard pour le rendre hérétique, puis de

s'abaisser devant lui, en apparence, pour égarer les foules par son

intermédiaire. Ces deux catégories se trouvent associées cliez les promo-

teurs des erreurs liérètiques, les thaumaturges de la magie, les sorciers

surtout, les charmeurs, les devins.

L'évèque dit alors : Que ferons-nous donc, ô mon père? Nous avons

besoin d'une grande prière du fond de notre cœur, car aucune parole

ne saurait l'emporter. Et il commanda qu'on appelât l'égaré, et celui-ci

vint à eux. (156 V) Macaire s'avança vers lui franchement, avec l'assu-

rance de la mansuétude, il l'embrassa et lui dit : Pourquoi, jusqu'à

ce jour, ne t'avons-nous pas vu et ne viens-tu pas vers nous? Hieraca

[26]
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répondit : Je ne vais pas vers vous, parce que votre foi n'est pas cor-

recte. Macaire, rhomine de Dieu, lui répliqua : Ta foi est droite :i toi? Il

répondit : Elle est tout à fait droite. L'homme de Dieu lui demanda :

Quel mal ou quelle déviation y a-til dans notre foi? —Votre foi n'est pas

droite, répondit-il. parce que vous dites que cette chair et ces os ressus-

citeront, et non seulement cela, mais vous dites encore que le Fils

de Dieu a pris chair et os.

Le saint vieillard, lui répondant avec calme, lui dit : Si nous disions

ces choses de nous-mêmes, si nous les puisions dans notre esprit, ton

ai-cusation contre nous serait alors valable. Mais si, au contraire, l.i

Sainte llcriture nous les a transmises, c'est nous alors qui faisons bien.

Si la vérité divine a voulu qu'il en soit ainsi, pourquoi t'opposes-tu

aux dispositions de Dieu? Mais pour que je ne m'égare pas en une

abondance de paroles, nous t'instruirons de notre foi. Si tu es d'accord

avec nous, c'est bien
;

(/."(" /?! si tu es en désaccord, ton jugement appar-

tient à Dieu : tu rejettes ses commandements, tu combats contre lui.

Ce vieillard répondit à .Macaire : C'est moi qui dirai ma foi tout d'abord.

Macaire répliqua : D'une foi pervertie, n'en parlons pas. Nous dirons,

nous, notre foi droite, celle de l'Kglise catholique. Et il commanda à

l'évèque de la dire, et tout le peuple debout, l'évcque commença le

premier à réciter la foi droite :

Nous cro}-ons en un Dieu unique, le Père tout-puissant, le créateur

des choses visibles et invisibles. Nous croyons en son Fils unique, le

Verbe de Dieu, consubstantiel avec le Père, celui qui a créé toute chose

par lui. Celui qui à la tin des temps, voulant détruire le péché, s'est fait

liomme exactement en tout, réellement selon notre manière, à l'exception

seulement du péché. Celui qui est descendu dans le sein de la Vierge

.Marie, qui a été crucifié, qui est mort selon la chair, qui est ressu.scité

le troisième jour, s'est élevé au ciel, où il est assis à la droite de son

Père; celui qui viendra juger les vivants et les morts. Nous croyons

au Saint-Esprit {1fj7 \'\ consubstantiel au Père et au Fils. Nous croyons

aussi à la résurrection de l'àme et du corps selon la parole de l'.Xpôtre :

Il est semé corps animal, il ressuscitera corps spirituel. Et encore :

Il est besoin que cette mort donne par elle l'immortalité et que cette

corruption donne par elle l'incorruptibilité. Tu vois donc comme il

parle de cette corruption.

Et cet impie, cet égaré répondit : Pour moi. une foi de paroles n'est

pas celle que je cherche de vous. .M.'iis puisque votre foi est droite, qu'elle

se manifeste par des oeuvres et des prodiges. Allons vers les tombeaux

et là fais-moi ressusciter un mort. Si tu le ressuscites, alors je croirai

que votre foi est droite, sinon je vous amènerai une âme sans le corps.

Le saint .Vbba Macaire se tournant vers l'évèque lui dit : C'est là une

chose bien mauvaise que de tenter L»ieu afin que ce grand miracle se

produise pour un seul égaré. L'évèque lui répondit ; Ce n'est pas à cause

d'un seul homme mais d'une communauté entière d'une ville avec ses
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environs. (V.j.s^ /?) Et ils allèrent vers les tombeaux. Hieraca commenfa
à invoquer ini démon. En vérité, il ne lui était pas possible d'amener

une àme séparée de son corps, mais seulement le démon qui avait pris

la figure d'une âme devant lui pour l'égarer. Et il passa un long temps

à invoquer le démon. Rien ne lui fut possible, il en était empêché par

le Saint-Esprit habitant dans le grand .\bl)a Macaire.

Confus, l'hérétique leur dit : .\ cause de votre incrédulité, je ne puis

amener une àme. Le saint Abba Macaire implora alors l'Esprit-Saint.

L'âme enflammée, il se mit à genoux dans l'incertitude et passa une

heure en prière, prosterné avec l'évêque et toute la foule qui les accom-

pagnait. Il se leva du sol. Par la vertu de l'Esprit-Saint, celle dont le

gratifiait JNotre-Seigneur .lésus-Christ, le Fils du Dieu vivant, il donna

un coup .sur le tombeau avec le bâton de palmier qu'il avait dans les

mains. Les bâtons des moines étaient, en effet, de palmier. Et, en

frappant à la porte du tombeau, il prononça ces mots : Par la vertu

sainte de Notre-Seigneur Jésus-Christ Fils du Dieu vivant, (ifjS V) celui

qui a pris une chair liumaine et est mort en elle, ressuscité en elle, lui

aussi fera ce prodige. Et, à l'instant, la bouche du tombeau s'ouvrit; tous

virent le mort se lever, s'avancer jusqu'à l'endroit de la porte. Et le saint

commanda qu'on déliât les bandelettes qui l'entouraient. Le mort se mit

debout et, après s'être levé, s'entretint avec eux en disant : Béni soit

le Dieu qui a fait monter mon àme des profondeurs de l'Amenti pour que

je voie la lumière >ine seconde fois. Ils lui dirent : .V quelle race appar-

tiens-tu? as-tu connu le Christ? Et le mort répondit : J'appartiens à la

race des anciens sous les rois d'Antioche. Je suis un païen, je n'ai pas

connu Dieu. Mais tandis que j'étais dans les tourments, il vint là \\n

homme roi : une couronne d'or était placée sur sa tête, une croix d'or

marchait devant lui; ce roi, je l'ai vu, je l'ai connu aujourd'hui. Debout,

il a commandé à un de ses compagnons en disant ; Lazare, va, conduis

cette àme vers les régions d'en haut; donne-lui son corps de jadis et

remets-la à Macaire le juste, car il se tient là aujourd'hui à mon tribunal.

{159 /il Aprèi que le ressuscité eut ainsi parlé, l'Abba Macaire dit à

Hieraca : Interroge cet homme qui est ressuscité, si les morts qui ne se

lèvent point ont une cIkui' ou non. L'hérétique se trouva confondu. Son

démon s'enfuit, il le laissa rempli de lionte. A la vue de ce grand

prodige, Hieraca se jeta à terre, adorant Dieu, baisant les pieds l'Abba

Macaire l'homme saint, avec la foule en prière.

Et la foule cherchait à porter les moines contre lui pour le perdre;

mais Macaire ne le leur permit point. 11 le conduisit avec lui dans sa

cellule, à l'intérieur du désert. II s'y appliqua avec lui aux exercices

de piété avec une grande pénitence et des larmes abondantes. Et lors-

qu'il eut passé trois ans devant Dieu dans la pénitence, Dieu lui fit

quitter son corps qui s'était si bien adonné à la piété par les saintes

prières du grand Abba Macaire.

L'homme que Macaire avait ressuscité d'entre les morts, il l'emmena
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à la cellule qu'habitaient ses disciples. Il le baptisa dans son éiçlisc,

car il avait dit : Je suis païen, je ne connais pas le Christ. Puis il le

plaça sous ses disciples jusqu'à ce c|ue Hicraca eut achevé sa pénitence.

Lorsque ce dernier fut mort, on l'enterra, le vieillard Macaire le trans-

porta (/,<!> Vi dans son éclise. Il plaça sous sa direction le ressuscité

durant trois ans; il l'instruisit avec zèle jusqu'à ce qu'il l'eut amené à la

perfection; alors il mourut. Il vécut six ans, se reposant d'un bon repos,

de .sorte que la parole du Seif-'neur s'accomplit en lui : Ni celui-là n'a

péché, ni ses parents, mais afin que la j.'loire de Dieu se manifeste par lui.

Et peu après, l'évèque interrogea le vieillard .M)ba .Macaire, en disant :

Mon Père, ne me cache pas ton sentiment, l'ne vanité humaine entrâ-

t-elle en ton cœur quand nous allâmes tous te vénérer à cause de ce.

frrand prodige arrivé par ton intermédiaire? L'Abba Macaire lui répondit :

L'homme dont le cœur est occupé do Dieu, uni à lui en tout temps,

la vanité humaine ne peut pas l'atteindre; elle ne saurait entrer dans

son cœur. Celui-là, au contraire, dont la vanité humaine envahit le cœur,

celui-là ne i-onnait jias Dieu; ce qu'il fait est chose humaine, celui qui

cherche à plaire aux hommes s'écarte du plaisir de Dieu; il est trompé

dans la lutte, il s'éloigne de la vertu; celui qui est digne de la connais-

sance vraie de Dieu, placé au milieu des grands combats. ilGO li)

craint de perdre la ferveur qui l'unit à Dieu. Il est comme r|Uelqu'un

>\m se trouve sur un mât de danseur ; il redoute, s'il se penche un peu,

de trébucher et de tomber. Il n'y a pas d'autre préoccupation en lui,

en tout temps, si ce n'est la sortie de son corps. Son ambition est celle-l.'i :

.sortir de son corps pour habiter avec le Christ, la gloire humaine non

seulement n'envahit ])as son cœur, mais il s'en éloigne comme d'un

butlle. Ce nous est manifeste, en effet, que c'est chose vainc et caduque.

.le te donnerai une comp;iraison (jui t'instruii'a de cela. C'est comme
])Our un homme qui se tient sur les eaux de la mer, regardant en haut

dans le ciel, vers le soleil dont les rayons le portent. S'il ote sa vue du

soleil, ilont les rayons le portent, et s'il regarde les eaux sur lesquelles

reposent ses pieds, ne sera-t-il pas submergé, parce qu'il ote sa vue

des hauteurs du soleil dont les rayons le portent? Que lui arrivera-t-il

s'il n'obéit pas au soleil (jui lui dit ; Ne regarde pas les eaux, ne quitte

pas ma vue, {IGU V'i tu n'es pas celui qui te porte, ce sont mes rayons

qui te soutiennent. Tel est celui que son regard unit à Dieu, cherchant

la gloire de Dieu en tout temps, foulant aux pieds toute gloire humaine.

Mais, s'il s-e retourne vers la gloire humaine, il déchoit de la gloire de

Dieu, sa vue est souillée par des foules de passions, et, à la fin, il est

submergé avec toute la cargaison de son navire. L'évèque, rempli d'admi-

ration, émerveillé île son langage et de sa sagesse subtile, s'en retourna

en paix dans sa ville avec profit et en glorifiant Dieu.

L'ne vieille femme vint une fois chez lui amenant son fils unique

enchaîné que contenaient deux hommes ; ce jeune homme était devenu
un démon extrêmement furieux. Sa mère l'accompagnait en pleurant.
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L'énergie de ce démon était la suivante : après avoir mangé trois mesures

de pain et bu une mesure d'eau, chaque jour, il rejetait un vomissement,

et les aliments se résolvaient tous en fumée, formant comme un feu

qui consume la paille. (1('<1 H) Et ces aliments quotidiens ne lui suffi-

saient pas; il se vautrait aussi sur ses excréments, il les mangeait et

buvait aussi son urine. A cause de cela, on l'avait lié à ces deux jeunes

hommes afin de l'enipècher de manger ses excréments. 11 cherchait

à se dégager d^eux pour déchirer ses vêtements et les manger. Si on le

mettait près de bois à brûler, de combustibles, s'il les prenait à terre,

il entrait en grande colère. Sa mère vint se jeter aux pieds de l'Abba

Macaire le saint, en pleurant, le priant en ces termes : Viens au secours

de mon veuvage et de ma misère, car ce fils unique que j'ai, le démon
du mal le domine. L'Abba .Macaire lui répondit : Patience, ô femme!
je crois que Dieu te fera miséricorde à toi et à ton fils. Patience donc

pendant quelques jours.

Le saint Ablia Macaire connnanda qu'on plaçât dans une cellule le

jeune homme ligoté, qu'on lui liât la bouche, pour qu'il fût sans manger
ni boire dans l'hospice des malades. 11 guérissait des foules en tout

temps, cinq ou six recouvraient la santé chaque jour (IGl V) grâce à

ses prières, de telle sorte que l'eau du puits ne poiivait suffire aux multi-

tudes qui venaient vers lui chaque jour.

J'ai moi-même vu le lieu où étaient les malades. 11 était éloigné de

l'église d'environ la distance d'un tiers de stade. Comme il lui était

nécessaire d'aller vers le chemin des malades afin de prier sur eux,

comme les foules le pressaient, il creusa la terre au-dessous de l'église

et construisit une voie secrète sous le sol conduisant jusqu'à l'hospice

des malades, et il allait chez eux sous terre, en un lieu caché, deux fois

par jour, personne ne le voyait. 11 faisait vingt-quatre invocations en

allant vers les malades par-dessous terre et vingt-quatre invocations de

pénitence en revenant tle chez eux, sous terre, jusqu'à ce qu'il parvint

à son église. 11 les visitait ainsi deux fois par jour, priant avec eux,

implorant Dieu pour leur rétablissement.

.\près vingt jours, il ouvrit la porte du jeune homme: il le lit sortir,

il le dégagea de ses liens, car, en vérité, le démon ne l'avait pas quitté.

L'homme de Dieu dit h la mère du jeune homme : Combien de pains

veux-tu (jue mange ton fils chaque jour? Celle-ci lui dit : Je veux qu'il

mange dix mesures de pain chaque jour. Le vieillard se fâcha et la

blâma {IG2 B) en disant : Ce que tu dis est beaucoup, mais puisque

tes biens sont grands, va, donne sept mesures aux veuves sans res-

sources, chaque jour, et les trois autres donne-les à ton fils journellement.

Voici, en effet, que par la grâce de Dieu, dès cet instant, ton fils ne

mangera que trois mesures de jiain chaque jour, afin (|u'il puisse tra-

vailler un peu des mains.

Mais écoute que je t'apprenne connnent aussi le démon a pris l'empire

sur ton fils. Quand son père mourut, il vous laissa quelques biens plus
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()U<' siiflisants à vos besoins d'existence, tir, il y avait de j)auvres veuves

sans ressources, iiilinnes, vos voisines, ayant besoin qu'on leur fit

l'aumône et vous ne la leur faisiez pas. A cause de cela, Dieu envoya

ce démon chez ton fils pour (|u'il mangeât les biens et les dépensât mal.

sans être rassasié, afin que vous deveniez vou.i-mémes pauvres, parce que

vous n'avez pas fait miséricorde aux malheureux. Et après leur avoir

enseigné ainsi à faire l'aumône, il rendit le jeune homme à sa mère,

guéri et priant Dieu, rendant grâce au Christ, l'esprit tout à fait en

repos. Tous ceux qui l'apprirent, rendirent grâce à Dieu, celui qui exalte

et glorifie ses saints, JiyJ Vj qui l'aiment de tout leur cœur.

Dieu fit ce miracle par l'intermédiaire de r.\bba Macaire. Pour ma
part, je ne le vis pas de mes yeux, car avant ma venue â la Montagne,

il avait trépassé. Ses disciples m'apprirent ces prodiges que Dieu avait

faits par lui.

Ils me tirent aussi cet autre récit : Abba Macaire nous a raconté

ce qui suit. 11 y avait un vieillard qu'on appelait Abba Amon. il était

voisin de r.\bba .\ntoinc dans l'intérieur du désert. Le vieillard alla une
fois chez l'Abba Antoine. Lorsqu'il fut arrivé, ils prièrent, s'assirent

pour étudier une pen.sée. Le vieillard dit à l'Abba Antoine : Comment,
tandis (jue mon travail est plus grand que le tien, ton nom est plus

grand parmi les hommes. Ainsi moi. personne ne connaît que je suis

sur la terre. L'Abba Antoine lui répondit : J'aime Dieu plus que toi.

Le vieillard lui réiiliqua : Comment aimes-tu Dieu plus que moi? J'ai

tout abandonné et un travail plus grand que le tien pèse sur moi.

L'Abba Antoine reprit : Crois-moi, tel est le désir de mon cœur envers

Dieu, que si ma pensée s'éloigne de lui tant soit peu [i63 /?) je pleure

comme les petits enfants à la mamelle ([Uand leur mère les laisse et

s'en va se cacher un instant pour voir l'amour de son enfant pour elle.

Le vieillard répondit en disant : Malheur à moi, car je ne me connais

point. Depuis que je suis moine jusqu'à maintenant, aucune larme n'est

jamais sortie de mes yeux. Prie pour moi. peut-être que le Seigneur

me fera miséricorde.

Le reste des dons et des vertus du saint .\bba Macaire l'Egyptien.

quels ils étaient, combien il était miséricordieux, extrêmement vigilant

sur lui-même, si je les rapportais tous, nous pourrions multiplier les

récits. Mais arrêtons-nous en cet enilroitde l'histoire des onivres sublimes

de r.\bba Macaire. l'homme véritablement parfait. 11 est. en effet, impos-

sible de compter les guérisons que le Seigneur opéra par lui et la multi-

tude de ses pratiques. D'autre part, on a écrit ses autres œuvres dans

d'autres livres.

La suite di- lu r.nrratiun jusf/ii'au folio liii'> li csl sem/Anble au récit

des derniers Jours de l'Abba Macaire tel t/u'on le trouve chez Amèlineau:
Vie de Macaire. pp. Itj.'illt.

(JW /?) Il a été raconté par l'.Vbba Paphnouti, le disciple de l'Abba

Macaire, que lorsque le Christ roi vint visiter ce dernier pour lui faire
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quitter son corps et ce inonde, le faire reposer d(> ses fatigues et de ses

souffrances, celles qu'il avait endurées pour l'iminortaiitc dans la vie

éternelle, certains d'entre les saints qui se tenaient auprès de sa

dépouille vénérable (ICiG V) à ce moment furent témoins qu'elle projeta

une flamme, et ils contemplèrent son âme bienheureuse enlevée et

portée vers la porte de la vie. Ils virent ceux qui sont dans les airs

se rassembler avec crainte et voici i|u'ils criaient derrièi'e lui avec de

grands cris en disant : Tu es arrivé, o .Macaire ! Et Macaire leur répondit :

Jusqu'à maintenant je n'ai pas rendu mon esprit et ne me suis pas

appuyé sur ces paroles. Et, ce disant, il franchit la porte. De nouveau,

des cris retentirent, disant : Tu es arrivé, ô Macaire! Et l'Abba Macaire

éleva la voix avec la grande rumeur d'allégresse et de joie des anges,

telle que la terre résoima de sa voix qui disait ; Bénie soit l'éternité

de l'infinie miséricorde, celle que mon àme a aimée, car j'ai cherché

et je l'ai trouvée, j'ai frappé et la voie vers la vie éternelle m'a été

ouverte par le roi de gloire, le vrai Dieu, le Christ. Il m'a rendu digne

d'être délivré, dans le ciel, des liens dans lesquels nous avons enseveli

l'humanité. Et après cela, celui qui donne la semence de vie à celui qui

craint en sa présence et aime la volonté de l'évangile, le juge de vérité,

le cacha à leurs yeux.

A la gloire du l'ère, du Fils et du Saint-Esprit, à jamais, ainsi soit-il.
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Prodige de la jumenl.

{131 I ") A o'.-pciinviiiii .\ti on iiiMipc; ovcîiiii ripcu-^c;

no'.'oii {).|)«i»iii niAc o'.Oi; v.ni riii-rii|>(| acuaoii

(iciODi Oiioc: ()'.-c)v (n'AciyM; iiA(| «;<|)iiA ni)'.-<|)ApiiAr(><;

(/.?2 R") A<|+2() (;|)()<| «}(|.\(() fmoc .\(; iii iiA|jc-«;ii«;prr (1)

m iiA|>(; o'.'Moch ."'(OUI o'/'iux: iicii iiHCt'Ai D'I'imi^itc

UBOA. iii|>((>iii o'.'ii ri<|>ApiiAr()(: A<|<ri no'.-iiii:-! niio'.'i'>

flTOT»! A(|f:pïK)ii «n'«;(||-(; VIII (n-<>u)tr." «).•»);' Ac|)>|)(:fc^iiii

«;p ri<|)piih nov<;ï<)()pi- (-'» o'.oi; f:rA<|iiA'.- npoc riA»;

[i(u:pa)iii A(|(;p:M(|>iipi (;(|A((i riiioc xo luoc a 'l'Ai'^iiopi

A.MII Cepill (:A(;II MAUArKnlKOr Hl O.' ll<: IIAI^(«II>

riiiAipiii A(|(:aai Hah iiip<i)iii iicii 'f(;,'CM>pi (;(|piiii j)(;ii

0'/IM;'|| fUMIKAÏ fli-IIT flddC A(; rilICcf^ AIIO.VOriA IIA<|

A<|r(()ii(| PAC mptoiii A<|,"i(: IIA<| ;'iA m i ipi^cr.'.-'inpoc

ni (; III hni A(|i;ii(>-.- c.'io-.ii t;iM;(|iii a/iia/ cpoc fiiio-

vuiii Ac iiiî<()r. ().• lu;- (iTA r nnma-.- ac; ;'iioiii (jcvac

nAio'.coii ()'.A<; niinco'.cii cm ri<|>pM+ no-.n^iiopi

o'.'Ac on rincco'.'ciii (oiK ri(|>|)iif no'/ci-nn aaaa a'.'o'i

p(o«; n f !)p(;.

«iij)A(; AC A <|)Ai ."Koin •«niA flTOvf" (()()•.• ri<|>+ o-.oy

nrtHîo-.Mony nr.o\ Hah +a(>«;Tii nrc iiini."i+ ai.i.a

nAKA|>i. A nAiiin.i ai; a.mii eiA(:n n^n^ nnccpioin

{132 y°} A"«; AM<; niiyiAcp; (;<|)iia nniptoui ni i; <|>t o'.«v

(Il licpi'l' est une forme sa liidiquc, le bohaïrique a ucnpiT.
vi) Nous avons dans notre récit ce mot le plus souvent rcrit couiuic ci-dessus

avec un (j en prosthése.
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AqT(()ll(| n.\(: llKCpCOLII A(\f nO'.MTAr (1) (;|)0(; ricl)!)!!-}-

n()'.'()'."?()p (2) A(|(:c(>K j)A.\<i)(; on.v'JAqjj. ovo? frrAC|!)«>i'T

niiiiiA (;iiA-.();i (-pATO'»* ik; iTac iiiciiiio'.- ))ATeii +(jk-

K.VHCIA nr« ABBA lIAKApi Oi'Oe AVOI l.\A,') IKMI nip((>lll

A(i (;()Bn nv nooii AKIIII ÛTAieOOpi MIIAI (DIlipuMIl

A(|f;p()'/(() n.\(; Mlp(()lll .\<3 ?IIIA (TrO'iMIAI IIAC ll(:A<C)<)V

IIA(| n.\(; IIICIIIM)-.- AJXX: ll(;.\A(| lUOOV ,\f; TACÏIIII It;

+(3111 Ail :s(j ov im GTA(|,"H()iii ûiioc A(;«;p eoopi O/O?

fiiioc.vtîii +111 nH2.\i iir n«i2()t)'/-

A'/.")(: IICDO'.- A'. TAlin Illj)<;.V.\<) A'.'.XO 1 1 <| (jqxHJBe

<;t|epiipoc(r.'V(i(;c)(: (=,\<t)(;. A(|(;p()'.'(«) ikoo'.' n.xe abba

IIAKApi O'.d? IH3AA<| XH noci)i(=ll IIA.WOll OlOi n( = ?0()

iiH HIC iiir.AA nin iiiceocop (:()io()-.' oai iwp nooc
riiio'i;'j()v<)oiu;(: (o) (îo. •^()()pl (;r>ii.\ (niii.AA nro iiii

OTAVep2A.\ ClUUJO'i'. O'/O? A(|(;il<)'." no'.MIH»)'.' A(|.\«(),"l

riMoc (;.\((»<; i("..\(iii locAcl»; ejipiii irrm Aiyranv^ o^piii

njvtoc ovoe ,')(;U 'fo'.'iio'i" A<|()p(H;o'.M)ii?(; ri(|)pii'h flov-

c^iiii niieuoo no-.-oii iinuni (I3:j N°) irrm A(|(iii cdik iiac

AcovtoLi OTO? A()\A(; «;Bc>.\ eop(;(:,"je mai; im-:ii nncptoiii

eC^CilieilOT ÏIT(MI (|)+ ()•.•()? A(|?(>ll^(MI MAC nilAipM'h

rirU;p2(3IICI Ail CAIIOA nilKrl HTC; 1 1 1 ll/CrM piOl I «:ll(:2

rilKipVAT HpCVIIAgU; ncd) (ilIGÏ AH «-"l'A MAI l'Ap TtipO'.'

TAÏCl Af; ApCKp G nOBAOllAC flIUipCIl (H'.OA j)OII lllir/O-

-nipioii 600VAB ovoe iiAipii'h a'.;'h; ikoo.- <:II()-.'iii

G'.'+too'.' ri(|)i".

Miracle du jeune posséi/é yloatou.

A'."llll IIA(| MO'.'AI no'.'CDIi (H|()l nACIKOll (U)'." j)(; .\,"M p I

iK; ()'.•()? npn 'iMMiiiA'.- ii(),"ii nctocj ccpiiii ovoe on <;pe

KoJ)(;.\."jipi r> Aiioiii niKX) A"(; nii(;(|(|)<»)r ovo? un ciai

I 11 Ce mot n'a été signnli' que iiar Kirclioi'.

(2) l'ciit-i^tre avons-nous ici uiio uir|ii-ise de scribo, 2()p pour Jiotop-

i:l) JIs. riii()-,-;'Jo-.T.()()i'.(;(;-
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IIOIIII I •
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• )(:ii «(•.•iii;')+ fldiiKA'; n;nr o-.oe Acf^o «.<|)ii (-oo.Ar.

iiiAi'itx: ni»; <|)+ Ai'.r.A iKVKApi. o-.oe A(|ru)ii(| n,\(;

iiij>(;.\.v(> (;(|(;iiA|)(()()'. -i- A(|-|-<()^>^ c.oy a(|1-?<) o<|)i-
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.\()A"<| «MioA^A iiiAciMoii ?ir(;ii ii(nrr(()i',? riiiil)«;.\.\() (c.-o?

A«|«;|)(»'.-H) ITAC lll(>(()III riTC <!>+ IIIAI'IOC AIlliA llAHApi

iii;aa(| noiiA/ rmiAvo-.- yti cpc o-.coy nro nuyiiipi

«)v«mi fio'.iip ncoiK niiniii nooc a»; iiraac; ac +c)'.-(o;'i

ni«M|()'.tOII III OMipA fKOlK rilllllll. A(|(;p(MII rillAII MAC

flAi; iiij)i;.\.\o o'.'oy ii(;a"o iiiJxîaao mac a"<; <;<;o;"j acs mm
ciApiiAO r<)'.' ^y.^^^^ A^\r^^}lv^ cypiii {;a<()(| 'xmi ()-.iiiM;iiA

A(|(»p<)'.pA;M<| OAC !+ n.MTpA fHOlK fl II 1 1 M I i-IIIA flTOq-

A"()ii n<;pv<()r. ovoï MAipiil A(|Tiii(| nT«;(|iiAV n(|c)voA-

«)'.()? a'.\"m; imoo'.- (mmcmm ,'xmi o'/m.-'i'h npAVii (;-.-^-<oo'.'

n(^+ «.•np;'i<|)Mpi cAfMi iiieiioT npn <|)f ipi riiKoo-.*

i;r>o.\?i r«)T(| riiii))(;.\.\o inciiApcoo-.-i- iicmi miiaao-o

«;T(),"I «"i\"l()ll «;U()A?IT<)T<| TtUMIAKMM A'(i Cpoil AOIMOII...

1 , C'fSl la mesure connue chez les lirecs sous le nom de uoSio;, cf. Mattli., v, 15;

.Marc. IV il ; Luc. xi, XI.

(2) Ce subsuiiiif |iarait n'avoir jamais été signalé. Cl". Z. A.. 1870, p. 18.

f3)Pour mlipilUVI.
(4) Le traducteur copte a omis ici un membre de phrase.

(.">) Ms. epin.

[3]
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KEVLE DK LnRirONT CIIRKTIKN.

TRADI'CTKi.N

RI'X'IT DE LA RECKNSION RRi;\'E.

{131 Y] Un liomme d'Egypte s'était amouraché d'une femme lilire

en puissance de mari, et comme il ne pouvait absolument la séduire,

il alla chez un magicien, [132 fi) le pria en disant : Ou bien qu'elle

m'aime, ou bien qu'une haine existe entre elle et son mari pour qu'il

la répudie. Le magicien, ayant reçu de cet homme abondance d'or, mit

en œuvre son art mauvais et fit que la femme ressembla à une jument.

Lorsque son mari la vit, il s'étonna, s'écri.mt : Comment cette jument
est-elle montée sur mon lit? quelle est donc cette affaire"? Le mari se mit

à converser avec la jument, pleurant avec ime grande douleur, mais

celle-ci ne lui donna pas de réponse. Le mari se leva, il alla chez les

prêtres du village; il les conduisit dans sa maison, ils virent la jument,

ils ne surent pas ce que c'était. La jument demeura trois jours sans

manger, ne mangeant pas de foin comme une jument, ni du pain comme
une femme, mais elle se priva de nourriture.

A la tin, ceci arriva pour ([u'on rendit gloire à Dieu et que la vertu

du grand Macaire fût manifestée. Cette pensée vint à l'esprit de son

mari : {132 V) Conduis-la dans le désert, à la demeure de l'homme de

Dieu. Son mari se leva, lui mit un licou comme à un chien et marcha

devant elle vers le désert. Lorsqu'il approcha du lieu où était Macaire,

les frères stationnaient vers l'église de l'Abba et ils se querellèrent avec

le mari : liomme, pourquoi as-tu amené cette jument ici? Le mari

répondit : Pour qu'elle soit prise en pitié. Les frères lui dirent : Qu'a-

t-elle donc? 11 leur répondit : C'est ma femme: je ne sais ce qui lui est

arrivé, elle est devenue jument, et elle n'a goûté à rien voici trois jours.

Les frères allèrent informer le vieillard. Ils le trouvèrent en prière,

intercédant pour elle. L'Abba Macaire répondit et leur dit : C'est vous

plutôt qui êtes (U>s clicvaux, qui avez des yeux de chevaux. Celle-ci,

en effet, on n'a pu la métamorphoser en jument, si ce n'est aux yeux

de ceux qui ont été trompés. Et il bénit de l'eau, la répandit sur elle

à partir de la tête; puis ayant prié pour elle, sur-le-champ, il la lit

paraître femme devant tous. {133 /?) Il lui donna du pain, elle mangea,

et il la congédia avec son mari tandis qu'elle rendait grâce à Dieu.

Il lui donna ces avertissements : Ne demeure pas éloignée de la parti-

cipation aux saints mystères: n'omets pas de participer aux agap(^s.

Tout cela t'est arrivé parce que tu es restée cinq semaines sans parti-

ciper aux saints mystères. Et ainsi ils s'en allèrent à leur maison, rendant

gloire à Dieu.

[-1]
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On lui amena une fois un (léninniaque. ("était un jeune liomme; sa

mère l'accompa^^nait en pleurant. Deux autres jeunes gens le contenaient

pour qu'il ne s'échappât point. L'énergie de ce ilémon était la suivante :

après qu'il avait mangé trois mesures de pain et bu le contenu d'un

cilicisium d'eau, il les rejetait en vomissement; les aliments se résol-

vaient comme en une vapeur; il consumait tous les aliments et l'eau

comme ils le sont par du feu. Il y a aussi une classe de démons qui est

ignée comme aussi entre les hommes... par leur caractère.

Le jeune homme donc n'avait pas le suffisant dans tout ce qu'il man-
geait, ( /.Ï.V V'i et il s'abaissait ;i manger ses excréments et à boire son

urine. Sa mère pleurait avec une profonde douleur et elle priait le

vénérable saint de Dieu, l'.Xblia Macaire. Le vieillard béni, se levant, pria

intercéda pour le jeune homme. Puis après un ou deux jours, le jeune

Huinme étant guéri du démon par les prières du vieillard, l'homme
de Dieu, le saint Abba .Macaire. s'adressa à la mère de l'enfant et lui dit :

inbien de pains veux-tu ciue mange ton fils chaciue jour? Et elle

jiondit en disant : Je veux qu'il mange dix livres de pain. Le vieillard

la blâma et lui dit : C'est trop, ce que tu dis. Et il pria pour lui avec

jeune pour que trois livres de pain lui fussent suffisantes chaque jour,

afin qu'il put traTailler. Ainsi il le rendit à sa mère guéri et ils s'en

allèrent ,'i leur maison avec une grande joie, rendant gloire à Dieu,

émerveillés des grâces que Dieu opérait par le vieillard béni et des

ii'irabrcuses guérisons qui se faisaient par lui.

M. C'ilAi.NE.

[ô;



RÉCIT DE LA MANIFESTATION DE LA CROIX

Leliecitclela Manifcs/ation de la croi.r est extrait du manus-

-crit 11° 02 de la collection d'Abbadie (fol. 38 r" — fol. GG x") {D.

Le litre ne doit pas surprendre : il correspond à ce que nous

appelons aujouid'lnii : Invention de la croix. Un autre manus-

crit du même fonds, le n" 19U (fol. 1 r"— fol. 3 r") (-2), contient

un court fragment de ce récit. Le manuscrit or. 691 du Britisli

Muséum (3) renferme deu.\ textes relatifs à la découverte de

la croix : le premier, classé sous le n" I, est noté « incomplet »
;

le second est rangé sous le n" G avec renvoi au n" 4. Ce qu'en

fait connaître le catalogue de Wright est presque identique au

comnienceineiit de noire fexlc Mais le récit du manuscrit

or. GUI n'occupe que S colonnes de -i^-^G lignes, alors que dans

le manuscrit 92 d'Abbadie la seule légende de sainte Hélène

comprend 18 colonnes de 30 ligues.

Nous n'avons pas tenu compte de la division du texte en

alinéas faite par le scribe éthiopien, lorsque cette division est

arbitraire. Nous avons invféré partager le récit en cinq

sections principales.

I. — Premier récitde l'Invention de la croix : c'est la légende

de sainte Hélène, qui, avec l'aide de Juda-Cyriaque, trou\e le

bois de la croix et les clous. Cette section est la plus longue.

IL — Deuxième récit de l'Invention de la croix : il est attriliué

(1) JI. CiiaIne, Catalogue drs i/iinmscj'Hx cllilopicns de la collection Anloine

d'Abbadie, p. .J9. — C. Conti Uossini, Xoticc .sur les manuscrite éthiopiens de la

collection d'Abbadie, p. 150.

(2) .M. CiiAiNE, Op. cit.. p. 114. — C. CoNTi Rossim, dp. cit., p. 106.

(3) W. WiuoHT, Catalogue of Ihc ctliiopic inanuscripts in the Britisli Muséum.

p. 1(31.

m
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par l'auteur à sainte Hélène, bien qu'en réalité il s'agisse dv la

Lrgonde de Protonict' (1).

III. — D'aburd, mention de la résurrection du mort sur

lequel la cioi.x avait été appùst'c cont'urnuiiient à la première

légende. P^nsuite, bref rappel de cette première Kgende avec la

particularité suivante : Eusèbe va à Jéru.salem avec Hélène.

Enlin. plusieurs petits récits de miracles tendant à étalilir la

vertu de lu croix et l'eflicacité du sii;ne de la croix. Le dernier

de ces prodiges est l'apparition de la croix à Constantin avant

sa victoirr sur Maxenie. II sert .'i introduire le troisième récit

de la découverte de la croix.

1\ . — La quatrième narration, malgré quelques vaiiantes,

se rattache étroitement à la première.

V. — La rinquième section semble provenir d'une homélie

a laquelle le compilateur aurait ajouté, en les intercalant assez

maladroitement, deux épisodes étrangers. Voici l'analyse de

cette sertioii.

1. — Parallèle entre Adam et Jésus.

"-. — Pourquoi .lésus a retardé jusqu'à l'époque de Constantin

l'invention de la eioix.

3. — Destructiiin d'un temple païen à Alexandrie.

1. — Les Juifs tentent, sous Julien l'.Xpostat, de reconstruire

le temple de Jérusalem.

"•. — Exhortation siii- la faeon de célébrer dignement la fête

de la Croix. Prière linale.

Les paragraphes 1. 2 et .'j pourraient appartenir au même
texte homilétique, alors que les paragraphes ',i et 1 semblent

être étrangers à ce texte supposé.

On le voit, le liérif de la Mmiifcsialion de (a cioi.r est un

texte composite, formé d'éléments très variés.

lit Cl". V. X.\L, .S'ur ta fcte de la Croi.r. Analyse d'une hom'-'lie de Mtnj.ie har

Cépha... dans HOC. 1914, n» 3, p. 225 sqq. Cette lioraùlic contient les deux It5j;ende6

de Protonicé et d'Hélène. Jf. F. Xaii donne intégi-.ili-inent le texte et \a traduc.

lion do celte partie de l'homélie. Nous trouvons, p. 2.31 sqq., la légende de

Protonicé, empruntée au • Livre de l'apùtre .\ddaï •
; p. 23.^, la • seconde

découverte de la croix par le moyen d'Hélène, mère «le Constantin, l'empereur

victorieux -. — Cf. L.-J. Tixeront. Les origines de l'Église d'Édesseel la légende

d'Ab'jar... P. 37 et p. 3S. est analysée la légende de Protonicé; p. 171 sqq., est

analysée la légende d'Hélène.

121
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Le manuscrit 92 d'Abbadie — le seul que nous ayons utilisé

pour noti-e édition — semble être de la fin du xv° siècle. La

lan.eue de notre récit est légèrement archaïsante. Souvent

aussi nous rencontrons l'ancienne orthographe avec >i, v. g. :

h'hao^^, ;i'jnn. ^A/.?, ^UT-C. hU^^:^ hP'i'i'>^ hfiy.-i^,

Vxrfï^. hV'h. [XhilMt- etc. La lormc K'ill.^nr/i.t: est

tlonnée comme régulière. Nous la conservons dans notre

édition. Quelques détails paléographiques : leslettres «70,41 et -f-

sont anguleuses: (î et H ont la haste gauche incurvée; à la lettre

A" le signe de la voyelle est attaché sans pédoncule; le chiffre

ï est d'une écriture minuscule, avec allongement du trait

horizontal inférieur (au lieu d'une boucle).

TEXTE
^

(F. r.s 1° a) v-îc : whhvc'ix?"]- tmM'h' • on.jt'. • «y.iiP'e

I

/wfi«|.A" • A?i"?ii.M ^.Prt-ft \ii:Mt\ • aVhW. '• Vir'h

A" : MHlMil • I/'/rt4'A :
I >l ^AUh :•::

(1) JIs. : na"VI\.

(2) ils. : >.>/•V".

(3) >ls. ; tn+A.

i3J



ItKflT liK I.A MANII'KSTATION DK LA CROIX. ~7!)

auntth-i- : wrv:"'i. \\in\s- ii -^ > •" 'iiï.f.'Jl' • '"-v^-

A = nu-v • 'ht\\\ riKv/rl- •• m/. «v.f.rii- •• i <»<^ii •• nj'.w.

/.4- • hr'VV'F. • o/.-tt : f»i;A" : iif- • «>Ay. • ?ifi'ny'."n •• 'i.m

m : ï/A" • »yii)A : ?^•/'^(^^^.^'.• •. i\y.iW. • .f.ri>', • (U«.V'<AA.

'/' : (nhhi-.J-nh ' i'-^) u-ti" • hy.u-y. • '- n^'.hn • nhviv.

y : ('i) mhvh {'>) hrvi <

rhy.o-y: mVrtnh ::= iH'y.tx^- • ?»a.>. = j^oi-w-fo»- • min.

A""'»- : >iV : hWn: ' hf'nf^l^WA' h'/n : h>lî"'- = MC^ = «

.?./'"> •• «»?»''/ii.>inj..(: •• ^'i-'i'/.hf- -• rt'^.^f.y.jL'.yiî;"}'' : (i?i'>

"»• : 'r.'ï'<. • ïn^/'>rtAh«>»- : -mvn •• l't-A'""/- = ««Pi-A^/n'i- • -nt;

fio. : /ir/nC'JJI" : /.79"ï)l»"p' : tni/h-flCi; •• l6) (F. '.S v" a) Ad

A,h«»- : (lO'/'P. • hAl- : rn/.^'o"»- • ^ijl ??;. = mwh'irh (")

mn.l.'l: : ,!><. : îi'/'hll""- : "//.V- : lle^'/'f: : /1»7 • \\'"> 'l'i

fl)/.hn- • ï^ • (ïfXh • ?l'/"?lA : .CnA- • h^/" : .e^'/"<- : rllT :•:

(nf)ï\.V : Irmy.in. : ;',n •• 'n/"!" «»rt''7(i'/" •• ïl'J}''o»- : A.l.V ••

•n>,A. •• <".cMi.A- • ?»A • jPM>"<- •• ;irj :i: fl»vn.A"fl»- •• '>"//"-i- ••

^.rt"7(>h««-'/- •• .«l'A • VlJ.jP-l- •• i/h^/n •• l'.K- tth'il- •• «".p."

-îJ : 11^'/ : t'-ir : ?,rt,hAyi«»- : n?iJl;hi)- •:= (>i) flo-A.^. •• ,f.n. •• Il

h'illhth : (') r/iAfr • /'«ïAy. •• Ah«"- • Vr llha^- • Kl^'M"

(IlMs. : •>.e.-n^.

(•-'I Ms. : <D>,nt,Tn>»..

(3) Ms. : •^^y.O^R.

{i) Ms. : n>iU7-<{V.

(Tu .M.s. : m>,'i:>,.

(0) Ms. : m\\M\OK

(7) Ms. : atwWifh.

iS) Ms. : n>i->-J:>.ib.

(9; Ms. : nî.Trt>iW-.

[4j
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^. : ftflB- : -jT-i*» ! 9" (F. 38 v° b) Tnc • on.,('. • i/^'»'}îii: : '/"h

4- :•: ^iP'Ah (
I

) Î\V<> •• rtA-'P : ««A^h : rtAi»" • d'h^II.^ : "/A

a»' ! (2) ai'à-y. : ïnA.e.-ïi' •• ffl^Ai/* • fl»?io''-'}i.-rt -• OAOK

\ •:^^ (3) mo,y,^ .- ,e,(i, = <mji>"î: : Khao^^ -. (Vi h^t^P- (oh}f:

<- ' AT •• hJ'h'rC.9' •• "khao : ^y .- (',?,». : hh/iliî (6) rt7

(o'hr-w -ws- H-nhù. ?»A : .e.-lvhH-n?»o»- (7) h

(F. 59 1° a) fli,l',U.A*P -• h^ • .Vhr<- • ilxl • TiW' :•: =
(DïxM, • ^?:h'\' • lll.A-o»- • >.P.4;'I' j h^i/ih-A •• ^n^i'J

Â,KhAîFîoo-v- : n7'n<. : hn'PM^"- •• ?«a i'.n.A- •• "ncM-ti

K'^'i fflAft • h'^u.yvtï.h.i: ' (Di)M^a«- • hô'v : ri)in..e> : h

,e.HAfc"o»- :•: «s.t',n.A'P • jfthAh. hhrvMh^i'i ffl^r'^. • ii

<:> (>î) yxâi-ii •• (!') hiiV • vinn • (10) fliiij-v""/. •• iVMVi

(1) Ms. : ^^y"'\\l.

(.!) Ms. : nïi-/J:>.ll-.

(3) Ms. : OAm-'/..

(4) Ms. : >,>,«•<'..

(5) Ms. : i^miAfoo-.

(6) Ms. : ^KTtt.

(7) Ms. : .p.-lvhlI-njPo»-.

(8) iMs. : >7C>.

(!1)MS. : h6Hi\.

(10) Ms. : »-n-n.

[5]
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«"• •• M- • Uôn to'XK- • a^i^S' •• hr^thiT»- : Hjphrc nh

iiirov : 'ril'i' inï- • w-vi • iil-ii/r/'/ •• h/; : '>^/"-i- ::=

'F. T)!! 1 bl h^/n : l'I/'V" : ^0 : Hrt'I'A- : S.lLl»- •• hlVlVt :

^.f rt-rt'/ • V"»/.* :•: r : =:= Oidt'h'U : Oii ,C.MJ.>. : hjVhiV^. •

hhf" ïx'r.h.afV • VlïV : àhtt'V •• h'iU • .('.«"«H- < athtt'V -•

A.'h •• uyi/.'/. • m,(Mi,A>. : hh'ri: (i') hf^ àà • hii- ifi^

A : "/.n// • Â.Prt-A j »/A" • .e-'i/'V"?* • a>Mi-F : h?i'w>/. •• (')

.f." i: fl»n*lr|: : ('.iU»-'J : «n'}"?/"!' : A?iA : Ph^V- : AH : \{l

*A : ffl.t'.rt^'J- •• A-|: ::: ?,rt«n : ,f/|-//" : A^/A^" • "iM" '• «>•

M • hn • h'iu :i'h'r<- •• hOT : at'h'U incMii A'rj'i- :

<",e,|LAir : ^Xï : flJA.f.P : /i.-'ldCVl- : '/'flA-irtf- : tth'H.tx

^^ :•:: 4 flin.Ti (F. 59 v ai -U .- ^i-nA"""- •• A?iA •• ehy"ï- : n

+ : m?i'/^r;ow •• tn^iUAl."'"»- •• Anill.n'/ • /in/n •• mVi»- • 01

tfl^(:^lf • i:hf> a^c^a,.»»- ::: ~ -.i-- min" • ?iVn- = Ahr
,hM1'{' : Hfttfi>- : hhm/h'Tfl : Oth'/"'/ : PI: •• mf/nf)/, : A,1,

il-n iWyiihV' •
( •) ml/J-nh. • ArtA-n- • rt'î..'*"/i.e'> •• aie.

(I) Ms.
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C.?* . mftn : «J'Cn : Oh'l' •• Vi^-rt- : ^AOA • ?i?„tJ- • ai-l\'l-

rt"?!?. : tnh^.h : ttOttS- ! /l'A tO.C.n. • K't'I'K'rao- : h

1\l.h H'JI- ! lî-m.h'/- :•:
( 1 ) ffl^fll-Art ! ^.V-nC : fflf(J^fl •

hAnrt.l/'<n>- : AhA : miC?» : «J-KI-Ji •• -Ih'l" •• AA.l>- • .e.rt

R\^' W-A" : Hf^rj • imr.Mti mm-h-U hM-.tnh • Ax

m • yi.iX : htimA'rti • rDjp.itA-o»- ^Î-I-A?' ••: mn.li-l: -

l'VJM- • ht: M . .1 V b rt^'-rt : fD/.rtp- : h»" • h'/'on.^

"} : hA • M^'-V- • M' •l- mh''r\% •• toA.e.P • K^tiCV- Ar>A.

!)• : mhA'hti • 'f-w'iiA- -• M- ffl.fthtf'-Vh •• rHit'.W'I' •• i/A^A

'/• ::= ««H'}'/- : m,'/, • hn-e •• f\r/"i «»vi)- iifnî-ho"»- =

roh'îH : li'i'l' .f. IIV'K. •• '/"Kh. rt7/.."|- :•: fl»('.ll.A}"ow- •

iO' -ïn • 'il/*'!- : loM' -MU'/ ' laltihà-fo^- • mK'i'iC

(ufnv/ : fn>(naf-9' A.e.u-J^. = fl'.e.lLA'P = ii'î-l: -• <"A^. •• 8.?.-

* (nm.y- •• oK^hTi: *irj m-M- • .f.v^/.îl. • iirt^Aii. =

nh'}-l:hll- • (:2) flJifA-o»- •• Il Gc 1 a) t\9"0 iO- A(ïA.I)- :!=

A- • ';ii- • «)».e.'7.îi •• «li.t'.m-l- : mT'ï' • 'V/.,i'. •• M'.hMx • H'IV.

flj.e.îLA • y.u-y, • «nv- : fi.e.'/.A- • n^ion : fli.p./.h-n : Jl'>.p.-"7.i»-

'Vnft'/' fl»e-vp.") • flj.e.nAiï • ?in> :!= (t»>n.A" • Ji/"!- • h

.l'.ij-^î -• n"n«nn : -in,A. MM nni-u • "in: .e-ho»--}- rv'jr/n-i- .

(1) Ms. : ;im.>,1-.

(2) Ms. : nw-i:>.i>-.

(3) ils. : :hy.m^.

(4l Ms. : ^n.A,.
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i: • tni- :. <»nn.A • n/"l' • vi»- - ^xinv .•
( 1

1 h*"» .• j,^;^

il. •• Mftfl'-C ••: «»'|-n.A" : 'Jl/"'!- : V (1*^ 00 r" b) IJ. : ^.'/'fll'J

/YiîP : ^l»'M'. • ffnUi •• «ih/.hn •• fiiM' tsj'y.v : wy-ttA

y.u-y, : h,yh'ri: • f^Wi -ïa-);)- - rt»-'ia.A" • r//"'!- •• y.hu.

(nhuii'i- Mv/ • y.y.y.9' • m-M- •• "/-n •• ll^A^ = «vf : rtii-o :

(m^p^^^ : ]Wmt\ • f/n'\\/\à • aumtxl; :[: llAWi : P-lJ-^ • OH'.

fl. • hot'ùh''/. • (»h'i • >xi:'h?YiaO' : r/nrt'I'A" • Ahfrft-f-rt ::= mft

n.'/ • >.<0-/i>,?' : hT"!-» • rn,h/. : 'J"fïtiAI'an- : h^/" : .PC.TiJ'-

<n»- : //d})'/ : f/ofi'l'/^' :•:

<"n?,'>'/- : llAi.J?h/^«'/.. : A,l'.?l-/: -• '/nJl'J : T'I' : fl»^A()A =

.«J'A" : «»,f,(l, : ^'}'/- : ^-/U.A. : /.mU'M • Ù"H' • flJ'r.f.V. -V- m
([im F. i\\\ V ai ni/i-Alh : f\/A'M rt"'M' : tnrt'î/Tlill •• '/".f.'

/. : ^'J'J- • Hl-i-nC •• -'î.d : (\'/.A„i : .l^^^'\\ : Aflf"/.•/• : 'fl

îirt. : »Ai.hi;A • y.ùC."] h(\'"> •• hil- • «i.rnCli""- : A^/n'\?ih

'1- • .e.'lA^ïl-h Art-/i./f„'J •• >iA •• Ptf'»- : l.y\i/.. : ?,A : Jf-A.

-fl^h-h ! m/'M: •• rn.cfiA- •• ^y,t\ 'i";.ft • ')'y,ti • j/i*- • »/

A- :•: "htlrm : h'i'l' • /..mllh ï/'A" : /"VfA- • at-fll' • ?»ft.h :

9" • i/<i.><o-h :;: mr^n : ;,.jiv : hrvM • hf^ • ;,.lrji>A •• .(',"«1

c : mi' • '/-^rv. •• ony.i- . (nf>n -. ^.iiv .• «lA.f.h = ?»'/" ••

h.?'i"i}xh 'hra}:i"i : ^in.^ > ^'/'Ah •• ^''7Aï]'l- • <"'J7-

W- : i7/*'.> : n'/',7./.'lll : Oïl.!'. : "HUl : AV : U'i'l' " 'l^'/'C

'/" •••: rtMlh^/n : ^"10)* A"'»-rt. •• i/hri^/"/,h •' m\\n•'^•\\ • A"'|.- :

hÔtlTl- • f-rt.V- ::= 11"?!!- •• y.hU.'/. •• l^ÏJ-'J : 1 •
l^" \ i /"'/'

/.•1h •• fi'h/"!- : A'/ u'ii' • /^^inn • Hi-A •:: ("/.rt. •• '/"»)•/ ••

(1) Ms. : >,'/nilV.

(i) Ms. : nVR.

.31 .Ms. : /,>,ir'r:.
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:^n : IM" : F.fiCI • h9">Ah : X.V : rtl.ft : TO"?" = llOT • hh

(Dfttt : XAV : y-U-fi • tii'l' }^A"/- n/JI.'/ • h.e/A^A*

0I-?,-(: : r/o},'} : ht] : UàlH : mOCl hTUh • }\.*i'
• TO-9" K

« : ffl^'.O. • ^'M- : «».e."U •• "JA'/' • \\i:M't\ : JUi"?"} >l?»

H • hj'-^'à' A.'î- ! î^'Prth}', : (DhO/SM'l. • A}\.'^h :i: 'htÙx^

?»'ï-e ! ?»Arn.4.'rft Chiï • rt^V^'hh .•: mViV • •n'/.A- ! ^V

-J- /Ji.'l.'r*- : n'/Jt'.«7'r'l- •• \\fi« • hM:'/9" •: mh-Wl • ^'W.

rfr/. : ««lUiA?» .e.'nA •• h/.e • xn*^/" = nhrt. • ©/.

\\ao : :hhrc •• h.fc •
(

I
) m-h'X' • 'wft'f'A- • A?i"/ll.?iV = h,?ù-ti

Tncti-fh • f"'iii • hM. ! M • hhn: - hrhfi- • ïiAh, <«

ft+A • »«^.jPl!- ai'h'U • sn^r'hÇ^ao' -. A'^n./'A •• fflh'inCJP

th,C : UHVUl •• 'îA-'J'f rt'J-î- : VJ> • hrxh. • '{«n/. • U9"(0'

l' • fl>'|-^-/"#/i : (->) ('.«>". ! «P/^-Wi ! Ott.? : (^i) flJJt'.ILA î ai"!/"

t •• ,P.?iH. : :f'hrV. •• (1 "'1 1 b) hl'Uh'V? • #/"A«J'A" : Ahn-

C : rH'Vf'rt" :•:: «J.P.ii-^ : K'Tr» • 'JV* • Atf>-hi: y"ii»"> • flï

h'iiU- (0-l\'l' • 9"ff:i: l- mh-hU • JP'J/*'?. • (Hl ftwft+A :

aiejnj? : y,.a Tm-'i' • uH'ir'h • i^rt.*/ • a»-?»!- •• r'aft •

ffl<î.H :•:

(1) Ms. : \y..

(2) Ms. : II?/, (primitivement).

f3) Ms. : m-l-éi.f"'h.

(1) Jls. : 0(l.,('..
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A •• in>'h • -^Mi- •• whSMfnt. •
( 1 ) wyfh • vv-rt •• ?iA • »;a

y.i. • :i-'?vM, mn,7,i: : M hhrc ii\/..tiK'h • >^y.ihf, ••

Il- : h'/n : i'-h-Tih ?ifth • 'IVlrTi^- : AH : Irt^'A :: m{\iVi

(F. 1,1 V ai J'/Vl'" «

-> : +<^T/. : «o-'ÎP •• H-n^-C ! mrne.f^'. : at'MrU . aih

fl)Rfl»-«-|- : A.+ •• A^«^> : H(?"V. : ^fl>-«^'fH'7l'/ •• >^ fll^l/IJ-f- !

j?'Pir^. : At'.i)-^, • mj-n/. h"?»»- : mrtr/n^'.f. : ii.^cïift " mrt.

(
l<>) ,M.{ï : rn-nA-e • M/h/.!- • .«J'A • vnjil- •

-P : A.+ •• A^O-V



28G itKvn; m; i/ih;ii;nt cniuh'iKX.

^fiA'Y • OJ-'in'n' (F. <ll V b) -1- : ^'iVl UUt-tl-l' • t^M'

A- : Ah-iil.ïii •• yxSihtï •• "nCMh • HJrt*A : ^#.n.r>- • Txîx'm -.

h^v-?: •• (VA^PJ : hafôh9' haoM'fi^ . fl»lil.A- • fijf.ihfi .-

Ufum^-f- : h./.\itl • vu- HrthAïh • IXhiV ' t>0 - »nft«^A s

/.hnïi- ' m^lxA' -• '/V.ii.J'. ! hA?i rt?iAl' • nh'J'l- : ^JH»

^' : mM' •• rftA,i>- : nu-yi hiiiU-n • (»J1.«. • ?.A hv"^-

nïlCtl-ftl • hnW.M » (OllhM'ChV-l' •• fn>M'/\ • ChPoo- : -l-

'J"/>bi;- A» • r-f- •• «ih'Jrth : hài^.yl:0- : ( J ) fli-ft'/' : rt"?

?. • ffl7".e: ^ : 'h'in^:°,U' : h'iii • ^hii'i •• (D?h9"'i : .'ifnoi-

Kif' nh9"^!f:fm : y.hf/Di : m^M'tttiFtn" • A (F- 02 r" a)

W-A-tf»- : ?iA h9"'l- • iVm.Mll : A».Prt-ft -• hn\\.h'l :•:= flïXA

A. : fflMM'l.îl'"/.-/- •• }4A"'|: : t'.JLA- = .Iril-n : h"y.'J :•:: = :•••

P-OO- : W-A-O»- : hA : JMffl. • m^MW' : 'h9"0M'- A»!!»» '

fflC* ! x-<-.p. "• «>ïfA"tf'»' hA chv- ,e.n.A- • .e.?»n.ïi. • (^) ?i?»

*^n •• 40'P'J- •• nvi:»/!- •• anw/f^' • fljfl>rt^.«»- • mi • hA.

l'fiï: • fl»?»9"ir ' imA' •• h'Jii ! Il» • .ftH-hcp -• hfth ,p.:V<i> :

-'IflJ-Afr • ^h^\•\• <»hl»"K7i-l- : nhrt. rnn.ll : i/ii'î?' • tiT

' n>.< i-- " «J'IILA- -l|-?«l|ll : J?/" •inC -• fl)i»"5FJ/. : il-

(F. 02 r 1.) /»• : ,ï«|-n • '}"/?i Wi-ï- • ¥i*?\' m^M'O^-

(I) JIs. : -'xhy-'itu-.

[2) aïs. : ,p.î,|l.li.

(3) 51s. ; >,î,iiiu:>.

(4) JIs. : oi>«i;+^|-.

[11]
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f\àf{ •• IfA- •• J/,e.-1/''/A • : (
I

» rii-Vf-A • A'J'J-/" •• (HÙ^ff • lld»-

M' • Ot\h •• rni/'>'|: • ïiV •• h»" •• S'-'IV..M" • .'''A • Vn.Jf. •• HJi'.

<n>iA.>. : ')'!f:fl'l- •>";/' '1- •• hM/.-'l"r'\- •/.C."?',"/- •• A?.T

?» : «)«ij;n-j'«'»- • nn-'i •• »^n•/• «)«ii;(i»'- Aiiy-tirt = -nu-

A • vhr'i- • aiir.MD •• h^/» .('."hk- = n^/A ^/«n^A • ^

r: : n^/A •• A^/nrt'I'A • rtlll,lMl.îrHV • ^T' •• .f.h«>-'J : '/"h^f.A

•|: • TM • "IC^'J" • e-r/A • fliA"».'!- : ïi'lll.?!"/ -

flï^A- ! i:4'7*Pl- : iK/n • jPfl JL7i, : hrt<. • (F. 02 V" a)

MU'.Ml) :•

II

mh»f a)ù}\ M: • {'2) r/nrt+A- : Ahcn-f-ft •• hll-C •• rfiA :

hA^. •• ^/«n-i'A •• \i/..y'\' •• whShf^/.'v • }\t\('" • ly.f"»/. ••

'P : ÏIA;,. : y.'ll'l' •• ?i'>» •• 'l'IlUn)!] : (U'I-.f.V'l}'.' • rt»,i'.ll.A'P =

j/iiV : vh'/'t: •• h^/n •• '/"•/••i- •
( ;» h-i'i-'i •• ";ni' •;: «jâ.iiv •• n

)nrMffi i- «lyWK- •• nn • a?ii»"aa- : ^/«n+A • "/.n : ijî

fll»r/..f.fn-|- : ni: : t»n : ,Vlf\<. : "/.11.'/ : <l)-?»|: : (l^"?'»

«nfl'I'A- : AïlCrt-y-n • (nhiiV.- 'l'y»'"!. • «»JlAh. •• rtJ^Ad

HllfO •• f"h'>IK. •• "/A«^.l'. •• fl)Wi('.rt>'|- •• tn'ilW.'l- /7.y<»-;i-

mi-rtru : II.',"/ • nvf-A- : ii'iifl»-!:'!- := ^^f\"^ •• 7"//"'i- •• dw

m Ms. : H.P.+.*.JA-

{i) .Ms. : A.t.

(3) Ms. : f*-^-.
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'l-nohh : îT» (F. (,2 V" b) ftA t-ày/i:}' : AA • binC • ^'h.

tilt • AïDA-> • -T[h/"-1- • li{ : htm : JL'.ChP • ft-nh • t-h

9"t •:

III

tm^l'-'i'i .• nhfm : ^.(\,à' : A-TH'/l •• aiV.Win ïxl\fm : ftfl

oo- AhSùti • nl-rt^A • (1(>A'I- • OC-tt ! ht1^?a^'?* .
(

I i A«»

mrtiT'O : ïiV : (F 63 r a) A.T(rft UlH'P AU"!?. • K»» '

^C9* • h.'yn-l- ' (^) titiT'i '^i*'(:.e. • "?hhA : rt"7.e. •• «»

^'T+ni : ai'P'l' :•: = :•:

A- •• hnjP'j" • YirMiiyil- • athmciP • w-a- = Aiin :•:

fllfU/nft+A- • M'tlAfh- •• ?iA : .l'.-|\l.>V. : Xrh.'J'î'J-Th :•:

A : ?tfl>-A>» •• h.n'H- (5) ?il»"A.+ : -îVfl)"!- ••: ïD7.i'C7.fl5: :

ind. • OT-JÏIC : hrw. : r/nftp- : nvrif- A.A.'^ • rh/. : 0.'/' •'

^t'^AVïV : îl«n : y.[[J\' :!= m(l-fn : ni->.9"C-/' : «"ft+A *

(1) Ms. : >„1,V}P.

(2) Ms. : >,;>>•>*.

(3) Ms. : V..-J-V-/1-.

[131
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lltl-f-h •

n^hnit : //"ft+A : rh-f- A*^c.e',"fi •-{'2) maMiiM • {'^)

•li-'i'i. é.'ttD : MtM : h'iM • ^/n"/m.'J- • flïAT/h'l- : hF^vy «

'l: • htttfl : rtJin-> : ^f^:''V/ • nhCrr : htm : h,i^fj}

11 •• athrii •• h6/:iV •• ('>) ^.11 : inAHA •• îiAl- •• (ofiV'th

tiCMin •• ?i (P 63 v° a) iT'If'J'J:- "JAr •• tntthhr't^'U ' (")

(1) Ms.



290 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

^-^v- : "hn^^ •• fl'.e.-'îv- • îiîn'ef^tio. :•:: (ot\9°o • ïii • -fert

(F. 63 V» b) OT : awqfunM • HO-fl^ fl)'h.4"|"A- n?i^î\/.
•

+ : rt'^^ (Dh'i.'fù^ai. s (OCM. : flï^.n.A- • CAi.V '^àl'

ti-f-ti : nA.A.'> : ffl^.n.A" • driiA?" ! inc Ah • hrfi/\ • (^)

'^rt'f-n : HCAuh : hlTfflC* : ©T (1 (Il i" a) flC • ^.0 • /.

9",7, : tD^C: • ah{\'l' : 0-nh : fflV^I^ i: (D^H^ao- : aiA'P :

-n/. • ffnft+A • Hfflc* •• m^'^n/. ! •ç.n • /.y"! :•= ffli-^^Aw •

KA • nh<w • 'lip'P«TO : «i.C/"> (oM-^Xi}- • (oaoti't'fydt;

«?U- : dhfl • A«n^ftrt1.ft î flJArt-nh. • OT4.tpy..Th : (3) htiao : -/•

rt-n*:-!!" : '\'"i\\'\'T • flJflJ.e."* : (D-i-u^fao' ! (ohti •' Ti- • ni
jz. • y.ttii'i- hrhh • ri: • nù^.v- ••• «/.hn j «feftm'jm.s"

(1) Ms. : fl»>iï.oo<;.

(•2) Ms. : >t9''1l\.

(3) Ms. : at>^tv',:-f-

,
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IV

]P. • ^rt<. : AhCrt-f-rt •• riJ-l'i/"/*' •• '/ort+A- : H'/rt+A : -^1.11.

ûi'/A?i»i •• -noà •• hy- ïift : (ntxot'ùh-f- • ^y":"'n ?.<</>?• :

A- : ôVY.îh • mX'MwTh • athhffoC.9* • A'^^^+a .- Jrjcrt-J^ft

ahùinto-r- : (iflïc* • tond-}-*»-- ^ iin-c ' mh'in/A' • ^.n

>ifth<j.^ • ii-nu: ' oih'm • -^ipi*"!- : ^ivi- • an • j+vo»

X^'Ru- • flJ^l^<{l^ : ^hnw.Wi • hSti-tx • hCft-f ft :=: rnjixA"

•I: : Ah./iïift • Â iF. 6t V» a) (O-dM- mh'ilti\-f' lO-M'

A •• '
-'. I i^ftA • 04. :•: fl) '^v^/. l- • .*A • HJic.ert : vn.^. : H.e.

A>i"?ll.^n*h.C :•: = :•:

^ : h-jH : if-n-n •• nTi'ii' •• «d^+a :!= (nhiinl' • (f,'in<-

•hTiJi/. : ^.>i'j' •• (ïA '^ : Ji-î •^ • ^hn-f- = m • «jot^ .• h^
^Ji-J: ! %n. •. mnK^fh • to-yx-u .• ^^h-h - ht\\\ • ^x-vv

(1) Ms. : V-ÎH..

(2) Ms. : fiVr.

(3) Ms. : .Rt*tA.

116]
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fl»A;^ ! /^Cî-I" htltm : hCft-J^ft • -frt^A • ^.fl • dO •• «w>ft

+A • fflfflA"] : Vfi-t où •• u-'TjP'J' •• hftOT : (F. 64 v° b)

ao : mT-i- ' nw-A- • ^a»-A.^ « tonôd -. M-i- rtç#ii hCft

Aj&flï^ ::: ta-i-tiùd ooci9^ s nn-^h. ffl'jftd<d T^ ' n^

^ : H^i'^j^c dii'ti'i • ^'î?" ^l'n?. • ?i^n.?i : Hhî'^A'^

n- : HA^eWiAÇ rli^flï'> « CDUP'H- î Ç'id a^^tD-i- : «JA

?iPV- • «"îi- : on,e ! x.'J H<:h'nv • n^A+A- Aît'in.hï

hCft-i^ft (F. 65 r° a) ?,ftOT : nRo»- • }ill-i':''é,i' - M''m.h

(Dh0D(t I HJi'flA » h9^l!^ : hili-i- «oJÇ-l^i : <n>A+A" ••

•}?-/*' î T-flA-cw- I J,ft«W> : hlMM hjiï-iï ïlCtl-f-tl • (Bè^

wÇji A:?»*?^ ••:: hA : hf^lOh ' Aï : (OhiïiJD'i s h9°"i^ ' U

A- • (B-tli- "ih9° • toh'iib • AV : ^.^à'î' •• fflii«7(h : h"}»

n+^'TL^ ! }î•flI-«Jl^ : hA : Kft+-li hff" î Jljç-çi • X-4-0

«D-ftl- • r'^C l- Oihtr» • iMm. : aotllfit '• (1) fl»J»9"All î h
;ï'>'>^ s -nH"! ! (Dft^-I : >*P (F. 65 r° b) A •' ffl^^l^.t5L • nn
'ï- : tOH'i(h •• hilf^ • tihao^ : OTnih ' ^Jl ' hili-CM aa

(1) La t'orine oofnA n'est pas mentionnée dans le Le.rkon de Dillmann.

tl7|
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A^v • >n,.eTi" •• (Dùm-vj'i •.•.•

tonTiHii • vi*"/- • n.;- •• ^'^Ahi- •• n?»A : hti^ni^-c

y ! '2 rD/,hn- • rhMi ••
''> mat-tii- • àhT'iV'ai- •• "Idia •

Kih'i. •• HJP.'dA : /Tijf.ml- 'în-h •• fl>-riJ;'l-- • flïXvh.^'. •• fl»-ft

+ • hA?i V^CP'H • (D'I'C^'l.lh : ïl> : OT.e.-^:r./- : Afl-tth :!:

flJ.P,.n : "/Aft • XVhV : ^»^' : f.flO"^, : f^M\. : ^.hO*"} :

^.e.-ÏJr-f- -141 Art-nîi :i: 'ï|^ •• ^./blT'C : VhUA •• otAVi> : H>,

r't'tt^ : IJA-I: : .f,>+>f. • H^Anl-- : TJ't OihJ'V'fi'l.'i' =:

h{)ot> • h-n • ^.rt«"f. •• ;l-^ft • fllflJA.P.' : y.ùfroy. : ;i•^ft : flJ

^'><i.ft • +Sft •• <!' 0.) V'a) p.rtOTp, : ;l-^ft :•:: fflOd^î'} • +

^OD : mf^ji : *A • hT'Uh : Afl>-?i'|: •• P-A.e'rn : r'i»Afl>-
•

HhAh : 'l'i''iV- : A^lCtl-rtl (ohTfih fiy.m'i : hoo : H^

<• • Mlih : A.^f»-'}'»' : hy.D-y: • flJd^V UniV • A^.-ï'^^

^ :i: fflrt^Aî" •• .enrho»" : rh>.x : '/Dir..(:.n-/:iroo- : nA,f<-^

hAJijp'»»- ::= fflAn : ?i'>n<- • ?i^'ei/'<n»- •• h»» .• .ft-j/n: : n-i-

^.T : }x-tt'i • ^.n • îi-n^ :!: ffllMOl. : OTOA-f" • P-V.P'* : fl»P.

n,?.-»: flinxo*îi • jt'./.hn- • w-a- : m-tK- • fl:in • «^rtv :!= «a

fl»>A+A • -niin • ihM rt"?p. (D9°y:c • odaaa-j- : i;i

(1) Ms. : n>iT'tl>.

(2) Ms. : ftn-VjtC^.

(3) Ms. : r.>.>in>.

<4) Ms. : «ojç-i^t.

(5) Ms. : h'VI.

(fi) Ms. : >,-V/h..

[18]
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A : M-t • tt-M. • n^r^A • nùl-a fflh'JH : WA- • «^d

/.C?* (D^thhat-?* : *A" :;: OtP : hîT^IfO»- : ?|A : ^A0A- î

•j-ïn^ih, • h:>'Z'i A^h.n • OTfi«f.A- • Mn v^îh'c

^ch-n : itA- /.?:h.\' • né:r\.fl-P • ao-i^nc • n^'j-nAS'u

A^T-/" : /w«P^. : fl)?,tfi>- : ^'JÇ-ftV ' ?iA.Jl : ?lA : ftAÎ^O»- «

h ni^'^^ •• h9°%irtio. : (Dniiin<- s fflaft*^- •• w-a»*»»" : »»

y^.jrÇ'J : /?.rti'"0- ' n?i'H'> ! Çl*»-^'!- •:: ©^.-flA- *A • ^Oi'

A-ft • Hn-lî XP hCft-fn fD(D-t\-i' : h^O- : hf^fi^Mllh i

AVrt : Â,^hfl»-» : 'JT-'^ïiA ! Hh-JflA ntf«>ft+A- : A^,fA-
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TRADUCTION

(F. 58 r" a) Récit de la manifestation de la croix, grande et vivifica-

trice, de Notre-Seigneur et Notre-Dieu Jésus- Christ le 8 Iledâr, dans les

jours du srand roi Constantin (Quaslantinos), fidèle et pieux.

Le Seigneur mit dans le cctur de la mère de Constantin, sainte Hélène

( "Elêni), un sentiment céleste qui la poussa à rechercher et à apprendre

comment l'incarnation, le crucifiement et la résurrection de Notre-

Seigneur le Christ s'étaient passés. Elle méditait, en effet, les Saintes

Écritures et elle aimait Nofre-Seigneur le Christ.

Elle ordonna avec diligence à beaucoup de gens de rechercher la

croix de Notre-Seigneur Jésus-Cln'ist et de s'enquérir comment il était

ressuscité le troisième jour. Elle s'affermit dans sa résolution et elle

dit : « Je rechercherai avec zèle et je m'emploierai avec soin à mani-

fester la croix sur laquelle le Christ a été crucifié. »

Elle partit de Rome (Rome), escortée d'une grande (F. 58 r" b) armée

et de nombreuses troupes jusqu'à son arrivée à la ville sainte. Lorsqu'elle

fut arrivée à Jérusalem ('lyarousrdcm), elle ordonna d'amener tous les

Juifs qui avaient écliappé à la captivité d'occident et se trouvaient là. En

effet, Titus (Tito), fils de Vespasien (,'Asbyânos), avait emmené en

captivité tous les Juifs qu'il avait pu trouver dans les montagnes de

Juda (Yehoudâ) et dans Jérusalem, et il avait réuni tous les Juifs qu'il

avait trouvés dans les villes environnant Jérusalem.

.Jérusalem se trouvait alors ravagée. Trois mille Juifs étaient réunis.

Sainte Hélène les convoqua et leur dit : « Moi-même, je sais, d'après les

Écritures, que c'est vous qui êtes la race des justes. Le Seigneur vous a

aimés, mais vous ne lui avez pas rendu amour pour amour. La lumière

vous a semblé ténèbres et les ténèbres, lumière; la vérité, mensonge et

le mensonge, vérité. Le Seigneur qui a voulu vous sauver de la malé-

diction, vous l'avez maudit; lui qui a fait briller iF. 58 v a) sur vous la

colonne de feu, vous avez craché sur son visage ; lui qui a ressuscité

vos morts, vous avez voulu le tuer, afin qu'on ne se souvienne plus

de lui. Néanmoins allez choisir parmi vous ceux qui connaissent la Loi,

afin que vous m'expliquiez ce que je veux vous demander. •

Ils allèrent, avec une crainte extrême, choisir ceux qui connaissaient

la Loi. Ils trouvèrent mille hommes (jui déclarèrent connaître la Loi.

[21]
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Immédiatement ils revinrent vers la reine et ils se portèrent garants de

ces mille hommes qui avaient déclaré connaître la Loi. La reine leur

dit : « N'avez-vous pas entendu la parole des prophètes et ce qu'ils ont dit

sur le Sauveur, au sujet de qui je vous interroge moi-même aujourd'hui?

Moïse (Mouso) a dit au sujet de lui ; Un (ils vous est né aujourd'hui ;'sa

mère n'a pas connu d'homme. Le prophète Isaïe ('IsSj'j'âs) a dit : Un fils

nous esl né et un petit enfant nous a été donné; il portera sur ses é/iaules

le signe de sa souveraineté: il s'appellera roi i F. 58 v" h) du ijrand conseil

à la sagesse merveilleuse. Dieu fort et puissant, prince de la pais et

maître du siècle futur (1). De nouveau le propliète Isaie a dit au sujet de

VOU.S : J'ai engendré et fai éduqué des enfants, mais eux-mêmes se sont

révoltés contre moi i2). Il a dit encore : Le hœuf connaît son propriétaire

et l'i'ine son pâturage et la maison de son maître, mais les Israélites ne

connaissent pas leur créateur (3). Le prophète David (Dâwit) a dit : Con-

tinuellement je vois le Seigneur; il est devant moi à tout moment; eneffet.

il est à ma droite, afin que je ne sois pas secoué (4). Quant à vous qui

déclarez connaître la Loi, vous ne la connaissez pas. \'oici que moi-

même maintenant j'ordonne à mes gardes de vous surveiller, jusqu'à

ce que vous ayez choisi parmi vous ceux qui connaissent vraiment la

Loi. »

Alors ils choisirent cinq cents hommes qui passaient pour être les

gardiens méticuleux de la Loi. Puis ils revinrent vers la reine (F. â'J r°a»

et ils lui dirent : « Ce sont les hommes qui connaissent la Loi à fond. »

Sainte Hélène leur dit : « Israélites insensés, ce qu'ont fait vos pères

qui ont dit : • Le Christ n'est pas le Fils du Seigneur », ne vous suffit-il

pas? Ils avaient cependant pour les reprendre la Loi et les prophètes. »

Ils lui dirent : « Nous te demandons, 6 notre maîtresse, d'écouter nos

paroles. .Nous-mêmes, nous méditons la Loi. Quant à ce que tu nous

demandes, nous ignorons ce que c'est. Expose-nous et dis-nous ce que tu

veux, afin que nous sachions et que nous t'expliquions ce sur (juoi tu

nous as interrogés. » Elle leur dit : c .\llez de nouveau et continuez de

choisir parmi vous ceux qui connaissent vraiment la Loi. »

Ils partirent d'auprès d'elle, comme elle leur avait dit. Ils se dirent entre

eux : « Quelle peut bien être la peine que nous inflige la reine? • L'un d'eux,

appelé Juda i Vehoudâi, leur dit : « Moi-même, je sais (F. .">9 r" bi qu'elle

cherche le bois sur lequel nos pères ont crucifié Jésus de .Nazareth. .Mais

veillez maintenant à ne pas devenir insensés. En effet, mon aïeul, en mou-
rant, a raconté à mon père et mon père m'a raconté à moi-même et m'a

dit ; < Sache qu'on devra chercher le bois sur lequel Jé.sus a été crucifié. »

.Mon père savait cela, avant que nous le sachions. Il m'a dit : « Le

royaume n'existera plus pour les Juifs, mais le royaume appartiendra à

(1) Is., IX, r..

(2) Is.. I, 2.

Ci) Is.. I, 3.

(4) Ps. .XV, 8.

[22;
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ceux qui croiront en celui qui a été crucifié, et l'adoreront. En effet,

lui le Christ, le Fils du Seigneur vivant, régnera pour les siècles des

siècles. » Moi, je lui ai dit : t Père, puisque vous saviez qu'il était le

Christ, pourquoi, vous Juifs ainsi que ceux qui vous ont précédés, avez-

vous levé vos mains contre lui? > Il m'a dit : « Pour moi, mon fils, je

n'ai pas fait bande avec eux au sujet de lui. (F. 59 v° a) J'ai dit, au con-

traire, mon opinion à ceux qui ne croyaient pas en lui; j'ai parlé et

donné des avertissements aux sages du peuple. Mais voici qu'ils l'ont

conduit au crucifiement et qu'ils l'ont enterré. Le troisième jour, il est

ressuscité et il s'est manifesté lui-même à ses disciples. Existait alors

le frère de mon aïeul, appelé Etienne ('Estifânos). Il crut en lui et il

enseigna le jieuple au sujet de lui. Les saducéens et les pharisiens se

liguèrent contre lui, l'arrêtèrent, le tirèrent hors des murs et le lapi-

dèrent. Lorsque le départ de son ànie apj)rocha, il leva ses mains au

ciel, cria d'une voix puissante et dit : .Vc prépare pas contre eux. ô Sei-

gneur, de vengeance pour ce péché (1). Or, Saul (Sâwl) était assis et gardait

les vêtements de ceux qui le lapidaient. Lui-même aussi jadis avait

persécuté tous ceux (jui croyaient au Christ. Il réunit lui-même les gens

contre Etienne et leur dit : « Tuez-le. » Mais le Christ lui fit miséri-

corde (F. 5(t v° bj et fit de lui l'un îles plus grands fidèles qui aient cru

en lui. Quant à toi, mon fils, ne blasphème pas contre lui, ni contre ceux

qui ont mis leur confiance en lui. Alors la vie éternelle t'appartiendra. »

C'est cela que m'a raconté mon père Simon (Sem'on), et voici qu'à

mon tour je vous l'ai raconté. Faites ce que vous aimerez le mieux. » Ils

répondirent et lui dirent : « Pour nous, nous n'avons jamais rien appris

de ce que tu viens de dire. Mais si la reine veut ce que tu nous dis, tu

connais toi-même l'endroit où se trouve la croix. »

Pendant qu'ils s'entretenaient de cela, vinrent des satellites. Geu.\-ci

leur dirent : « Venez vers la reine. » Ils allèrent vers elle. Elle

les interrogea, mais ils ne lui racontèrent rien. Elle ordonna alors de

les faire tous brûler dans le feu. Aussitôt ils livrèrent Juda. Ils dirent à

la reine : « Celui-ci est le fils d'un juste et d'un prophète ; il conmait la

Loi. C'est lui qui te renseignera sur ce que tu lui demanderas concer-

nant l'emplacement de la croix. » (F. 00 r" a) Ils témoignèrent tous au

sujet de lui.

Aussitôt elle les renvoya sauf Juda. Elle l'appela et lui dit : « Voici

devant toi la vie ou la mort. Choisis ce que tu voudras pour toi-même, et

réponds si tu aimes mieux la vie, ou si tu veux la mort. » Juda lui dit :

« Quel est celui qui, se trouvant dans le désert et rencontrant un pain

devant lui, le laisserait pour manger une pierre"? » La reine lui dit :

« Si tu veux vivre au ciel et sur la terre, dis-moi où se trouve enfouie la

croix sur laquelle Jésus a été crucifié. • Juda lui dit : « D'après ce que

tu dis, cet événement s'est passé il y a, plus ou moins, trois cents ans.

(1) Act., Ml, fiO.

r
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Pour moi qui suis jeune, comment saurais-je cela? • La reine lui dit :

• \oici que nous avons lu que par les Kcriturcs l'homme sait tout. •

Juda lui dit : « Voici que tu énonces un mystère. » La reine lui dit :

(F. 60 i* b; t Voici que par l'évangile nous savons en quel lieu Jésus a

été crucifié. Mais montre-moi où est l'endroit du Golgotha (Golgota), et

moi par ma puissance j'ordonnerai qu'on nettoie (l) cet endroit et je

trouverai là ce que je veux. » Juda lui dit : « Je ne connais pas l'endroit

du Golgotha. » La reine lui dit : c Sache maintenant que je te tuerai par

la faim, si tu ne me rindi(iues pas. » Elle ordonna aussitôt de le jeter

dans une fosse sans eau, sans nourriture ni boisson, pendant sept

jours (2). Juda cria et dit ; « Tire/.-moi de là, et moi je vous montrerai

la croix du Christ. > Aussitôt on le tira de la fosse. Il alla avec les

gardes, afin de leur montrer l'endroit où se trouvait la croix.

Comme il ne connaissait pas exactement cet endroit, il éleva la voix

et dit ; « Toi, ô Seigneur, tu as créé le ciel et la terre; avec ton bras

(F. 60 v» a) tu as fondé le ciel et tu as étendu la terre. C'est toi qui trônes

au-dessus des séraphins et qui as songé à secourir les hommes qui ne
pouvaient plus monter au ciel. Voici que toi-même a.s créé les anges

pour te servir, ainsi que les séraphins aux six ailes, qui te glorifient en
disant ceci : t Saint, saint, saint est le roi universel. » Voici que toi-

même as tout créé. Tout est dans ta main et est soumis à ta volonté.

Pui.sque c'est ta libre volonté, qu'il règne le Fils de Marie (Mâryâmi <iue

tu as envoyé. S'il n'émanait pas de toi, il n'aurait i)as pu faire les

grands miracles qu'il a faits. S'il n'était pas to;i Fils, tu ne l'aurais pas

ressuscité des morts. Seigneur, Dieu des dieux et roi des rois, par ta

grande miséricorde fais pour nous ce miracle. De même que tu as

exaucé Moïse qui t'avait plu. et que tu lui as révélé l'endroit où se trou-

vaient les ossements de Joseph (Vosi'f), de même maintenant (F. 60 V b)

que ti libre volonté soit faite. Révèle-nous ce trésor caché. F'ais que de

l'endroit où il se trouve monte l'odeur d'une fumée suave, afin que

moi-même je croie que mon Seigneur qui a été crucifié c'est Jésus-

Christ, roi jusqu'aux siècles des siècles. Amen. »

Lorsque Juda eut fait cette prière, immédiatement l'endroit où se trouvait .

la croix trembla et il en monta une odeur suave. Aussitôt Juda fut étonné

et crut. Il se mit à battre des mains et il dit : « Tu es le Sauveur du
monde et le Christ véritable. Je te rends grâces, ô mon Seigneur Jésus-

Christ de Nazareth, de ne pas tirer vengeance contre moi à cause de
mes péchés. (F. 61 r" a) Maintenant fais-moi participer également à la

grâce, afin que je me trouve avec mon frère Etienne, le chef de tes

martjTS. » Ayant dit cela, il se ceignit les reins dans la foi, comme Abra-

ham ('Abrehâmj. 11 se mita creuser la terre. Une seconde fois, il dit une

(1; Le lerme dont se sert Sozomone est xaSipôévro;.

(2) Dans le texte latin Juda est jeté dans la fosse et se décide à parler le sep-

tième jour.
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prière. Il creusa à vingt hauteurs d'iiomme et il trouva troi-s croix

enfouies. Il les prit et les introduisit dans la ville.

Aussitôt Hélène, la bénie, voulut éprouver les croix, afin de savoir

quelle était la croix de Notre-Seigneur Jésus-Clirist. Hélène dit : t Moi-

même, je sais que parmi celles-ci il y a les deux croix des larrons. » On
prit les croix et on les plaça au milieu de la ville. On se mit à attendre,

en glorifiant le Seigneur. Au moment de la neuvième heure voici qu'on

apporta la dépouille funèbre d'un mort. Juda se réjouit d'une grande

joie. II dit à la reine : n Maintenant tu connaîtras, (F. 61 r° b) ô ma
souveraine, la croix du Glorieux ainsi que sa puissance. » Juda prit le

cercueil du mort et le déposa à terre. Il se mit à prendre les croix, une

par une, et à les poser sur le mort. Immédiatement le mort, qui était un

jeune homme, ressuscita.

Aussitôt le maudit Satan se tacha. 11 se mit à crier et à dire : a Quel

est celui-ci qui ne me permet pas de prendre l'àme de ceux qui se

trouvent avec moi? Juda, qu'est-ce que tu as fait? Moi-même autre-

fois, j'ai fait pécher les hommes. Toi aussi, tu es venu, Juda, afin de

m'anéantir. Mais moi, je sais ce que je ferai de toi, ô Juda. Voici que

sera institué un autre roi qui ne servira pas celui qui a été crucifié. Je

lui ferai accomplir ma libre volonté et je te livrerai dans ses mains, afin

qu'il te supplicie, jusqu'à ce que tu renies celui qui a été crucifié. •

Aussitôt l'Esprit-Saint remplit Juda. Ce dernier dit à Satan : « Le Christ

qui a ressuscité les morts te maudira et te couvrira d'opprobre jusque

(F. 61 v'^ a) dans la géhenne. »

Lorsque Hélène eut entendu ces paroles, elle glorifia la puissance du

Seigneur et elle admira la foi de Juda. Elle fut e.xtrêmement affermie

dans sa foi. Aussitôt Hélène prit la croix, fit faire un coffre d'argent

en forme de boîtier et l'y plaça. Elle ordonna de bùtir une église au

Golgotha.

Elle appela le patriarche de Rome Eusèbe ('.\\vsabyos) et lui ordonna

de baptiser Juda. 11 le Ht. Elle l'appela Cyriaque (Kirâkos). Le patriarche

de Rome l'institua évêque de Jérusalem. Alors le peuple des Juifs crut.

Ceux qui ne crurent pas, on les fit sortir du territoire de Juda. Le Sei-

gneur donna à Juda, qui fut appelé Cyriaque, une grande grâce pour

chasser les démons et pour guérir de nombreux malades.

De plus, la reine Hélène, qui était remplie de l'Esprit-Saint, par

lequel elle comprenait le Nouveau et l'Ancien Testament, se souvint de

la parole des prophètes saints. Elle l'hercha (F. 61 v" b) les clou.s qui

avaient été enfoncés dans la croix sur laquelle Notre-Seigneur Jésus-

Christ fut crucifié. En effet, les Juifs impies les avaient extraits de la

croix. Elle dit à Juda, qu'elle avait appelé Cyriaque : « Voici que ce que

j'avais demandé au sujet de l'arbre de la croix, je l'ai obtenu. Mais il

me reste une autre demande à faire au sujet des clous qui étaient sur la

croix. Je veux. moi. que tu demandes au Seigneur d'exaucer également

mon désir. »
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Aussitôt l'évèque Cyriaque partit vers l'endroit du Golgotha. Allèrent

avec lui beaucoup de pens et beaucoup de ses compafrnons qui avaient

cru dans le Christ Notre-Seiirneur ainsi que dans l:i manifestation de la

croix. Après avoir vu la résurrection de celui qui était mort, ils levaient

les yeux vers le ciel et se frappaient la poitrine, en s'affligcant, en con-

fessant les péchés qu'ils avaient commis avant de croire, et en procla-

mant bienheureux (F. 62 r" a) tous ceux qui croyaient en le Christ Jésus

Notre-Seifrneur. Cyriaque pria beaucoup en hébreu, afin que le Seigneur

manifestât les clous, comme il avait manifesté la croix. Il s'attarda à prier

longuement. A la tin de la prière de Cyria(iue le peuple dit : t Amen. »

Les clous apparurent là où la croix avait été trouvée. Kn le.s voyant,

tous ceux qui se trouvaient là furent étonnés. Les clous brillaient plus

que le soleil et ressemblaient à de l'or épuré. Tous ceux qui les virent

dirent : « .Maintenant donc nous savons et nous avons la certitude que

Notre-Seigneur n'est pas mort. » L'évèque prit les clous avec crainte et

.ivec tremblement et les porta à Hélène, l'amie du Christ. Lorsqu'elle

les eut reçus, elle songea à ce quelle allait en faire. Alors elle fit spon-

tanément ce dont on se souviendra jus()u'à la dernière génération. Elle

envoya chercher et tit venir un homme sage, de la vertu duquel on pût

témoigner. Elle lui dit : t Accomplis l'ordre du roi et réalise le dessein

du roi. (F. 62 r» b) Prends ces clous et fais-en un mors pour le cheval

da roi, afin que ce mors devienne pour le roi une arme puissante contre

quiconque luttera contre lui, une force et le moyen d'imposer la paix

dans la guerre. > Ce fait eut lieu, afin que fut accomplie la parole du

prophète (|ui dit : « Ce jour-là deviendront saints les clous de ta croix,

ô Seigneur, transformés en mors de cheval. »

Hélène, la sainte reine, redressa la foi en Notre-Seigneur Jésus à Jéru-

salem. Elle fit venir tous les gens et leur fit beaucoup de dons. Elle

donna à Cyriaque beaucoup d'argent pour être distribué aux pauvres.

Elle ordonna à tous ceux qui croyaient au Christ do faire la fête de la

Croix le 17 Maskaram. La reine Hélène dit : « Quiconque fera la fête de

la Croix et fera mémoire de son nom aura sa part avec la Vierge Marie,

génératrice de Notre-Seigneur. »

L'invention des trois clous a pour but de rendre manifestes les vestiges

(F. 62 V" a; du Christ.

11

Lorsqu'elle (1) fut descendue, elle supplia Jacques (Ya'qob), métropolite

de Jérusalem, de chercher la croix sur laquelle le Christ avait été

crucifié. Lorsque 'la croix du Christ glorieux fut extraite pour elle de

l'enfouissement avec les deux croix des larrons, elle ne la reconnut pas,

ill Emprunt à la Léyende de Prolonicé. Dans la rédaction éthiopienne Hélène

lient la place du personnage de Protonicé que notre compilateur ignore

complotemem.
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parce qu'elle se trouvait réunie à ces dernières. Alors une jeune fille (1)

tomba morte subitement. Lorsque deux enfants (2), ses frères, virent leur

mère agitée et épouvantée, ils lui dirent : « Nous-mêmes, nous savons

que notre sœur est morte subitement. Ce n'est pas en vain, mais c'est

pour que soit manifestée la croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ. On
posera, une par une, chacune de ces croix sur sa personne, et celle par

laquelle elle revivra, après qu'elle aura été apposée sur notre sœur, sera

véritablement la croix du Christ. » On apposa la première et la deuxième

croix qui furent inefficaces. On apposa la troisième : la jeune fille revécut

et resta vivante. Son histoire fut apprise dans tous les pays. En effet,

lorsque la reine entrait (F. 62 v" b) avec son escorte dans chaque ville,

elle ordonnait à cette jeune fille de dévoiler son visage, afin que les gens

vissent le miracle.

ITI

1. — Hélène, la reine bienheureuse, mère de Constantin, le roi vain-

queur, apposa la croix sur un second mort qui revécut.

Une seconde fois (3) elle découvrit la croix par l'intermédiaire de Juda,

qui devint évèque de Jérusalem, qui fut appelé Cyriaque et que le

patriarche de Rome, venu avec Hélène, avait institué évêque.

2. — Lorsqu'on invoquait la croix, les morts revivaient et les paraly-

tiques se redressaient (4). — Comme ont dit Pierre (Pêtros) et Jean

(Yohannès) — en ell'et, par le nom de Jésus, qui fut crucifié le jour du

vendredi, ils avaient guéri un paralytique — comme ils ont donc dit

aux Juifs ; Sachez que c'est par le nom de Jésus, que vous ai'e: crucifié,

que celui-ci s'est levé, étant guéri, devant vous (5).

3. — Par le signe de la croix les démons ont été dispersés et ont

(1) Dans la Le'nende de l'rolanicé il n'est pas question d'une jeune lille, mais
,

de la propre fille de Prolonicè.

(2) Il s'agit ici des fils de pj-otonicé. Dans la Légende de Prolonicé l'aîné seul

parle à sa mère, pour lui dire que la mort de sa sœur doit servir à manifester

la croix de Jésus.

(3) Le texte éthiopien dit qu'Hélène a découvert la croix deux fois. Il déjjend

probablement, par un intermédiaire infidèle ou incomplet, d'un texte syriaque

(Brilisli Muséum, add. K'I74) qui a mis bout à bout les deux légendes de Pro-

tonicé et d'Hélène et, dans une note servant à relier les deux récits, a supposé

la perte de la croi.x sous Trajan. Xotre compilateur qui, malgré ses emprunts

à la Légende de Pratonicé, ne connaît pas Protonicé comme auteur de la

première découverte, n'a pas pu ne pas attribuer à Hélène les deux décou-

vertes.

(4) Avant chaque miracle l'auteur fait une annonce générale de la vertu de

la croix dans telle ou telle conjoncture. Les faits miraculeux sont invoqués

en témoignage de cette vertu. La correspondance entre l'annonce et les faits

n'est pas toujours rigoureuse, mais d'ordinaire elle est suffisante.

(5) Act., ni, 12.
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fui. — Témoin en fut (F. 63 r° a) Pierre, ijui fit le signe de la croix sur

le i-iel, lorsque les démons portaient Simon, le nia.i,'icien, entre le ciel et

la terre. .Mors les dénions Tabandonnèrcnt : il fut projeté à terre, fut

fracassé et mourut.

Quiconque voit la croix l'adore. A Home elle est invoquée ainsi que
dans toutes les églises, et tous les peuples l'honorent.

-I. — Par la croix sont libérés ceux qui sont tourmentés par les

démons. — Témoin en fut Basile (Baselyos) le Grand. En effet, par le

signe de la croi.x il fit S'^rtir les démons du prince des prêtres des idoles.

Témoin aussi Georges (Giyorgis) le Thaumaturge. Lorsque, cheminant

à la tombée du soir et allant, de nuit, dans un temple pour y passer

la nuit, il eut fait le signe de la croix, les démons s'enfuirent de là et

dirent : t Nous fuj-ons loin de la croix du Christ. •

5. — Par la croix les œuvres de magie sont détruites et deviennent sans

force. — Témoin en fut la vierge Justine iVostinà), (F. iXir" h) moniale,

qui par le signe de la croix vainquit Cyprien (Qopry;lnos) et par ce moyen
répudia la magie et l'idolâtrie. Pareille chose aussi arriva à Cyprien :

par un signe en forme de croix le prince des démons s'enfuit de lui.

0. — Par la croix les saints martyrs ont enduré la mort avec le désir

du martyre et au milieu des souffrances, ont vaincu la concupiscence

et ont été délivrés de nombreux supplices. — Témoin en fut Thècle

(Teqalâ). En effet, après qu'on l'eut torturée par de nombreux supplices,

on envoya contre elle une lionne rapace. File étendit ses mains en forme

de croix et elle pria. Lorsque la lionne se fut approchée d'elle, elle se

coucha devant elle en silence, :ifin de ne pas l'épouvanter. Ensuite

on tit monter Thècle sur les flammes d'un feu. Elle étendit ses mains en
forme de croix et elle supplia. Pas un de ses cheveux ne brûla.

7. — Par la croix les moines et les docteurs de l'Eglise ont été sauvés

(F. 63 v a) de ce monde; par la connaissance et par le signe de la croix

ils ont été sauvés des démons mauvais ; la grâce et la victoire ont

été notoires dans toute leur vie publique ou cachée. — Témoin en fut

'Awqoryos, disciple de Grégoire (Gorgoryos). En effet, par le signe de la

croix il a vaincu toutes les machinations de Satan. Par la croix il a fait

taire l'agitation douloureuse de la chair qui mène l'âme au péché, et il

a refroidi le désir éphémère et le songe mauvais. Témoin aussi en fut

Antoine ( 'Entonès!. moine. En effet, par le signe de la croix s'est enfui

loin de lui Satan, f[ui avait apporté la concupiscence et qui lui était

apparu sous la forme d'une femme.

S. — Par la croix les justes ont obtenu la victoire, ont suivi la grâce,

ont été sauvés des tourments et ont été sauvés de leurs ennemis. —
Témoin en fut Constantin, le roi fidèle. Lorsqu'il s'agitait devant

(F. 63 v° b) .Maxence iMageslisi, qui lui faisait la guerre et le combattait

en face de Rome, il vit à midi un signe lumineux en forme de croix

dans le ciel. Sur ce signe il y avait une inscription, faite par des

étoiles, qui disait : « Par cela, sache vaincre. •
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Lorsqu'il vit la croix que Dieu lui montrait, cela ne lui fut pas croya-

ble. Il se tourna vers ses grands et leur dit : « Voyez-vous ce que je

vois dans le ciel? » Ils levèrent les yeux et virent. Ils lui dirent : c Nous

voyons un signe lumineux en forme de croix. » Ils lurent l'inscription

qui y figurait. 11 bondit et adora la croix. 11 chercha si c'était croyable

et il apprit la loi chrétienne. Lorsqu'il eut acquis la certitude du fait,

il fit vœu, selon l'usage des chefs, que, s'il était vainqueur, il adorerait la

croix. Alors Notre-Seigneur le Christ lui apparut pendant la nuit et lui

dit dans un songe : « Fais-toi un signe en or à l'image du signe que tu

as vu; (F. G4 r" a) mets-le au bout d'une lance; va à la guerre et suis-le. »

Il raconta son songe aux chefs et aux grands et ils s'en réjouirent.

11 ordonna de faire une croix en or, qu'il mit au bout d'une lance.

11 lit ses préparatifs et alla à la guerre. La croix ne permit pas qu'il

fût tué. Mais de même que Pharaon (Far 'on) fut englouti dans la mer avec

ses soldats d'élite et ses cavaliers et de même que les Israélites ('Esra'cl)

furent sauvés et allèrent sur le sec, de même le châtiment atteignit

Maxence et ses hommes. En effet, le pont se rompit; ils tombèrent dans

le fleuve et ils furent engloutis. Ceux qui moururent dans l'eau furent

plus nombreux que ceux qui moururent par l'épée. Constantin obtint

avec ses hommes le salut et la joie. Il rentra victorieux par la grande grâce

de la croix, et il prit la royauté. II fut appelé à la foi par le Seigneur

tout-puissant, fut baptisé (F. 64 r" b) et fut guéri de l'affliction qui

demeurait sur lui.

IV

Il envoya la reine Hélène à Jérusalem pour voir les traces du Christ et

pour rechercher la croix sur laquelle il fut crucifié, afin que cette

dernière se trouvât placée dans le palais royal. Elle chercha. Le bien-

heureux Cyriaque la servit. Elle tira la croix de l'endroit où les Juifs

l'avaient enfouie avec les deux croix des larrons. Lorsque la croix appa-

rut, il sortit de l'endroit une odeur suave qui surpassait tous les parfums

et les fumées aromatiques. On reconnut la croix du Christ en l'apposant

sur un mort. Lorsqu'elle eut touché le mort, il revécut. Hélène orna la

croix d'or et de gemmes précieuses; elle la mit dans une boite d'argent.

Ensuite elle rechercha les clous avec lesquels les mains et les pieds de

Xotre-Seigneur Jésus-Christ avaient été cloués. Par la prière de Cyriaque

(F. 64 v" a) elle les tira de l'enfouissement. Elle les fit forger en un

mors, afin qu'ils devinssent un guide pour le roi, quand il combattrait

contre ses ennemis. Elle proféra la parole du prophète Zacharie (Zakaryâs)

qui a dit : Ce jour-là, deviendra saint pour le Seiyneur ce qui est dans le

mors du cheval (I).

Puis elle se mit à expulser les Juifs et à les faire sortir de Jérusalem.

(I) Zach., XIV, 20. Le texte éthiopien est le mOme que celui de la Vulgate.

[29]
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Elle retournii vers lo roi dans la joie et dans l'allégresse, en jubilant

au sujet de la croix. Elle oi'ddnna de faire mémoire de la Croix le

viur de sou invention, chaque année, comme on le lit à ce moment-là.

t ordre est arrivé aujourd'hui jusqu'aux extrémités de la terre et il

l'xistera jusqu'à la lin du monde.

V

1. — Tous les biens sont contenus dans la croix. La croi.\ est le bou-

clier du testament nouveau, parce que le Christ a été crucifié sur l'arbre

de la crois et a remplacé cet arbre par des bienfaits. En elïet. (F. 64 v» b)

par l'arbre sur lequel Adam ( "Ad.im' a étendu sa main nous avons hérité

de la malédiction et de la mort pour toutes les générations, mais par

l'arbre sur lequel le Christ, notre Dieu, a étendu ses mains nous avons

hérité de la bénédiction de l'Esprit de vie. La malédiction a été détruite

par la bénédiction et la mort a été détruite par la résurrection. En effet,

à la place du premier Adaui do poussière, originaire de la terre, nous

avons trouvé le second Ada.m, le .Seigneur venant du ciel. A la place de

la malédiction nous avons trouvé la bénédiction et à la place de la chute

la résurrection. A la place de la vie qui précède la mort nous trouverons,

après la mort, la vie qui ne pa.ssera pas. A la place de la volupté donnée

par la concupiscence du monde passager nous trouverons la joie

qui ne passera pas dans le royaume des -cieux. \oyez-voiis la grande

-race que nous avons trouvée par la croix de Notrc-Seigneur le Christ?

K. 6ô i'^ ai En effet, par son sang il a couvert de honte le péché: par

~a mort il a tué la mort: par son humilité il a détruit l'imposteur qui

s'était enori-'ueilli contre nous par sa puissance et nous avait asservis

par son oppression.

2. — Si quehju'un dit : c Pourquoi notre Sauveur ne s"ost-il pas occupé

de sa croix depuis les jours oii elle a été enfouie ju.squ'aux jours du roi Cons-

î.intin? » nous lui dirons que, de même que N'otre-Seigneur Jésus-Christ,

Kils du Seigneur, ne nous a pas fait passer directement de notre pre-

mière condition mauvaise à notre bonne condition finale, mais qu'il nous

a affermis, (|u'il nous a promis le salut Jusiiu'à ce qu'il arrive dans le

monde, et qu'il a rendu lointaine pour nous notre condition linate, de

même, alors que sa croix devait devenir un guide pour toutes nos bonnes

actions, il n'a pas montré en premier lieu la vocation à la grâce à laquelle

il nous appelait, mais il l'a négligée, voulant la laisser enfouie et inerte

dans la terre, alors qu'il y avait des magiciens, que le culte des démons
était intense et étendu au loin et (F. 65 r' bi que les .lu ifs étaient nom-
breux et puissants. En effet, il .savait dans sa sagesse que, si sa croix

apparaissait en ces jours-là, on ne l'honorerait pas, mais qu'aux jours de

Constantin, au contraire, on ne tairait pas le récit de son mystère et

qu'on exposerait les prophéties la concernant, comme on n'avait pas tu

m
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les paroles scellées qui le préfiguraient dans le langage des prophètes et.

des Hébreux.

3. — Aussi lorsqu'on détruisit le temple des faux dieux à Alexandrie

CEla-'Eskendrya), on trouva trois pierres. Sur la première d'entre elles

était le signe de la croix avec une inscription qui disait : « La vie

est cachée en lui. » Sur la deuxième était inscrit : « Xâfèyola »,ce qui

signifie : « C'est le salut pour les hommes. » Sur la troisième était

inscrit : « Lorsque la Trinité est invoquée, c'est le salut pour les

liommes. » Voici que cela indique les trois personnes de la divinité, qui

existent depuis l'origine, que l'on sert et qui n'ont pas de commencement,
ni de fin. En effet, le Père est appelé Dieu (Û£i5;), le Fils est appelé Dieu

(Oeoç) et l'Esprit-Saint {F. 05 v" a) est appelé Dieu [itéç). D'autres avant

nous ont expliqué cela de cette manière.

4. — Lorsque jiarut le décret de Julien iVolyfinos) l'Apostat, ce décret

défendait de servir le Christ et prescrivait de rendre les honneurs divins

à Satan. Lorsque les princes des Juifs allèrent le trouver, il offrit de

l'encens aux démons. Ils lui demandèrent de leur permettre de rebâtir leur

temple à Jérusalem. Il leur l'épondit favorablement et écrivit pour eux

une lettre enjoignant de ne pas les en empêcher. Lorsqu'ils mirent les

mains à l'œuvre pour détruire les restes des anciennes fondations, afin

de bâtir un temple plus grand que le premier, alors s'accomplit la parole

de Notre-Seigneur Jésus-Christ qui a dit ; Il ne sera pas laissé pierrr sur

pierre (1). Pendant le jour ils biUissaient: ils passaient la nuit, et le

matin ils trouvaient en ruines tout ce qu'ils avaient fait. Comme ils pour-

suivaient leur travail sans se corriger, leur apparut suliitement, pendant

le jour, une croix lumineuse entre le ciel et la terre, au-dessus de la

ville. (F. 65 v° b) La lumière de cette croix l'emportait sur la lumière du
soleil et en surpassait l'éclat resplendissant. Ce signe se mit sur leurs

vêtements et devint pour eux une marque caractéristique. Tous se-

voyaient ayant partout la marque du signe de la croix. Tandis que ce signe

se trouvait sur leui's mains, sur leurs vêtements et sur leurs meubles,

un grand tremblement de terre les atteignit subitement et tua parmi eux

beaucoup de gens, environ cent liommes. Ces derniers tombèrent sur une

même place, lorsque la catastrophe arriva sur eux. Ileaucoup de maisons

furent détruites. Ils ne trouvèrent pas de refuge si ce n'est dans l'église

(lu Christ qu'ils avaient voulu traiter en ennemi et dont ils avaient taxé

la parole de mensongère. Certains d'entre eux qui avaient levé les mains

vers la croix furent vaincus par elle et crurent au cours de leur

fuite.

5. — Revenons donc, o nos frères, à l'invention de la croix, ])uisque

nous connaissons la gloire qui lui est conférée par le Christ, iF.tjGr^a)

Obtenons toute aide par cette invention merveilleuse et par l'intei'cession

du roi vainqueur et de sa mère, sainte Hélène, qui ont été dignes de

f
(I I I.IK', XIX, 14.
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(li'couvrir la croix par l'excellence de leur intrépidité et par la rectitude

de leur foi. C'est par leur entreprise (pie la croix est apparue du fond

de la terre et que sa lumière s'est répandue dans tous les pays. Les

avantages de l'invention de la croix sont venus grâce ù eux. Tous les

fidèles entendront la commémoration et l'invocation de la croix d'une

iireille joyeuse et diront la parole de Paul (Pâwlos
, qui possédait

la grâce du Christ et portait les stigmates sur ses mains : Pour nous, il

w nous fi/iprirtieiit jia.i de itou< (/lorifirr si ce n'est dans la croij- dr

./èsiis-ChrisI .\olri'-Seigni'ur, parcf f/u'elle esl la puissftnre du Seiijneur el

su saijesse il . Nous devons nous souvenir, lors de l'Invention de la croix,

de toute bonne manière d'agir, (F. G<i r" b) nous parer, lors de sa fête,

de tous ornements spirituels et non de vêtements précieux et d'ornements

il'or qui rendent les hommes or.i:ueilleux, et ne pas nous réjouir dans

les mets qui a.v'gravent la perversité du cœur, ni dans la boisson qui

supprime la raison. Ornons-nous, à la place des vêtements précieux,

des œuvres bonnes qui sont le jeune, la prière, l'aumône, l'humilité,

la charité, la pureté, la répudiation de la jalousie, du désir de vengeance
et de la colère. .\ la place d'or, d'argent et de gemmes d'un grand prix

accjuèrons la J'ii-rrr de rie ;2i, parce que par elle devient parfaite la

sainteté de l'homme qu'accompagnent les œuvres faites avec un cœur
doux, un sentiment pur, un esprit humble et aussi dans l'éloignement

du péché et avec la pensée de la pénitence. Approchons et recevons

le corps du Chri.st et son sang qui sauvent de tout péché et égarement
it qui font participer à la vie éternelle que le Christ a promise à ceux

qui l'aiment.

Pour moi, je prie le Christ il-'. 60 v» a) et je le supplie d'envoyer le

salut et la paix au monde entier et surtout à son Kglise. qu'il a achetée

de son sang précieux. Qu'il prolonge les jours de notre roi, qu'il

augmente sa gloire et ([u'il détruise ses ennemis. Qu'il fasse siéger

longtemps nos prèfet.s et les magistrats de notre pays, qu'il les aide

contre leurs ennemis et qu'il mette dans leur cœur la clémence, la

miséricorde et l'indulgence pour le peuple. Qu'il rende parfait pour nos

prêtres le don de sa grâce, et qu'il les assiste dans le ministère religieux

qu'il leur a confié auprès de son jieuple. Qu'il aide ceux (pii font le bien

et qui s'approchent de lui pour observer fidèlement sa loi et faire sou

l)on plaisir. Qu'il écarte de nous tous le péril évident ou caché. Qu'il

nous accorde d'approcher de son service en de bonnes dispositions et

avec un cœur joyeux, afin que rien ne nous empêche de garder sa loi,

comme il convient, jusqu'à notre dernier souffle. Qu'il nous donne dans

le monde futur, iK. OU \ bi dans son royaume, la joie avec les justes.

Amen.

.\ celui qui a écrit ce réi'it, ,'i celui qui l'a fait écrire, à cehii qui le

(1) Gai., VI, M et I Cor., r, 21.

(-) Nom donné au Christ, t't. I Pierre, ii, I.
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lira, à celui qui le traduira et à celui qui en écoutera les paroles, qu'à

eux tous conjointement le Seigneur fasse miséricorde dans le royaume
des cieux par la prière de Marie, génératrice de Dieu, pour les siècles

des siècles. Amen (1).

L. Guerrier et S. Grébaut.

(Ij A la lin de ce récit il y a dans le manusi'rit une miniature qui repré-

sente, de face, un chérubin debout, lovant les mains au ciel, portant maintes

paires d'ailes non symétriques et ayant la tête chauve et nimbée. En e.xergue

de chaque cùté de la tête, figure la légende explicative, divisée ainsi :

.Â">il'"tl. — <^n>A ! Vil des chéruliiiis.

V

1

i

[r>



LE OIESTIO-WAIRE

DE SAINT CtRÉGOIRI- L'IELlMI.NATELll

ET SES RAPPORTS AVEC EZMK

Le 17 noveuiliie ['.>-2l, en vue d'obtenir le gracie de Docteur

és-lettres, M. Louis Maries a présenté en Sorbonne une tiièse

remarquable sur Eznik, intitulée « Le de Deo d'Eznik de
^

Kotb couint sous le iimn de : Contre les sectes ».

Cet ouvrage de M. Maries a attiré de nouveau l'attention

du monde savant sur l'œuvre d'Eznit; don( la valeur a été

liien marquie par l'auteur de la tlièse : <• La simptieité et la

liaidiesse des lignes de ce petit edi/ice le classent parmi
les monuments les plus importants de la littérature apolcgè-

ti'/ue de cet âge, sans distinction entre la grecque et

l'arménienne » 'p. 03).

Pour nous, nous sommes reconnaissant au nouveau criti<iue

d'Eznik non seulement à cause de l'intérêt qu'il vient de

susciter à son sujet, mais encore pour l'occ;isiou qu'il a fait

naître d'exprimer notre avis sur la même question (1).

C'est dans ce but que nous publions un document important,

à savoir : « Les nuestions et les réponses de Grégoire » qui

est appelé peut-être à ajouter une nouvelle page dans l'étude

d'Eznik.

Ce texte ancien nous a étf remis à Etchmiadzin en PUT
par (jaloust Ter-Mekertchiau. mort depuis. Il nous l'avait

Cùufif pour le l'ublier à Pétersbourg, « comme un important

document pour l'étude d'Eznik », sa santé chancelante ne lui.

il) Voir : Xoles criliques sur tl^iiiU ù propos de l'élude de L. Mariés, lias-

mavep, 1925. , Ainsi que : MachloU et ses élèves d'après les sources étrangères,

llunlessAir.sorea.v, l!t-2l, Mai-Juin et suivants.
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permt'tt;int pas, probablement, d'espérrr de pouvoir s'en

occuper au milieu des événements jioliliques qui lui interdi-

saient fout travail.

Le cahier qui m'a été conlié est une copie du manuscrit

n" 751 que nous désignons par la lettre A. En marge de cette

copie sont notées les variantes de deux autres manuscrits

Bet C(l).

Nous avons ju;^é bon d'introduire dans le texte les meilleures

leçons et de mettre les autres en notes au bas du texte.

En face des di'ux pi'emicrs canons enlisait la note suivante

écrite au crayon : /iiiiTiiiTiimi/mp îi»Çn, \i/J, Ot/n , Ln . niu^^tu'Lttii^n

itiunLuhiiinbuiin niniLiin iintiiniuntini n ilittiniiLniiiliLili iiiinliu iuLni^nu

^ftiuJiiifiltï, ^i l^iuïiuilij (Livre des canons, art. 17S. 739, 916, 68).

« Les prêtres mai'iés doivent s'abstenir de leur femme trois

jours avant de cr'lél)rer le saint sacrifice. »

En accomplissant, par la présente publication, les derniers

vœux de celui qui n'est plus, je crois de mon devoir d'offrir à

son souvenir ce travail comme une poignée de terre respec-

tueusement jetée sur la tomlie de mon infortuné collègue.

N. AnoxTZ.

ili Les fjuatre manuscrits ilo la ljiljliotlié(nie do saint Elclimiadzin dont nous

nous sommes servi sont ;

A. = X° 7r)l, 17. Papier, bolorgir, écrit à Caiilia, Tan 817 de l'ère arménienne
= 1368 A. D.: pp. llOa-liOb.

li. = N" 7iil, i7. Papier, bolorgii-, écrit dans la ville de Lwow. en Pologne, l'an

1081 de l'ère arménienne = 1635 A.li.; pp. 729-742.

C. = N" 458, 2. Papier, écriture courante, sans date, écrit dans les temps
modernes, 18° ou Ifi* siècle; pp. "3a-83b.

D. = N° 740, 15. Papier, cursive, sans date, relie avec un autre manuscrit écrit

l'an 1063 de l'èj-e arménienne — 1614 A.D.; pp. 125a-12:)lj. 11 contient à la lin

le mémorial suivant : Bénie snit la sainte Trinité consubstantielle... Ici linit

ce petit recueil des canons extraits du livre eouiplet des canons des saints

pères qui ont suivi les lois divines. •
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TFATK

'/iifijflu /• f/ni»fii/# ''/*/"/"/'/' '"'pA'"*-/i

*)iunnnLtfii Lt. itiiiiiiimuluîtilinn hnntu :

(.. 'I^itniti ntti*)iiihiiintn Li iif/iiiii/i^jHi/Mii/iiiiii :

/'. 'f^iiiii/i /iiii/uiiiIiAiiL :

/•. '/^iiiii/i ilLiutin :

/'. '/,iiiiflf lîLliiiin :

//. '/^£(/i*/» iif/n/iinii :

". 'Ijtitiii tjitiltimniitun :

I*. *l^iutih tiitjttiunntiin :

1^. '/^iiiiiî/ /nir/iiiiffifiuifi :

/''*. 'ijtitih fi/ii iii^iiiniijii :

#/'. '/^iiiiil/ o/i/iMriii /i/fLiiffi :

(/•(.. 'Ijnttu ntn^iun :

•^liii ttinltn \ nthlt . u xituhu Inuunutun /,ni.uiiiLnn\/iu )), Ll i/rfifi

f/'l* luin jiiiiLnn mit iiilin <X tjiuuli » i'II/il/i :

f^niii lu.. (C 'htihnlt Lnljnnnn Lnitfii/jfni// lirii'iirfi ''/'/")"p/' 'i<fnA'ui/i

4«ifiifiifMfiiii/j/iiiiiM /,Mi (fini 'ifi\/i : ««ninfirif-i'/f tiLnLnnti uiutuiiutiliitu-

iilititi n ^iii/iii/ifi A fiiii/f///iiioiiMini_/f t* tt lit 11 ij . fi (_///) fif riL/iK/ r/uf )) :

U nt-hlt . 'luiiintlli iinnnui ''PrH'^Pr ''"/»/"»•'-/'• *^itinunLuh i/i.

JiJfijiiiijrir/fifii/i/in hiiniii )) .

/*. '/,iiJifii f)iu«)iiiuiiif/i :

/*. '/,iiMM( iiiijuitin'^tiiliiiihuiii '.

/*. '/jfiiifi /fiii/ifiiif(t\rti

/•. '/^iiJiMi iiirifii^di Jrf/îiii:i :

f*. '/,iifiii( ItlAmttili itui liinhulta :

... 'f,iiiiili (if/ri/iiriii :

^*. 'f,iiJiili /lui/liuiifMii/ii :

/, . '/,iiiii)i (iiKiiriri/f/i i/ifi/ii/.?t fiif7iiri_7ilJ :

r'*. 'f^iifif fi /(iii/i(iiirr>iiif II rifift 1/ rii/u^lJ :

rr. '/ iiiiiii '/iiff/îfi/i, rin fiirLUilin («ifiinii on( uufiuii :

<f*i *. '/,iiJif li iiJi)iriri nnitftu iniui :

frh. 'I^iuiili ^^uiiuittniiLJatiiuh :
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<h r. '/^Hiiiîi nn ùhfuunlt iniuli'i>lAi :

(PC/. *i^iuuh piiiOiiiliii W/;^ niniuniuhp :

f/".^. *t,i*/ii7i (//Miuii/tiiii fci_ nui<i>uiLfi :

'/iiilinîi //nuniîi rnliannli 'IttinUtLLh

nutnAniUÊ

^tiinnni-ini ul. luuiiniuujiiiuhnp linntu :

ni , t« . 7'iiiyii/iiiM fin nlrri /iZinV^ h piiLb ^; /' t/"Jï//»i-0 unuiniitntun lî/î

nnlubunl:^ tinnnnLiuuhLi :

a. //l ui2liiinns^uitnuli nn iiïiii /iLnV* /i P'ï'-Î' tt /' '/""//li-îi iiii_n/iZrinn

n, / , '^îunnnt-ihi * lltl ç V'MP "'"*ï"l :

'lutintunlnnihn . (nujinnh*.\ :

Ai^iunnniLi/li . 1/1-11117/1 iiiifin c;* :

'/iiiuiufii/uiiiu/i. Uunutltnbi^ , InujitiuuXni- iiniunmnlinLJiu tiunLni tlni')

iiii^/iiaiii'Ç» :

n. /' . ^.iifriiinLif/j . f/i_ 111/ /^ iliirirt uLnuin :

'Itumninliitnhjj . (•tiïïi'^nL/a/ïi_(/ , nnnit^n uiiit^li . (•nimiin luuLlnnUi

sninbuin nin^iuhhtlsnnLltrltiJt ç :

lï . /' . «>^iiifffini_i7fi . 1/1/ qr nn innihli n unnihnh iiuLnuibunn :

'/iiiiniiiii/i/a/li/i . '•mfUnnLpjiL.Uf ijniuli "T"U "iiiç -*nn/iii unLpti Mt;

Unij ulnif/i/iiinf fil, /i/r/^ ni /i S"'/" "*- /' /"""'"nS" "*- "T/* nnnnih

n . (/ . **,iii/tiini_i7li . C/l ntj iuit.nht ndnjnnau :

'/iifUTiffii/uiiiii/i. /.nunLW/iLii, ijiunh "/»"/ niut^li . Il< iniunit^u uitnauni

ntuunÊLnl^uhj niiMutli nuilitutluit-lnli :

5-7 II ii/)i/i II.. . îiiiiiiiij Utii'^iituhn uniiiiili rnntinnlt ^HninlanLlt «.uiffiii

I^fiLiiuiLiiiis/iîi I>C : OlUlt. \) S {>. t' ht, iuf/)i qijtiiiilnunnn AHCt /'"^/ '"' F'

n. tl_ IIIH I). S /l i/lllfl/ll-îl] IllIfl^II. l/(U(l/lt.îl I). ' 10 /ïi_] ">/"/• ^ïL l^. /' i/"'o/iL'']

uiinlu . /i i/iiiri/ii_îi JK jj 1 ÎJ /iiif^ifiif)iA)f 1).
Il
15 /i îini/iililîit\iiL I). Ai»"^ kiint-tii

A. Il
17 .î/.n...yJ.Î. D. 1117 t ;/>g D||21 «Çfe,,.i/.7/.'^M. D.

;
24 »,/ t D-

li
25 ipim^pi-M, I). — ...»/, ]{C: ...i.fcî. D.

!
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J~ . »>{ «(iifin/iLulj . ijkrl^ Inunlinuh unijutunn n iifJtnLJi]lii,u uinttintuona

ilinmLi :

liiniJttiiihittihlt . tîHil, •jiiiiiinffiift/ii liiiinLb, iinijui Li (/in/ii/tf fjiiinLli :

fi. tmiuntjiu tlh . («^fii tiiunnu) ini-iun Lkil^ ntininftjuj tlinjuLti n Miiiiifiii—

nttihu iifijiiiii/iiin :

'/iifiJiiiiii/iiiii///i . //v iiiilDiiiiifl/ /iii\ fin (ifd iif\iifi f> /y i^^iliii/iilifii-—

m/jlJj ititin, nniiif^u Ll. n\ utnnLiin utunnni tiiunii tuuli :

r .ni)ui/"ii-H//iL li /il- tiliLnittiiinnilm IntinLii firii_iiiiilj/«f ^ piiiiii ^f l)lllfflflflt.-

/fr/lI/|l)f• 11% in tin II h uitLiittihLi lit. ity ilntjuLi itiiiriiufiiiiofi i(iiiiiiii\/fiJ, o/i

nn iiinttinii iiiti ultitini intini^ i/rf)/iiitf

Ni. «,iiifinni_t/ff . /riii fiiLiii/i/i/f f]/'/i/> iifii-iiiifuLu wf/;^ tuiiAjt^lih /ifii/iiiifiifipft

nnn /i/i\ (/ni/n/,i( mtilil^n:

lititnuiujiiiultlt , ijiti liiiiniiiiirL niiihnnh buininliu ktt^ /*'"/ ^2^'"P~

iiiiiLltlltL.h liniunh : r''/;; lunntunliL. nnnit^ii U ntltil^tni luiiAit^n Ûoiiuiiiinni-—

lilLtuiiti n\ r;n ititunm ii c/ fii/ii/iif/i uinttinLtuiu tunJtLi htti niLiiihltli

i\ii)iuniiini Unthb nn\ LÏfitiuntnnihfnthh fiiiii/i iiifi/jLIi, ii/i littiltiihl^n

i)/i i//ï'*iiii/i/i Ll ripiji/f jii. i) ij/t^Miii/ii lifiif/i/-it Li. utiinuun Ll. litiiultnLlflhL.h

Ll uiLnli itiutïiut) n\ LiiLLlyti :

ItiiJii/ i)/fl/\ /i Inujuttiniinh nttin*.\tuh ^ttinni-uiotui liLiity Li_ /uiuriiii—

Ltiininn nnnnhli LijLl titnnt_llln li Unniii . Li. /f '^lunLt^ lutiutnnijiuh

LnL\t Lll^ ULiih (.ninfiL<NjM /, /'iii(ii W/, Ltuntin /""'/ n/"'

ii^fifnifi_iiit\ijlf /i U inltil^tt Ll M«^iif/iiifHi riiiiri AfiLiiiii/ii;/i/i :

«.iiifffinL^j . // lïi/ii/iii/i nv //iii;i/,/iî/ ttmhLi /l'iiv, il/i J*iJinni_iiio no/i

111)111 f^n, /'"'((/ uLniiiLiintun LtunLh luiiuLi \nsn Ll iitunlt :

litiuutiuluttihji . II \ ultiti^lt iHwiiiif-iifiiiiii \Lfi 4\/tfi_/i^iifii /iiii/iiiiiirrip

f'iiJMLri^ Ll \iiifi/t, ii*M Ll ii\ iiiliiiiii//nn fji//t)i/i/ifi, l'ii*{il '/"/' (•ï»"»"*-"»"

i)iififtfi/, . iif/f liiri liilifi («uiiiriLani n\ /iiif/iLti iiiiiiiiuiniiLi , n/i /i oLiJfn_u^

Lu Li|> thn*)nL : 'luiuiut^ uLniuLiinu iiiiiriiunni/j, mil ('sf> o/iAiiifiLiin/i

Il ijnp IIILo Ll ii\ iJiif iff Il/y ijliiii h txLti 11 Iriiniii : (fin /*i n\ l^/j^miilIi

S /i/fL/MJfiiinnifiil Ll nïiiViuîini W/ilÏi BC LtunLli ijitLijtiihl.^ J lil^tti^i!,-

giiLjuiîiLL l> l:i Ll //'iii/ii/iu lîC 13 î""j/»i/Lii Jî 15 i^//'ii./.i/,ii/. H('l>

'

l(i '!"*] 7'T ^ ^** /'""aw'LuiMiiiii D 21 il'Ltui^ A II
22 (/'vo^mÎj B»

jr.yiipoî, (' 2:$ /^ii/pLîi A, /^ii«^./,/iIj liC
,
24 liiîiiij h — /(lii^iLîj iiiilIiLÎ!

ioilÎiLi d 20 tituniii 1> 21) naLiLÎi D.
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tuhliiuun innantuila tuii^tuun *^nniuiuuji "^ttiLii Xunni nn iLnlihhu ^, u/i

luuuhtuni ph^ hnuiUL- unLi. ul hnijtUL. inhniuht^ :

a , //. «i^iuniiMi-iTIi . '/iiifJ^Zf inn.tuha (iuinnLani ifufiiin m ( «iii^f ci.

ijiiriiiffnriu '/iiiinu/i lun^uiuti f »ifinni_Àni tiiutuu n'htntçU Ll. émibiintliitçu

iiOni/yxiliu^ii, Ll. ifii^Ll/iiifL tanniunah iiirLiifliii 1 «iim/ii-oni lïLriiiiîi

iifiifiiii-fi/iuiiffi :

'Ituintuujutuuh , ^h Itri^ ih^r "'"n'I iiiriiiinn I •ifinni.AfTi , Ll i)on.iuun :

//\ iiinii_lili(ïnii/i/j (•i/iiii7LCTn( '^ntiiiiiti Jjiifi_ii //»"/' "L "^ uhntULnnu

f «ii(iTni.(\iTf *>jiiiiiihuuiiii_« iïtii_ni_ïiiiiui^ ifitinriifiiili, ui/i iffi/iniuffiiii ^

tuiififii^iiiru stiintittiau :

I «iftnfiLtiia <)n£t^i/ifii/iiiifi itihnhuLip r, lit. tuu<^iuutuubm luuhhnq » afi

nn pljîi^ iiani/ uan-inlin : llnilijnLhTuiuh tinuinùtuii. («uinni-uia ç, ap

firi-fi^i/iii/n /f if/inniif/ir^ niiinntunh tiiùLi Ll. iiiiitiuiiitittii , /i ubntxLhiui

iiffiiif_/i/f
(^'f''

(«iiiiifii-<T/ii ^rifiii^ifin /jfffifiiiifi/i, lh"h ni(NriLi7Ii niiin

hiujunilnunii ^'^niuutuuli (•i/uirii_nnj : («fiinnLiiio^ ^ ujiiii/iâiifri_ i/fuLini_-

jaLtuhli UL n\ iiiciiniijuii/f , nnuitçu tuul^ , («iiiiiufi tkUinni-Oni LiiLl hl.

n\ nh\ : Uiuinttiutui ^niutunLniuliitin r; ifiufini^iiiri : hnnLtnr^u Ll ifiif*^nL

^niuf^ifiïi 1 1 •iiiniiLAiTi ^. ')iiiini_iï iiit-ni-n nt-inlinLu lihnAtnu : IfliLn Ll

uLn^iuL. :

fr'/iu 'hnjtutnnu Ll. uiiuiuiu niini') Ll liLunianp^Liua nutunnliii :

l*ltnh 'l^nliutnini liLiintl /fiuiifiiLpu ucrn_icfi- iiiiuiui-fi/iuiunu ai.

ttinittiinnnu /('"(/ " "> ilu n_iif l/ni ittiuiinin^iniiinu ap nLpiiijiitttiinpu

inipnttiinLJaLnihh, 1111111/711 Li_ tinLuii i^ , ' J"} 'l'pptnnniip uLiL-Uihlni, puii

hupli Ll- UtutiniLiipLiinLli :

'•riii "'l"P "/'iî »ï ( *"ïniiLAiii i/iiiin 11 ti_ ntniuinpL. tupnipsnt-MLuihh

utuintuliniip iiiiiilf, /i '^liL.p tiL^^Lup r; aiuii.iuunni-lifnLh hnîuu :

atu . /,. *mtuptini-tl}i . t'h't^ LiuplinLu liiulutupnph nnnpii tniui

tiiiiinn Ll. nilt^^uLhiinLiiu pinnlni iifn_u/ji :

'/iiifiiiiiii/uiiiu/i . ( «ifirfi_/f'/fiii)i piiiiini-i) iiiiiiini^ixi/i_p 'tir. iii(/i
'f'/'

f •iiinfii.iiia luntipiLniî t^ \r^ iip nn lii)i(i t.\riri]i*>j(iiii ipupc^ Ir""! , n

i

2 lini^iui.] iHi^ mSS (tuiiiÊUiLhni[ pOUT îii^)
|| 3 '/nij/iï/ A 7^'pt/' I^

il

-4 '/111//1Î1/1 A '/(iii/iîi A
II
10 ttniimtSuitLn A

j

11 'u/iiiiii iiio '^nhttniuipunj

luimitL^n^ 'ipiii^g D
II
11-12 1^ np ^îiîit — ^»ltlrï^Llll^ ^ f>//;// D II

22 îiiiiîu/iii/i^iiiiiinîi A
II
25 wjH A

II
28 no^O/mi/iiiiiitiu] /i ii^O innhutni.l^u

BC\ /.. i^.?to ii/.îi.^nL/;ii D
II 30 //lîitL ^•

[6]
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liifi/iifiifin Ll. n\ U€tn'*li /'iii(ii '«A'/, iijunnCiiiiii n nttit nti nlis /»»lti

iiiiffu utunnn Lu Lt /'''/''^'/P itintiLi i •iiiiifii A/ii iiiiiiiLnnt hlLiutlnh

•i'-i"'lp-
=

(•(f iJiaiiitjn (•iJinniOffi /r//, Iji itit)ttiiiittli r*'l''^'lP <'' liiiiliittiniip

ilnnntlt;hh n\ iiuint;hu i/iijm "'m "/"//' """/ «-V»/» AL ri ïi iILnliitfJt

iliiiiuLtui i^f \ç np nn inLOiiiuç :

</if . /"'
. 'mtunnnLifli . rni iu^itinni_MLtult iiiiifuii)iii:i /îLv r;^ lUiinnlittiu :

'/ijtfrifi/fj/ijiiju/i . '/^ffiif/i *)fjiiiffiinrii_H/'jiij)f tlitinniiinh ililin . nft np'lh

nn t)inttiilinn(t t^ Lt. Iitiiituinnili , ntuli ii\ nt)ttii^ . hti'l nn iiilitinui f,

,

^luuiuunun niiiuiiii/ici ^ :

r//i . -^lunnnLuJi . (/ LnitiLnnn iliuuu i)Liuiin iniuî/\)/nf
, /'"'/ iiif|(Jil"it

uihiiLnnin nli tnlinltuLu tiLiin :

'liiiiniuuluitihli . ,'iiji)/Wi(i/i/i t)ninn innnLnnnLftlIn h iin\r~ ( •ifififiLiii a,

nntnt^u nl'uniuitçiU , htti h; "/*'l/' /><^ ntlinntttlilAi hiintnit^i , bi- llnnhu

AlJUJ^ Li_ ntunt.\ntunnL.nh : l»/t« «»A't i/»"'/jLiiiipïi /'"'I iiiLii/iZiop "P'fPfl

unsph, nn\ittih Llu nin nit Li iiiiriiiirt/iiiMpii , 'l'iri nn~^ utut^ /'"'/* ''">

Ijnriiii /T-^/iiiiï/i/iLW/it/i ïi/ifi/iii (•i/iniiLorif f/i>'uf :

'*/"/']'' r/T l"t*'lhn ùtiiuini-nLiui l^ Il ubn («ui/iniiiio fiui LnnLuls

nintutnbi , -<^^uinbiubç]]>- niubiiiufiLUif i)/«ii. Lni'Lilh iinthntuuuituh Ll.

iituf^nhu uhpf afi *^itn^ttintl nhti ii/(li /i i)/ii/i luitnitLp tiintultLi nhii l^mf

P I H* "'"""'("/ iNuii/n il : (•ifiiii i)Miv i//|fjfii_ Ll ij /i\ junniinliiin^ h

lïtii fii/i "ipt iniiiliOaiî/ii lut^ntnl^ii tuiit "i/p Li_ /ii/iririL/rfLiiii)i!, i)iinn/i/,-

Ll nhuiun ninniuii/ ilLnt fl/i P i^/im jjjri.nni.p ir]^, I «nriiiirTli «^iiia/ii.

liLnnt,^ huli tu li ntunh "tinh nin tuuinn :

f/L iriftiij^rrn/f ('"('' tiiuLu tiniunni^^h nim, ii/i iWr luniiiiinh lt l'iunnu

i^iifitNLifii ititinuinL util, Lt t)h t)Litiut nnli /i t^Litu initiLl lîttinttitiitt, :

'»'l *ç (UfuiJ liituntniuliiuu <l^l tUinnuuo'^f tun Miin nnnàp iluinn/iiii/i

i*fiin//ajiini. niiJuLu ri i •iii/ifii iiiA («i ui(lttijnuh tiiuuutuut: tittitnht; rriririiiifir

' /* ri/iLiuri :

t ri* îiiultiitinnn Ll tt\ f'"h^'IP *^ iitULItn Lu /lîi* K(_ -— f*"/'^ //î * '^

1 (> nin] /.i /f/iiiiiï/fii H/ilÎi /,iff I) ^i> riif/fri/tLrr D -—
• iun.uiii r^iii i» H,

1*"3!/^ iiJiïuiiurr/i^iirîi AI) [[
2."> uruiriM LnLi Lutjli /.i munili i '^i\ lu^)l

omit BC.
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Hji nniiit^ii iiiiinii <ÇiiiLiuiniii/p pf/^uLuiii iiiiiu/iiiiuuiinial/ cl 'lîinn'Çfciuii

îiiJiii /(7ij(im-W/ii_u lUiiiiiin, Uiiiuiiitu Ll iiiiiiu/m iniuuOi"io"ii-i> luoq

ifeii/i/ii-ii iiMiiiiinLilii, ç ii/i uihûLii mniiiniun (il ç n/i uifnnLiiiîiniip,

nnuiçii CL /'"P" iniiiiiîi u/iinç uiiinLniunb :

l»L n* c/Jr, /i iiiiiiniiiiiiiiiiiiniiLW/iLÎi /lîi» iliuiinni DOLniu i/iu/t iniiiIiO/iLuL

n/iLiiiii, mil iiiiliiil/iI iiiiiiiiiii'^iiiiiiiiL/rf/iL/i, JiuuiiiLuiuii Hç uiliiiLn np

put; iiu iliiitili iiiiirii bnLLn[i /i ij/iuiuu uin/iiiiifci utttinuli iiumtuntin

uiiini'fuihuL, 111)11 jiiinbL. nûinnuitj /iiii/uLiiii /i uinLU /iMiiiiiL/iIi iiiiin>,nL-

ncfiiiLiiciiii MinciiiiiLii(i/i, iiiiiuiii^ij cl mniumnli ii/iiiiliiiu /i iiiiOnLUli

iiioç (iilciiiiiLiiniiîi :

<^«,iuiiiiiilÎ7Ii^. lîii iiiiicu, biiijuiunnttli lijcu nnumU cl 'Çiiiucu :

<^ 'liiiuiiiiii/uHio/i^. '/iii/iiiuiiiiij iiiiliLii nv liiunLh '^tuliui . uç/ili

uiiiif/ii . l/iiiiiiiii/ifiii niiuiutiulnui iiv ^tiiltc; :

U tttnn nn n ( •iiinuLfiio WniiiiL, iiiinpnLW/iLH, iiuiiii-^ii, ntuiiiuLMu^

CL II ïi/iL«Mi CL /j inujuttinnii iiiuittiLlnih CL niulir; nininu i ( •iii/iiiloiiï^

OTn(i iniiii 7'ii/miiinii ii/iliihi u/iiii/i/ii /i liiiiii cl iniuliOcf iiuui cl

fiiifi^iiiiiOci '/"!}/' cniiiii CL muihbi /i nonjuUf nnuiçti iinajiu iiiuiUL—

nnhttin :

'luiluiiiniin ii/iLiiiii ii«iu/iup tii /iL \bu <)iiiiliu/iciui n pii/iiiinnuciiim :

'/\ '/np /l littililitiniiuiu liitinLil inliiittihLl ffi/lllliiLll cl icuiiclu ; //tu

CL uicuiiiucilp aljtiijiiiuniuili ûnnin Aïi/iciiii /i ii/iLiunu, cl Uiuuiiiliuuii

uni/ipo, ii/i iiiiilu liliplitiilip iliii/i/i CL ii/iLiiiyiiii/i/i /i ii/iliiiiiÎi /iiiitniminL—

BLilt; ItL /lIllUlIlKl/llIlL IIIIJII UOl/inr-H/lL/l IlILlIlllIlLlIlIlll /i liiiuic, /J'"(<I

nt /lîi àciL/iynii, ii/i /i àciLii («uiniiLOiii ç luiiLhiiiw, iinuiçii luuiiiii

uiufiiiiiiiiç/iLli . f/ii iiiuiiiliiiiucu CL eu LLnnL.niuhLu :

l/\ ("'hit; Iltu uiiiih lui 11 iluinn uiniiilicf , l'util ^iim il luliiuiAi («iiinnLOiii

/jL II» iii/i /i lîiiiiiii, mil CL no /i nkiiuLMu : l'm^ii i/iiiiia/h cm l.u-

innLlllÂ Ll iliniiXt; lilillilii, lilimçii iiimilll l)uniuni u I; li lAi . '•I''; Iimiioill/J

/i liiii/ii cH/;^ i/iii;u\ /"/fï :

lllliiil^ii ijiliuli Iilliim i/iiiiiÀ/iiiiiiL 7'ii/iii IIIIJII /i llillilimumii^ Jil ^\cii

ii uil'ii/ Al) [j 5 iîiiijiiiii(!i AI)
I

(J ijjiLiuijïi A
II

7 feji/j^i(j/i A, /.^i/j^iLi^

C 13 luuiiiii] ïi/i SL^nh ^niutltuhbn
[
17 '/'"(M Al>D, lulionliiitiiijli AoC

j]

19 jjii/iiiijiiiî/d/.ioiii 1)
il

21 Mi/jfciiij^] Mifciii^ 1), //'/tiii^ J>1', //'/fe'"L

(elïacé cl corrigé) A
|1

215 rjpJ^'/"^/''/"^'' *-'•
Il
-" '^"'3

'"J
J^"-'

Il
-'^ /* '""""^

/i îiiii Al) lîiiiiiniiilit/'LJi] 'I-lP^ilIi 1).
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!<\!N*T <;RÊ';omK i/njJMisATKi'u. 'M7

nituutnLnnLttin '''nnutnitit ^fiiniiii /r/ii 'i'"/ «iliniifliui /i i/innAni n/ZilI/,

ttin (<i_ tiiiLnith *^ititii*unnfiu iif m ii/i fiffififi/iniiifii)iifii/,M r; \iiiiin IjL

juhnnr; linnnt utuuLj ituiitLiiutm, 7'ri/iifinffii iiiuufri . r'unpLiun uunniuutui

uiunLi it*\Ln ntiiii Ittlntnliinni tniiiniiihitiih Ltn ithiitiiii h ijutntMn jtfnLu ;

(»L jfjuiuunLlifLiiidtilÊ tfiin tiiiiLitii ifhtt li ^l'nliutnnut; litiititiltb n iILniiii

hoh t»L ptunnlt l#c LnJiiLnlih Lt. '^itinnu nnLtnUli :

itL. nhittu^i) (Ini/iMJJi iiiiiiniWfLffffMiJ^/ii LnLu ii iiiifiiiiuiui , i «.f ilLiu

f*iiinni_onf iiiitijiniiiuiiii . hiuiLtiiun puti umln* Ll Ltn iiliiii Lt^ iinnnjiu

hnntii lit ntitniunnt.uiOtt unniti l/i/i iitinjiint-jiihiu îIiii/imih ilitmh

tuntiiiintii htLttihh, '^niif n\itinu Ll itiinlilLttin ii()iif Li •^ii \iif/ji(fffiii- :

( «ff ' «If inni iif <i iniif I It tnnn^xni A'/n '' (ifiii)Luiiiiij nn , utitMtii^ il ItnuilisUf

mut;, rtui itin ii/iL/i nil, nnni *JLAiii/iniiî/ /i ÀLiilni lit n tinnLi 'M/'"/

/ii-fr ifi. crnifiiif/jf itttnnLiuhh i^^tnLthiinttihu Ll tjntiniili iiiniLiiitt,

iij/i^çV* '^n"'/ niiifin iiiniu/i •) i li i) iiin ii 11.1/1 w/;^ iiiinj^ii «/«mO /iiiiy/i/

iiffLiiiLn *^fiiii)iiio/ili aiLiini \uni*n, Ir/iilriiiçu ai. Uitinn uirutihii iiiifi/r/Linj

itfifiniifliiifm n\ untpt^ uiniuhLi nunptumLfirnLuu :

r/(- li'^Ln utiiiiiitilniiniilittili (iiiifiii/rniifiii)/f fif^ii /<// . liiiijiitiinnnL~

ktliLU, lihttjsnt ULlU, lijit PnLliljit li, iiiiiitiLittiiitljuini mIilU Ll iiilttiun

hnnliU : ,{nn ttiiit; i)Lnti i)iii^ni_ \iiic/i iiiiii /»», s^iui^^tiinLlifltLUp. uiiHiLiii^u

uLnittti fnnnnLhtliih '/"'l (iriiiiif'^/iiiiifTnf-A//iiifili*f /""('/ thmiL hitnm

"^ttiùtuii tuLin ilàlin Ltn St^nh i)/>ii 'hnjiiiinnti . lin it^m^ntihu uncnii

')'H[^n{^t;, ttji r'if'inh "tiin ' 'Ijtiiiti luiitnnnL iiiu/, . ///i /"'"/'//'. '//' "*

f/iif/f tiintlitthlt iii:iiiii'>/iifiiiffiL/;Mffij/j . nnttil^ti '^nilltt^ ii/i Irfffff/f/, nnslutun

h niiiiiiiiui- Ll- inLuiiiu^ ii/iffinifjfitfiiii nfinni/iiifiju lifnnnL iiitl^'-'ti It

timniithli Ll n l'inn quiiif, hnilittil^tt tuuinLu iiiii/i/," *^ni//ii il l'njttttnnti

Ll klnnnt. ii*^iiii'^n(/ii ««ririi n(/i iimmiii :

'/,11/iiîi "n"( ttitil; '"" iiipLttii . '/iiiifiif/iiifir fiiniiiLO /'/»'/, iiii//niii/i/t-

iiLi)n fLiii nUnnthLinLMLiiih nntnitt hlLuiU, iiifLfii ^LihLl luhuiLnnLUi ç

i/iiiifjj i)Lriiiifi iiiiiimiuniiin :

f/i_ nfi)Lfiiii|7i II» iiii nnliutniiuLitii /, ui iiiLtiiiti nnLiiij /, iiiii_iiiiiiiili/;u

9 f.Viin (' I 1 (niii(] iniif l> — «iip 1) 1 ;5 (lu/ififi D 15
*"f/*/']

! c"PF/'^'
^*^' ^" /iiii/iiiiiiiiiiii W/ii îii» AH IS miiiii/«nimii/iiiini^^ii II l>

j
19 lîfciri» I>. -I i/û7iilÎ/ ('

[j ^2 îiiîmi 1) ' 4 nnMiii/ii/(îiîi ii|iiii«iiin.iriu£^

f*^ -5 n/fiii I» 1^9 uiiiiiniuffuin n A 30 riiii-iiirfiiiiif^ ( .
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318 REVUK in: i/iiiîii-:.\T riiniVnKX.

A^nni_fii7lf unijnil Ll iuuiuttiiuut'r; i f •(iiniiLrtiii /i ArifLU i^ utuuitiihiinn ht.

^iiffiifaiir/fiifu iitnhi^ nuiiLnu 'm^nnlili inupLur; Ll. /i/iliiilo tltunn Lt. uii^u

tili^u *^i)iii(/ïi-j> Lt- lituluiunnnLlaliiuiiiif luniuiliiinu \f/iu/i itiuitiinjutunnu—

pLtuu lunfttuhn Ll. <iniui Uiliu iiitttniuliiui {""Il iniiitU2lutunLi . i/njuL

iiiiuiift/i/i iinLtuuL. jot^ (fU tlLniy nn tlLnp Lu Ll. tç nn utw^nt. >iJ'</' :

l^utn nniiLtl Ll. tltinni tinLiiiiiin tuuiun 'l'nnuinnu hrr^ lï/iïi/i /i tXr^h'i^

uiifiniifiiiiif Çf Gi- urt^nit^in Li- annnLulLtuuLili ^luliiuatiiL- uuttntnuitii

itinAibi uhiu iiiiiulilf, uiul/iJifu iifii_fiflfii iVimiinnii/i iii /niinuiu utnttntLi
,

mil innaiiiu Lin ututuinttnL.lt Ll tuur^ . i^niu tjpLs tutL.uLintJ bu : uLtn

iniiifiiili (iiifiififififfLlf , ttiitÊtu (jifrif-ffi /i niff iiiiriniif/iiiif :

f/f- nni-tu^uinn />«'/) nri uiifiuV^^/i'i /' iihi^tuti, Ut^ n\ nitu^uituunn

atuLnnt-HiLuiuttli iinu^^ii, \uinttt\utn nilumuLU juLutii^nu tiunum :

l tu n\ ifi/j nfi/ii.uf^iifnifLf imm fii_ ti[n.nLiuua huit ijufiu^uiouCffiifiif/

fiT^ nv («iiuiJii-OMf iif^ii iiJiif^^fi fffiiu/f ii/iiii/f juLunni-htLiuuu.n juLnni^liUf

piiffM \Li/ AniLl/^iiifi Li_ t) in iti lîL n

L

I
xli^juLlt :

a/i . #/' . *m,tiiniini.ini . irltuLAiiinLii nni-inn Ll. utu*-^f tui\Lu Ll niiuutuuLu :

'/iiiifififff/uiif J//i . (nuju utttm inlïiinni-U fac;^ iinu iiiii luniuniiicin

ntulntiLniin P"'" ii^iiLv)iriiif/iii /ti_ ituiiintihu Ll. unLuif Ll lutiitu

LLLuuiiLn tiuni Mr^ litiLh nnLiuii ut^ii litun Ultuilunp Ll /f^i' luuutup—

^\n \Lh lun ntniunuiop iiiuuiuLnnp P"ii' itLnLp V^n/i^ nuiitnnLiudnutlih

nnnii di_ /i ithnLjJLui^ mniuniuanii l'iiitn r, : v^'[^tuh,in Ll luuLu 1"*-^—

ufifififiin/i/f /> CL *)fiff)tiifirinLn ol ttnitnniin Ll unuip nuin /ffiffioLiiLfiif

iliniiifi iliiififi/fiiiu luuLh Ll n\ niiin uliiiLlaLttilt^ ii/i nliLuni q; liLnuitu-

ntithii nnnitituLi Ll utuniinn iiLLnuiiiintuini luhnLiuuttinnLli : llnttit^ii

innaiiiu piuniupp Ll tiLtip ifiLunniiii/iii di_ nLt_n uliutuLiinLu Ll iiLniiiu

liLiutiti ffUfuÀ/i/iif nnLtiiuunnLh Ll Utunnlnuli -^niiui]^ //'"//' "/'"*-"

i^firli iii/iiii-iii/fN LijLint LnsLu unuli inL2iitnttntinliUf iinilh '^lutiiiiunnL :

hniLuii^u Ll iJ/"'i| niutinnulni hniitii luii. lt unitnniiliLini tiinuuinLnLlJliLU

' ti y«^iuÀin/^iii7iii AI)
Il 4 ^nmi I>li(> iV^iliî* <', iV/i)ii^ 1^11'* '"/""J

"^
i I

10 /tiii iifiuifMifii-mii D 11 12 1*1^11 i^i^l^ih V ;| 15 iViiiii/^fc^?ifio^ D. IG u^uj/^imifciij

/îi_ iifiJiiii/iiii)f/.)f D|! 17 «ii( lï l'J itilitininiilth A, iiifi_i»îii| tiiiipiUinj^ \)
\\

21 lllI(mIll_lll^llljpl 1)
Il
25 f^iViii^M^/i/|^» h

|]
2(i piutptit^t Df — '//"^7P 1^'

aLonn (I).
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SAINT linÉliOIRE l.'ll.l.rMIVA'ITifU. H19

llfl Lflllfo/l llll/uillfl")/! IflL'^/lflIfllllIfl/lIJIII llfll/«// nlltuIlLl IIIM /tlllll/jfl, ll/l

/i iiti/j iLniiLU niL'tltttninunhLu Ii2iunin i Lfniniit)itiuji :

(•riii iifii (iiiiii/iii /«fîrfr, tiiiutihli h'ytunnt in h httênLintjlit itt_nLifU ittiiin

t; if/, iii/i iii2jni_iiiljp /.// L(_ tt\ utLiiittlin, Li nhnn ntnn nmlunitt llLiiili

ùtunitliitih ltinit.ulin iiiunLitiuLnlili firt/iLii un iitit fiiiiif/in/f l 'lunLiiiIllili

IMIIIMj/illl| Lu :

IrL. uniu tunituniii MUitiitli» it lu tunu tuuniiitiu^Lh diuniinu . nciituui^

qnLiu 11 uni ui^ tntiLli LiLiiti Li iiiiJiiiMf nLuini Li^ iiiiiii iiij/, /ili It

'^uilit, Li tiltiiuuiilin It II lh'"U fil iihiii^nibnli h ixlini. Lt. iiiiii n\ l*§in~

tniititiiu n ltu\, niii m tint mun LiLjtl Lu ^Ljilniuniiitiuiuu un tutiiui^tnjinh :

"^r "/'/' 'l'/"'-"'' fifiif^i/i/,/!!! /i njiLUJnh *^tu^l^lui linnUL. n^nLU Le unfh

tininniiLklLuiu nnilnnni hlliLli utuittU- '{"phhn '• '' "* /' lynlniuinhl^nn

ntun*Mtih h /'""/ /' 'j/" niunti'^in f)nf/if]firiLHrff if/, li (ii i}\ np /,fi iiiirLiif\)-

hnniitun nn '^nilntj^n iiutn niiinniini Hlliinli uii^Ltiiinnuthlili :

•^iiifii ii/iiiififi n\ liiiiiiuun Lll^ Il àuinillinu nnl, uiuLnLLntjil ri\/tuv

L/iiii//, Il 1 iiiiliLiiLi iiLlifl^li îliuntlliiut nn lilix . ii\ ''/'f^/* P /' uttiniiuuiul^

LiLttii ii/iifi/f, ff(i/ii)/, lutiLtt liiï^ Lnt^n ttivit^, Li n\ h uiiilnt n vintliunnLi

Ll /i Ofit/iii/j/r l'IitnLLini , ii/i ntut)nintiiniii tiiuntlhiiii iinh n\ lilis /, s^/fiiifi

Il 0(iL/iii nhnilini Lt n\ O/iiiifw'if /i nfiii)fff ii/i . /ii nv /i^/iiiiiii /)/i\ liiiLini

ulr^ /'"'/ uiliLiiLinilil niui nuLHilu liu Inuinr; Iti </'>/> ?//»'/" 'jf^''" f/c;^

niHi/niii.rmi/ iiJiiiin/wiffi/ii)/i j/ifi/>/( /ti iifiOtifUiffif ifiif/ nninnniu'Onilin

•^Lmriuhnnnin Lu Lt luiiin ttit iiitin nin fffiiiijLi/i, i)iii/ifiJi luuii A//, nliLtiin

littli ùninniiLklIti L :

l«ff fj/iLkniiii ujuiiLli hit; Lt. uLnni.uli ii^ntluitiinL. iXiiiili *)iifliiiiifiifiir

inLun, Ll fii/ff H/r, nui tu ni lii) h"h tusuiLp uiLtiLitii r~ /ii rti//f fi/t

nnin unl^nli lu) huu inLuLiui I, ilinLinil :

Itt iini/iij/,11 ififi)iiifi /lif nniul^u ^LUtnhntiti Li ntnih n\ /iiliiiiiiiifj Ir/r^

'} R lb"h" I'
'//'P"/"(/iff'i'" /'(- *)fifliri/i Aiiiifi ffi^iiifi/f/i : (•rLfiipLiiif ^^^u]!!!^

1 pl,..W,/rL AHT) /. ^i.(î.] (».(î. I);; :Î /. nn.^.Lfnl, (' :» /Îmi^./.|oÎ,/.

V I otiijluttnLl \, — iiifinu Wi/iiiif i , (iiiiiiiiif/,fi/t H îï tiliiitihiijiint \A

ahimhitjiLn.ii'ii U — nïiii/'^fifhn'ïf AliC 11 '^iiixt^lih C 1 - /' /»/»/'""""7''',/»<|

D 14 v"/'.(> It'K; /,,>,./;,; CI» 17 /.,,/.»....N /. AIÎCI). /.pi.» i.,.Nt.

Il 10 (il. ii> /i4i/iii)i pi)ur /il II. /f ->iu}i/^ 2(1 /iiiiiiij/.] iihiiil^l^ /j iiii? Uiuijtfti

D —
^f/,,jî,

ï) : i>4 iijL.jfel. C J :J5 /m// ow<7 li — /?•. nSî.] /;l /. .n/ii ne, fc..

nîfîi ii/i iiiiin.iui{;iiii /ni /iii/i i>if?ii/.iiii /,- O/Utl D 1| 2!) fel. uin.uipfcilii IJC.



320 REVUE DE L OUIENT CHRETIEN.

uiui^ . //fifiniiiLifff /ffirtfjffifrTifff//i 11 «^fiLiinfiifi int-uni^ ÊinMutjt lun^itii^bi

GLU nuhtuulinn liLnitiitinuthu n iifijn^ni_firinjii.iiufuni niliiinnjili ;

//« (uiniiiçu, uiiihu, mil iiii/liuP/iu niiiiliiiliiii/iiiii ii/oniiu uiimnfe-

nuiiiil/ili nnOilinni-n/ilf iti/ini.nuli : (•liiWii/i, "/"/ '//' ^po^iitl), n<

Ifnifi iiittitnLniiiniinL.hn ci_ iiifi'l uu : l»tiiih . 111J16011J1J nltLiiuinniMp

Ltiiaiiili ç nn/iiiHiiiîjç/iii iiii/iui/;^ii /uiiiLiibi : .'/ili» /iiitii n/ii_niu-

nnLtipu, uihuiunùnup fcli fc/ç i)iiini7Iiiiii.nnp : Hiiiiin ç W/;^ iIiiiiiiTIiiiiLnii

uuinnnlt iii/ifiMiiliiiiii nt-nnuiuliiiiuii li tiitw^iniiiiAi iiin-Liiif '?/'"

iiiliiiLiuhliitnb : (.111111 cWr^ tubum in) li lin r,\ni, iiiiiin ç Hç iiilnIiiiiiiTIiniu

4Ç iWiiii/i7 iiliii /iiii/iiiiiii iiiiliiLiiliiiiIiiiM II [i pi^ iiiitii] «^Liiin Ç(i ètUnLauiliiii :

f'iiiin n* çn •,(111111, nfi nn uihuiiinilluili ç uniu fei_ luhiiLnUh 1^ . n/i

ucnil ihiininiuiLnpuin Ç tt n» niliûiiinuiinn : .'Ji nniiii^u n\ ani AlinLUn

ii/iLiiin, ïiniîiiii^ii n\ niTi iliii^ : /''*/;^iii /7111 aL iiiuijiif^, iiiiiinnLiiioni^K'/ii-iiii

/;, iriii/iiiim iiiïii)iii^ni-/i!//ii-U 2""I^''t"'"'n •^nti^intutittin bu nnt-fin

uuinnLiiiu ;

f/i. iiliLiiin n\ iii£tiiLi7Ii niAin fei_ n» oiii/iinLiTIi, /""in ilmnnliiiih r;

iiiânLiTIi iiiilni-ii}inLW/.iiiiliî Ll iÎ/iiluiÏi/ii i/iiiiiu iijiiiinnLnniiiniiihrinLliltiiiih

iliiiififlifii/li fiL fi\ ^^niiLiitl :

'/l iiiff tttniiinitia n\ iini nnntj liLniiiiiintiililii iiiiini^^ n\ i//ipfiiiij ai.

,/., !i/in ti_ iilït-p :

c/fc, iri*, «.ninnf}i_ini . 7'iiiV^P utUhnht.n[Ui luniunincip nu (•umni_CTni,

itiiitttinLniiini)$tL.hu Jinniii '^itinliiiihlih, itnnti Lnl^nn liiipui *^iunliiiihbhf ul

Atuinuinliti Inuinn hnntti linlïh Ll. niiluinii 11 <flu\ttihiunf nniui^u ij/i^uiinp

nififi^iJiff/iiul/ir iijuii^nii oALii :

'Ituintuulititihn , l*iuiiijiuli ihiitiinni-Pbiiiuii inLiut r; fcn/i/iii : U nltlç

uiunM £7 /"/t iiuiiuttiliultiili nnliiiinnhntin iiiii/*i : //\ piiiO /"'"/ t "/'/-tiî

iîL. ni tjltniiittj : */ /i^iniii iituiL t^, nn /m/\ iH»(\ ^ il/n/in/i Ji/i'^iniji tunn ntiui

4r /unLfiÎTIi J> [| 5 iiiiiiï/iîi Al>(_ l)
Il
T /lionr? f AI>1 S iiMffii7lfiui_iin. i^iiinîlîiui-

i..»^i C
ll
10 iiiîi.U^i.î/iîi A, uiUDJI ll^în,]/<?t ^îiif AD :: i;î ii/.^„7îi I)

ÀîiiïLÎinp AD
II
14 fl"/3 ?'M^'

-^D. ij 15 naLiiiH miiiLim AIjCD nat-nUf

Il
17 iiiiî/iLiiïini/3/iriuîi A ! 21 ^nh'rmuili, AIîD ! 2iî nnnii hnl^liif îinpm

^iiifi/fui)i/î)i Onill C
II
27 nnliutitn^iiiiii 1> nnitinnnijhhtu 1) — /^'"/ ] //_'''*"/_

A — fe/.ptp BCD.
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n/inii *?/, l'iiL tli'^nLnLn nnim /" i//i'»iiiiii/i/i /i i//«niif^ Oni fin . nnttir;u

ùitinn i)liviitilit\li Lt iiiifi/ifii/ffMiffi) iiliitn tiiiiji :

an. »mutnnnt-u}i . f.ii/W/. 'htti^inn Ll ilii2tiiitntin tnLtunn Lh h iftn/iliu

l'iiiruvni nii fii iM/iii/ini Af/ii-lip '«i. ii ( •fi/~/iiJiff/ififf /jfifiiWf ii/f ml/z/iu ri «^rLnu

i«L ni »ntnitn itiliii tt (1 luiinii Lt- fi 1 •ririt-iii/i/i /i iiliinti Li h iliini tiihti :

'/iiiiriiiiit/iiiiWf/i . unniii un i)tnniiljiiih iiltlintnlijt Lh ffhntj n lit f/n^iiif

,

iifif iiiiWWfLnfti_li nuiu*^ Ù.tf^iii/j'duf ^ :

/iiifn i)/iffrnrfi_/J/if_u fi/ii_iiiii ItttuiîLtiin nitlititniiitit'Mnti «.fii/nfi fr/l^

ni •niMfiif iJi/iM iii/L ttiniiLiLnii r; tfli'^iiiuiititi lt U ititiltti Lt r,' Lliliittuhh

UL l/iii LittthLinti r^ Lt fiUM/uiifri*) niJiLinii : l/i. iiLniiLtlii (^iitlitlmn

h '^ Inni Ut il 11 ^iiiinn *^tnntiLttii tinXtututnuinLuU *^t]tnLnnuilinilin Itli^ ''/'/'

f/i)//ffi/i (.fiififiiffifiiniiii 1"'/ LininLi II litntiituutnn, djl unniii tnutn^

nLtut . f'Ph "* huiilliu if/jiiuliLfJj If /If If II, Oiiiriliffïf iniii-fi P"'/

fifil/ïffiif ilf fii^Mififii^if «i.iitirrn iiitininitnti, tin niL n iiini tniittiniih t^^

<^np^' intlLlnnili nitinnliu nn nihini. Lntlil^ Il tILnttii iiiiii/i ninni CL

Lnntnhln f «ni/iiiiLiiJfJiiifif ttiltnnl^h ^iiiiiiriiiiffiMi •'{Ifniu ^fiiifiliiiu

liintniupLu ttiiftà. tniiulinini lunpuhli liniitt; /iiliiiLiik. /"-/""/ /' ijLntui

uninr :

U tnhnil^n ilLntntinLtitnliL; iiiiiiiiiii/inii luri. iiixiiil/} ii i/ /l 'tm u i ti iWi

^nndint) ni'^ttittnup LnLt^LntinUf uni nLu niiin II iiiui^mifii-ii, hI^ IffiiyuLii

/iu\ /"JN qutnnn littiu ^lu^iiiiifuin ^ : îlcui /ifiiridbiiriLnfififl/rfiiu /'Upu

liLntiitnntnlih ninnt LnttitXui LnliLiiniilii iii^^LriiifaLl tnLulii , of- ninn*^ni--~

ri L fini inithLi IjLnnjtnntnlili Ltin) tlli^innt /fini) niii^iifiiiLifi, ii[i iiiilint.

iii)iiirtfi/i/i iiif Miiin \/yJf iiifffiiififiii)i>/(finLifii/y :

'*/' r ' ^/' ""'*>'"'"l ('"'fii'IffifLnn, n\ LnnLtIh ii/in^ "lh" ')"'-/ ("'""-u

luu ni tu lin II, n\ ïlLnjil tlninii Lnhi^r^n Ll uLnIif tui^A, nnntj nint.t\tutinu2'

uint-MliLti ^/iiii/ii>iiiiii. flrtf^Ofif/ffi f intijnttiii'^n : f/nf/ifii/~if Ll f//t^ffiijiu

1 /i ilhnui l> 4 n( »i|/,/filiii/ifiri] n l *ni,liii iiilinn l>( /i ^ri.rfi/i^ (.
,

/i «.rtriii I ) ^ 1) an ah Al) /i ini^iuiiniin \\A\) — ru rirtf f/(i^ nnnt.n

I'
;, 11 ^i)iif(nn/iljij I) \'^ Il liuiunulittinh I). 13 nhitulilii D | ."y 111111^1

l" ['"'} '* H» i tiiiitni luiinhiui Al»' , I .m 1/111/ iiiiii nui |) | | riK/fti/i/iu V

^1 tllintu I* — iiiui/i /'i />nf ^ — î> ii/fîini 3 iiiiiiiiL. A I »1) ,, —4 iinitiiintutiph—

l}'n niuhl^ i 25 fl/;^ omit C — lîfin'9 ui int.niulitun lUfinLU ufbnLUjLfiïr D —
(uLnuifLLÎ) BC.

[13]
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ni il/i iiiliniuil i/(i^iiiiii cnfei-Çii, ùiinm iiiLA, il/i iitliiiiiiil iliiiiiii, nniiiçir

f'ii/f lac;; uiunuJiuii-nn Uh\ h;, lutuiu tnnjuli n\ . uiii n/iç /i ijuiiii ^nnji

np bphi-hh Ll tuhhnui-nLlntuuniUf Ll. U iinimnu untnatuu{a) tXajih Ll.

nhltTiuhiuh n^uin (ïn^iifi, nbi-p uhntiiu$niuhhh iiirL /i uninnliiini-niuhbinr

utininniili :

1 iWi iiiliniiiii]] liliiuliiiiuiituili V l[ ^ iiiiLiiaip CD
j| 4 nniuti l'iiifi txanli \j

Ij
5 hnbt.nti A, l;ni^nif H( \ fiL /»î"» '^/.iii ntf/iJiiiïiiifîr bni^nq D.

Extraits crEznik '

en rapport avec le questionnaire.

Page 75, lig. 24-26. //l IstujiituliÀnL. iuMÎmiun/ffiL/iii hîiiu în iViiiy

itu^juiun^ :

Si, 1. 11-1/. f/L lu ni inhnui II tint 11 iiiinniiu iuitiiu^iiLJolilii~ uiunniiuil) liiirîLf.

iiLiiifi/i iuiutntniuliULmnLJiu... iili\/iif rFi_ ifiiiiiiifni-iffoiiii :

153, 1. 21-22. nuiîiiijt Sl-n)i ifaiyif /ri_ lilAinin..

15^, 1. •). fiifi.iii_ff fiiriiii i) (iLifinif /t uiiunni oiii(i_rf(/i, /i liiiltli liniLiiihltu .

HL uni. nLunLii iiiiifi/ïniiififiLHr/tiijfiïi /rf_ tluiuli iin/i[^olirii_/<t7/Fiiiuii ni. iiiiifift/iiii/j

uinhiuin^jt ujinnini :

<S2. f/L itjii-Ui^tunnuMlttlin ilm un '^uiiunutni.httiuili i)iiinijlituli mïiltli ,

Dutiia[i bjàc^ "l"Jr "'/""/> tiutniiluintr /"/t» iimli ii* niiuijink^ /fl un ^tli

uinmijuiinT iiuinuLU lulntuin iioiiitLiifi <"(/' iiifLiiiO/i Imiiiii iiiuh ^tunliuiuhli, ini

/f iiiii •^tuihiihiui /''"/ '"('' //'''/"//' limm iltu lia . ttiuiiii lîA'f, i<f- iiiifidi- ni_if ifv

juniuinnitnf n liui huli uiuiniiLtiuilinh uuiiuli^iuuuu :

/'(t. («fil luiiuiiiuiL. iluiiih •^iiffriidiii/iifif niitiiliii Ar/, nhniui^iinn ijuiiiu iW/rfiiiii

iiiiif/f \>/iii/iii 11 itjii iiitj, uiiiuiintili iiihiihniiin rifffir./f luhunnhli iitii.nii :

»4'UiluIiiufu iluffifi/i/f fiirifi/,/i/iiiL/i?/iLif ijitxr; l^nuiliLiuAf nnuic^u iWijfffinin/^/ii li

iiiiir;/! . ///i/i/i m II 11nui II II II lii) l'iiniiiii^i . /ii_ niiiiii\niui Itlt^ linnuii Ali in/ /ii.

fffilii_if/f :
/'''," luii-uinlttiaiijLiui nli nui] <»li/i/i*»i» "/"//'J* '/"*tM'» nnyuiili /rLU

fiifi.iiii_rii 11un un III Ml, /J/, f/iti )iiiiiiii II ^ju tuti 11 i.ltili lJi nniilin t mi unit o/ii

llnii pui/ffi/f litinni. inniifiti iiuninnniiiuj u tinu f «iiinniiiio luniuintMi , liniihilh

*1iuutiuilii^ ii(ïi.aiO/ï iWïii ffOiiifLiuf^ fiiiiliiiifffiLli "«•/'» ïïL nntinilli n uni nu lîL
j

niiiin/fif, if/f fi'"[ ifir/i ^uffrtft/îiiii uiuunin in'if l^'"! l*utinn.vui hnliui.iiltii t

iwiiiir /i/r/t;- liffliiii. iïi_i( iiv /fiffiiiiii/tii/iAii /i iWfii /'"// iWl/iii»Lniil/i/^ nniiKliOniiiiïU,

iimi'l uni LU il n linit) lu h nit Liah lui) tin, liiuii ii/ii_4in : Oni/iO/ili i*"L iilliiir./i l> ij/l Ir ;l

I. ÉcHlioii IS-JN, Venise.
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i)iii/i littiinltis tiinith iii'iuh /ii)iuiiiii)jii^ii fin nui/,. '''A'/, ninitfiutli «fiiiii/ii /j/iiyiy/,,

uttittiitinli^titli /il lii.niiii iinli iiin atititthlinlttt :

i/i_ iitilf (iii|n iiiii/jii II'"!' '//' 'W' tiiltijiunh |iiifiiiiiiriiii f)//tli/, oui iiiiiiii/i, ni il/i

iWifiifii ririfi iWi^iii /t imiii/lj /iiiiin/, : i/i «/, iiii/ji) ui mitm tu II tu II f «nui iiLiifo, iiiii

tiiin/in i^iiiiiii/iiiili iifanu ai «iiififit tifo iiifliuf nir/i iitiuli Ouiumo luntuutbi niliufi'

nri/j . rifi tiituât^ti tuniin *)iiii.iiiifiiif/|i '^îutiuttiiuiLtutt niifiifiiiiiiittritioii ki.

Mfn/i*)/ïiiJii Iti^iii jdiinnififht)! î)iinuin, )itti\tiiit,ii ut. ii/ifitii iriii/iiiii ffi ii iniiiliOiiflJOfi

iifO/, ^hnliliiii ni. h liiiiuitn nuiunniiiu, ntnJuià nnuijtni^ tuli il té ttop, i,t^ innatuil

'Ir^ll"! ' ''/''/""^ "f'*'/>t iifitiiK" niip'i iWfiiiffi ùiuni$ittin q/iiii/,' :

/»*L II* /«Wt^ /i iiuii/iiiiiiiiiifiiiifii /r//ii II /ili\ lin L^- III l/fM/i liiiiniiii/ii iniiinOiiiIiljIi

ii/iLUJn, uiif tiitt-iuLtii liLti luinntu^iuuiitLhfniJi . îiuilitULtuhit tir, ui/iimii ni> /nic^

r.i iltuiili 111(11111 hniint II U tiUtttii lunlitiihLim ^ iiif iini/iii/i niiiif/ V^iiiliii l'i lu ut lili ijli

,

iinn ht-l'^'' f|i)innni/f /iin/nfiini /i iWitN/i niin/iii iiiii ninlj/, ( *niiini_oiii ni/in«ni -

irf/ii liii, n/i ><fin(/înbfUf pun uiili utuitiiititi lutithntlttïunlih ru îittttirtli /înii/ii_n/ii.

filin f.iiinitiOnf *^i uni util tint kilt tu t^f :

f/i_ /, l.fiut^n rWi 1/11111)1 i)/iMinii /m/f i/iuMi uiiuuiliun iiini/f Oiiilij», /ii /, Ittitit^ii

n/i UiUitntui^iunn uiniuiui^Lli, Kl. uittiittt jthlituiif /i un nu 11 1)m iiin/ifi nu nui li

liifuiunii i/tii/i/iTi il ni II II /i/f ^ulflltujtult unuli'Ciuliunt, unit il nnniii A'/" ""

(•iiinnionf 1111 /i nniiii'iilf /, l,nl,Ln, /.i /ifin/>iiifin ^lltlltu ltli\ n\ i/liniii/iii :

l*ff fi/t riDi. n*l'*L. fiv *<)iiili/, , iiiiiflj /('// fiif/iir iiifiinii Iri/, . Uiiitntuuitii, UiUl^,

nifniiiiiilijini it% «^iifli/^, iniiini ni ri/. i/fi i'in(/iiili/tiiii r, iinliAli/, jtt ntSh; . niff nil

iniir, •m.uniuti (•nifiiii.oni «|inli/ii) riii/ii n : I/l uhiil^n ÏAittti un ( •iriniii mon 1,11

uiiii^n . -.nni 111/ (•iiiniiiorii •^inlifîi) nittiLti, iiifi ri/t iWniin/iinn ni niii iiiiq; ''/('S

II* inni/nifiniiuni) '^Iiiin^^inii «.uni nif/ iinnni ijililtnjtli, ii\ /iiiin/tli *^iiiîiUi nilfîLil .

nnitih^u niiLinii/.iiiMifi iWi/i« ii\ tiuijti iiiri /i/i /i ^/iiiii/ini fc//ii Iili n o niiifl-lic^f m
/'"/*/ *)'"''/'/ ij'jf'i II : fini /.i ^iiijih liiili, un /i inniIiOintiiili lin/, , /.ni ti^juiuliut -

M'jiiu *)iiJl(/iini iin/.i/i, tuui~ . 1*111 ""1*1 "^ niinn/, /" PP /'r'/* "^ "/"'^"/ï '*'-

tiinnkjjti n : /|% /«Jn/, il/i (l'Un /"//> llflLtilii lin Uiill^uu lit tuttolalii n l,iuiiijiiit^,

ht iiifinli lit, mil inimnniilf /ill/f niii_iiitnii n/ii inn fi uini-^nij 1,1 fiunitHrjiit i/iiii/linn-

iiini/ini/i niMiili :

(•If liutluutnit n, inii/.ii, in/<fi ii/.i n /.i <^iiifi/ifi nii/.iii =

.'/i iniinnuniin niiLi ti 11% litnn',)i •^lulitii nini ni/iniii /, iWtii «|ini iiiii/.niii niil-

lifïirii niniin tS/tiiiiili, fl'in iiiiiinii vf/, // innini/iini niiiiiininliiiii im «^iiili/, :

o./i finj/iiniriiifi /'p//, ^inli/,li| uiuiitiptpi njii-On «finlic^n, /•! '/'//"/* iniiiiin

*f*n/iiiiiiiin W/^ /•/il 'l'//-' "* *)iiilj/, . niiiiin (iniiii /, m/, lunniiiii Itirii /»/'(» //"'/*"*

nniJi/,11 /i )iriiiin)i/,)i /iii/i /.i/.nii /, /•ni'ïiîi /.i_ n* /i ilî/.îiO : /«n/iîi, ojiii)i/ii stiiuui.)i,

piuiii iiilin/,fi tittiuitài i>niriA7/in, n/i ^niliinuiiuii /"'''/'/ f'"/
"''*^'' ^niiLnu

Uiunniiffi n/ii/i ji'"!"}!' '• ''*' lu^li il *uuiiii Su^ luin'tuliliiili ijinuit II n'i'ji '

'./i /iMitii iii/fi fi( •iiiniii.iiio, ifiini fi/'f't ff ('/<"*><'• rtinno/r/n, f.i n liuiliitunnh

nn CL luliAJih stiuint^ tuttiiii uituiucliuntiuiL. :

>'/' it ni> /i uuilutuuittttn itiuiittiL Ll infirifrL /iL ni/if^iii') /"//« '"" *''
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iiirïiiiiifirFii» /'"'/ 'l//t(i/iininniili iWmi/i ahiikttitu fi ri/u iun)t, kc tituhtiiiAultn

î)nmoh . ijj} hiujii Mintiii7io fi/ii_iuyun/i7i ti_ tiiuiiu '"(/"H /"'/'' /'ï/Îi lu

n

u ui ui\i luli

tnttii fin xpttc^ n iXkn-u ny uiiutu fïi_ iiv n/iLiutiTi, npiitt uiii7i/ii_ /ifou/ili iniui /iïi\

ituiinn, titt'I'J lijiittili i •.titiiiiLOni, nn ttintunhyh ht. uiiiLnsu t; :

f/i. '^n*f ii'"'' iiiuiir^If /fiifujftf Inujtiiiinniunh niitiLlt /ifiuiq;if iffiifFui/, iïi.

fu/ïnn iilifi uflidri liji^tn nqcnn i\tunnni\i ififi_)ijfi , iujl /^ri 13^ IH'Mnîi/^n, fci_

fifiiifii/f> tiinui\hnhiui n («fifiifiLitio (inliiif /riiiuiii./a/iLii ntminit^n iinLahini jt

liupi^lî :

(«M i^np fiiff/niu, M^ ùunuhaini li litttnn Mit-hji p2ÏtiuiunLMltLli lun-uibn

(«iifjrriLOfif »'iii_iiifiifit.itfit7fif ifif :

(/i_ iiiinri iJii,ii iiit'ii ifiiiiifiiiiiJiLp aif, nnuit^u litinu ii/iiuru a/iinj^. af_ iiufiii

tuhtnji 17, ri/i ntnaitiii U liititutnh hnittutultlt li tu iii iibn h njui uintiihhi , fit Liuniunnu

uuiiuiihi DJffiç fi* tiiiiju II l'nnuutniil' iiiri-Mi ^riuiiliiifi f/i_ innoiuti niiniih

/ffifilniiiuf_ tjininxhi iiiuintuhiui n\ n'yliihuitt «/iif/ti '/"'^ "« Ifiti/ii r I «iffiintoiif ftin.

Oififf^tifii f/in/iAnifif :

ti_ nt)iii.fituir; ititir; lilr; '.'"/ iiimifiifiii-iifii huni.ui iiiifiiiujiJifif : ^;/i W/;^ \f;^fi

'hn II II tu II u II hhtLiitiiini.iiiiitti Iîl. iiitiiiitiititiiip un rinfiH-f^^fili, ni. Otïi_iiiiii/i fin

tjiuuh /faoiiL0/>fuu clffi r'Uf'fr fi A^/"'*/' i^nimljai /i iiiii . iiim tliutili

ittihtiniSitihiiitti ti ut II L\h II '^ lu ni II II Lia II LU nnlintiitLii MiiLiintiuiii ntitii liiniinin

Il II II II linLU it :

f/flf /ïL lillllsnlàlL lflllll(0/l/l /lll/l /ll^lllïltj /l IlSlLt;, '«/«t 'V l'*"'""LOif/ ItintlxllL-

piiLii niut;!! ïii^iii, 4iiffiiif\iiiri i^iii^nt.iiii^t' iiiutninlic;n :

(/m (il. iiiJiJii-^ifKiiiniiffif If /"f'f liLiinnitiii uMc^ rf« I «u iifff J_oiif tituiiin fiiiif^^f^ii,

lutfu/f luiinli luliniiLldlittiiinn Inhiir^jih, hl tuh^htiinjili tiui^iiLiiitiiip tiuinilititlil^lih ,

uiu/n tltuu^i if/f riv /j7i t\£rfi.ij^iiii/, rii fi^/iiDlf iiiiifiiii/iiifi fiffu iittiuiu.nnhi :

ti^ fii/ii ritjfiii fuliiii/i ç^, 0/1 IJt^uir^tn ht- tituliluiuL. njitni^ l\titnitLuih mc; nini

fifLiitifiiii^ifi tiimiuinirijinin nilinifiti /~, mm litnjntiinii, ht rfi/li uititulinn ut

nijitiitini iihliiniilii iininiiliiih nniitii, /îi_ niliMii tlli '^iitiLnitu liniini, ii/i 7irfnui

u.tuiihiiitUjiiiiJnjii.hIi hjihLuuttjtf liL 11un tu niLniicniult\pLn unuXunnluitiunLmhinhli

Jif (If riif f f II f_ Il

f

I fitffi/f II :

iri ftiiitii /~ /fr/7 ftffift/^ii iifiL/i/jiifili uir~n r;, hiiihiur^ii ul jt nui n 11 tu lut 11

iluiiliihiinLituiliriini, hl fi iifiiu fiiiiii tiifif/t/f iiiuiniïttnLtiuitihini . aft nin hin /i7i\

iif> f^ ijiLiiu iinuiinii lit luhuiii^ . ni un n\ f^ /"/'* ""' ttuniuinnli oriiiij^ /ïi-

it/fT^. iijiuil~u fiiiff, ituLhiiiinnuiiijth ltji~ '''"// "^ tltuult ttiii l'I'l'I* ^'"(f '"(/ 'II'

iniip'yniiuulinnl^ ht. nniiLatinl^ : («ri ù^nuinuijin ^tuLuiintuiihinij n\ iiiuuiuititiii

ihnntXiii ltlliuii)nnii liiiinl, iniilitulini ni ii\ liniluninnu
'fr'^^fl • "f'Ui/^ii l'unli

<*l~lih unniiii if/'iri lu^uililiiiuitiu huli^ («^111 hinut i\liii nnliiinhui.Mjiih liiilutii

noAti lit nlitunliùUf ai- iiiujicuiiiilf ntiitiiLJoltiJi /r/-)uiiifiiiju t I/l niiint\hiui

Mt^ hniuiin '^lULUiiniunlijnti luiii Lu . itri/ii_ii ^luhjiiihhf Iîl oAu n AniLti uiinihli

HL '/'!''/ Aiu^ni niiuilitihh iîl iik tihiitutispiil^ : '7i_ ttjituutiiuiSiuiu /'"'/

uiiiiiiithuii li\^ luiiulimi iiLuiip ns ifnLp iibniuhstii /fiiipnli, /il n« ntuntuua ,

[10]
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nuitiAiUihLi loJiifnMi, it/iiff/,ii n« '/iij)i/rf,i/i aiiiiiiiiupu ihitiiiiLif^th ni im
''f'/></

i)ujuuiJiunfi *)r>ifi ^liiin/ili :

tlnuii^u iiMi_iifO)(iit iViiJffiinf)i iWiIj« vf<i i mil ni ti/tiiii /,ft •^liiiiiiiiiiiii i,hii, uu

n\ SLntuhMtiliUi)in . hc nnuil^u lun. uiJLiifpf)iiiiJi>ii tîuitiijihtinliitii r,n iiiiiifiiiiuiii|f

iVMi»/.i lêuiltutinitttinh (in*)/, L'»lllîiillllîi' niili llilLÎi/,/i)i' l'/.n/.l iiljjt^tli /^iii|illli^i-

fiiii)iuiii)/ ny^ttihniuuhhii l.t iiiipLi iiiii-iiiO/i uni iiiii/iiiiiili, /«i fi/it i"!!" ujiiui ^

littitiLi it^^ rnitiu />)i ouiiLUifo («iiiiiiitonj pitin«\iirjiiif :

///nui }iiiji1iiiiii)i )it/iiiiifif> /il iii(</i^ /i uninu l.iuhiilinuiitiiii /.i_ |i il-ti^iii^i^iui

i/iifliiii/fiif)iii /•fi/fi.Mi. /.i iiiii(i(M iii/iiiiK\ II» iWiiij^li nnhtitniihinif^ '"![_

<<|/. Jf/tiiiidiii» ni. ànap ajimiih :

/•iii(ii ntin^i Lia uiuiiunliiiti atiinLi pi, '^^i/-->ii(iii/^^> /.i i^/.i^j/n iii^|i^i l'ïiii^ir^/fiirlj

niUtiitinîïjihn Lu. . .

hi. lunn piiilin/i tuhStun lilAi n i.h «^ii/.'iiiijii/mi /.i '^'•»/;» J"'j
"'"'/" '«L

oiiiii "IIP II* iiiili iiiitiiii :

i»fi , luij/tli, Sfiuiii'tnntii tiin afiiiLUMp ariii /•( iW.ii_iiiii/iIi i

'fiuj/ij iliii|)j inhunttt n, Llh, iiîiiiiL uiii-iy/îtf "'(/ /'^'^ iii^iiii^iiiiO^; ^iiiiiiiii ii^i^»

iiiiiîi n«Çfi/ïtiniii/iii /ïi ri 11 /il II /.i riifiiiiiii/i/j . /.i- iiiii/in /î/i/.iii^iii p jiiijli^i |i ^»"|iu

/>//, /iii/i)i /i (i/ii mil /i/,iii> iViii/tî/îiiiii iiiip /*! tir,uit iiiliiWiifiiWi/ip :

*'/'
^'V' / V uiiiiiniiio l'iiJiJiuilift iiifiiftmpii P'"" Il 111(11 />fi/iii ^nliUf

'/*)/'/""/' '/'//" ""/ "' niiuiniihitili, iiifiWtiiiiiifi iiiiiiiiriLmomi/iiii ii nnttir

lit il L'hni jiiLht^ mrimiiiiioiiii imiiiili/i /, :

/•m(n A//,iii/,m /.i iiitilth /iii* iiiliiii iiiiin /j 'fl""! l'ii ^//mii/i"p/imii Iniiti

^lUiW'mrtni mii limi) mm ri /i uni, iiiiiii liiiinSLiun i)iittiin li uinittim li mii/ili, /•! ri«

fiififi îiluti Miituli : '/iiilin/i ri/ii mii /, liLnuitiiniiiliii lihniinitniuutt niiLnmfr/ii , /iL

iliiiiiii/i/i niim /f/>riiiiiirriiiilriiiii'i mïirii mirii ri/f/>?i : ///riir/,ii iiinihtiiS ntiiitninn /iL

il/ii IIP mi /.ri/.iiri/iîi /*i iiiîiii 'l'*^l* l'"m/i/iir/ili, /ii /i/.riOii /i liluiCtti rmriiiïi/iii/iiif

/•i. îiiunnliinli ntiiit /rii/rto/jiiiii Iiriiiiii miiiiLlillill bliniui rilii/li fin 't/imiiiiiin/i/i,

iiiii/ii UJiiiri/i/i, rriii/ii '^iiriii'mriiii. /iii%/iii/ï7i :

ffiifiiiii/,11 /il ririnii iiiriii iltiinitliitni /imiio/imri/t hlihuii irin_ fi h Mulittili ni ni

iiiiiuuiri/fiii /«'/'( 'J tut LniiiCin iti^lniiiif^ltli, irii nlntiuittinliuni iinit.ti /''""'//'/

imi />iim/fiiii, ijiifi l"f'' f/tifiii If tu II lit ni uni/, :

'•/ni iirii riii/i II A//, iiuimii/iii/tti jtiiiitiiii i n h l 'iiifl, inhji : /•iiiiii niiiLiîli imiiii

c^ ttjai^ uiuttLtuhu uin.iii7rii muAmiiit />/i iiii ititiiitiiiintniiti Lt ji'fiiinitit n : fVi.

u/ffip fiiiiJi irrii/iiniii p/.Ni/j i)tiinn!iiuh /itiiiio/ïiirii l.litmii , Iriir(iii//^ii iiilini tiihiitinh

util. Il niut iiiih /*iiii>/iirih/i fi'^iiiijm/i/.iiii :

hptnaL noiii/mniii_i7i ijiwi /i tinilr, iiiiutti titiil.h, tu tttiiiiiiu jtîlu jt iitiinitlitttUt^f

tit_ qttin.il.n)i /i tiiiîi/; . /.i iii^îi n* /•/«//, iiiînî/iîip Mi» /«îr, mn mîiiii ml'P il/'iiiî*-

^iiliufimr^ J.i iiiiiOiufimlip i^iiiiiiih iriri iWrimii /r ii/ii iiiri :

-{ji ^1 ùiiinilhuit^nni^ tu^batu^niU Iths it\ /tiiiiL/,, riiiiii/,ii ii* |iuîj/in/fi m 0^
^iiiL^t^ tituniliitULitn . ff« hniît,p /i tittintiliiti)iL, l.ihuti ttiiiif^i' hjiil^ iiin hnhu

|||ftmlll||^ /"/'*• /'' "« P /iiri/iii II ^rii/iiiiirii lïi hihiiii l'j^h /' «Nn'/ic/fi' pJittitijtnr, t

[ir
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iUi liiiintmittLniin */, «^îiiiin W/^ fi Oiilhii lititjnt^, nnuic^u hl ii* O/iiimmuIi/im

Ph; Il ntuiSuinli lihnnl^f /jl n* /i 'ïiiilit /»î»* hihtui , tpt r"'? "»"t|iiïL'M["

noriiii_A?/i( /m mit tiriiitihi, /îL iniiaiiiti il(in tut nn $in ttihlinitii n tiniititléntuttuli

iihnttn^ Iflr^ //"//"/1 ^l un Oiiiiini-iiinïif^ '/"/' '""-iiiit^^iiîi lin%nh, tiin iifil/./iiii^/f

itiiLtuituihin ht. iiriuiLiuLiiiri 'IP'j^P'-^'lit "'- iiiii7iiiii_ii/Iifi /ot^ fi ii/ii-iiin /"'/

i^ninnnt-wfc/ii; :

/Îm /ïl tUiàhiut Ijlii titliiibL 11 uiifii/inh ttlintu^ : ?r/ilj imit /''fc /' lî/ï^inLiî

n/iLii aittltiitjnLi tilinij aiinhlïtun /ïl iinii%/uii7i *<}titlfiiiuiinn '^"U luhup tuntilih-

nlïttih : f/i. iWit nii ititih; . £;uffiffli /'"// A'^ iii*on iiibuhiui i, : f/ /'/"t "*-

niufiifif/iri/^li fïi If Mp liiunlttjl^ iiiii/ïi /<//, /.I_ niiiiîi iiiiiiiip i/iniitïiiM /"/t • ''"*-

hpi^ fiiin_iiiO/i7i ttuititiihiiiliuli tunntit;nn i/ni/v/iî' ntlminii iinti hl nn'^ttttint titiihc^-

Itli, '"/"/ n^iitl^n it\ ifttjltnlih lïL. fiftOiffitfii iiiiiïi/rti/iii . m* ïmiîi iiiiKiiihiiiiifiilriLup

fîli, fJL /ifii/iiiir;ii '//'/""'"/'/; iiiîi/iiiiîi/ili :

c'ii fiiiiiKTHiA, iiifinlf, fi/iï_iini(iiii_/i/> t/i" :

I/l iV/^P '

U'il"}^' /'"'/ iiiuiyiiîiO/.Ki^iH n /i îiiii|iiiîi^ : //'iii^ii/îiiiii-ii^i^ t^iïi

uitiiiliLty n/ïLp)i W/, tii)it^tiijiî)li)in : If'Pl, titunîliiitiLiinn l^lt'it, f'"!'" N i)iii|ii^^il^

/;^/ïîi, tri_ iiStunnlniih ftL/iiiLiii/fiiiliif /i iiiiimi/ioÎi iiiil/juii ' ii/iii iiiJiiiLiiiiii;|in :

/îiiiiii /ïifit "lîiiVdiiiif/iïip tM'f *t/' liiiipp iiiliiîiiiiiifiiiinîi nïif^ /jiiiiifiijif l'iiif^i-

îffffifi_niii/ fiii'trii.iilfiuïiiuf : /{/i f.Jr?t '"^î"^ <Jiii(in Mm tii, n^ /ï^ipt^j fji(iïjiii|itji

iiifimiifïiJif/ /i iittiltitt « îi » n ifi£fiiiiuïifiiiiif^/i}iii MiiiLiiiiiïifcf . n/i n^i iiilii)iii|iii^iïi

"K tr î"" /«L tttîitihn'Ui t- f'ni|if im /^ sjîniin tliuttli fi/i iihntiii tStit^i'illiuii-npiiig

^ fïi. nt fif/ffiifini'/fifiii :

tl_ iii(i_iifîfn tihnSiuh /i /iîi(iV>t ^î*J(lî^/"/ iV/ini f//i /ïl fc^f? A'iiï^?/| /îfj/iL, np

ufnain/it}j /^ tiLuLphuAi t^itsnîlhin, /ïl ttnuil^it /iiiiiV/.-yi(ii_, '/'"/""(_ '•'['*' /' /("Liit

S'ititilihi iijn_iijTfit iiiif;iLiiïifii_/r7/îjn^i : tlititttli iiiiîMiiniîi Itiiitiunthiiij tu^nmii^iutttj

Wii_niiipiiiîiv/?i n 'jI"1^' ("//ni/iMLWI.iiiîi ydi/ifit/n i , s/ip^uniwiii itttili^ ^t; ^i /^7(ii^£^

(ip fiirt_iii7iii III i) iii_uhn t^lJliiult oÎiiul :

t'i_ ii^ii^tii rM nnîi ^fini.Iinp ii/iLUi/j, ïiiijîiii^t" 'ï'^
'V

'^''"'* pt"/t*" '•*- "'"'""S

iiîmLW/ïMuVi» Kfifiiirn iii^ni_/(?/itTi /.i /.Aï Z;^, iim iÎiiiiÎiO/ïIiiiu rinli f;, Itl im j[iii_i)n^t

titii-liiui iililini'h i/ilifwiii . iii/i ii/iiiL'ÎMiii iiiiiiinîi /.i- iiiii)iiiM Miiiiiiy ii^iti^tt^iii hiuij

(ufjffiii/tiiifti(\ nniïfiViuyiL/J/iLlf, fi'^n/ï'iiiiiii/iiiiii Ïtl 'J'//"^""/ "'""'W '•'
'l"1'^"!f

tSuinitliiiili : (tnnnii tSitintilili, i>iii)in/i ^hnlinttj iiïiiiiW/ïiii/ii^/i |i i')in|ii/ffiffi_n|iiiit|

ti_ itti'litiiunîUinit, i/iMfiti /) iihnlt)! bt)i)iiiLititSr, lit 11111)1 ^iiiàniAlh iiiAiiLii/im Jjf.iiiiip,

fct. if/tri_iif}iMi l'yififii/ifiit/p /ïr II* iniiniljt ilitiiih uiitiinntlintiituiihifiiLjtfniiili '

/wf /.i Oi/.^iiiiii/ip /éi_ 7'''/' "* iiiii /.fin 111^ MiIiii/.iiiiW'_ nin_li(iiii /ïl m
Ufiii/iiiiiiiif piiili (Wii*^iiJLfiii^o . mil 11111111^11 •^tiittinititnniiuiitiif liniliiiil^ti lit- liitilftu

Miii.ni/ littihf iiiiLiiiIm iiiii_/Fini-iiiafif rîi fini iiiiini m/(IIi7i :

/7i_ n* mil /tîi* iiiniuniiiS nni' nn /inin/iii/, /i lilintiniiniiihii /^r.|iiï^m|iiii7i»

i/iîi/ii . iifiiii/^n niUi'ymuiititih hi. iiliyn)iniiii^)f yiiiîpmi/iîi . mj| i)^tiii^)i ^^^li^miul^^

/ïL '[liLg nnp liitinon Dt noi|ii ^^''/Z^L /*»
"/'"/"Z'*/_

''*" ""lit ""lit '/'ï/'"/'"[""""

cnkLtïiinLnuihnt :

[18]



SAINT «iUKdoiitr i.'iLLr.Mi\ATi:riî. 327

1 .11 /ti '//'^'""//;> """•". 'H if^ mit III» lilitiKttt II lihttoii ijtlihli . (Miirii^ iWili

iiiiit\iiiifi lin /, fil iWii iiTi ii\ iiinAfiiifi iiii :

'//i^iiiiijfi lin liiuntlliitii nn /, , '//"-/' liunuiiuntultti n\ /jiiifif,' mn/lifii ^{jt

/.jrJ/, ^îiiiiit Mit /,ii i)iiiin7/iiiii Mil mil n/if.niiimiiiiifiii i/iii/ii/if , Iim/u i^iiiiifi iifi

mitmi/.i i»m}i nïiiiiim /, i/in/ii/,it nliLnuitttniu)iiili Wt)i« /• /iiiii)r,n : (• i nniiff,if

i)ii;firiri| im /. •^^imri i/inm/ii /i /W.iiiif iiiiiiiilJii /iIm (iifi l>i /iiiiiHitt/i, 7iiitlfiji/,-|j /.L

ffiii /fi lit }i*)iii)tfi /ifi« iiilicxliiiii Mil fin(. /*"'('/ "/"•• '/'' /' iiifinpn tfuiulitiîui

hijKr f'i iW.iijEr? /i/îniifiiifiiiili/in/i, /*! iW.riM i/iimii itiintN/tti/, :

f/i II . lift 'Mil in n iiiiiii^i^iii/jm)iii miiii/iiii/iii fifi/Ji, ni ii« fiftiiiiiin nui Iiiiijki

/.W/, iiiiifiii/ii ïiii /i /imiriii m fi/.i> linlinDi, /.i /i 'I"»-/i /; h"*! Il''"ll» imi/ïl m imjj

/i /imiii /.i iM ii'iii lîiii I /{/i i//i-<iiiiji)i (III M'pî' nniiiinii i, '/"'(/_ *?/""""'

'/"'/'/"/'' • '//' '//'"""V/* "M/ '"'/'/ /'^'* L'îllll^'/llîl ^/, /'P/, "^ "^/'i '"(^' J'"J"' /"''f

[, : //'i Mort ^lUli|lhtl)llIlUli, tiutii ntituntiiii Mi* ^iii/iiiÀ/iîi /iii%/.li q/»/»/> *lb?"'*'h

iifiiii/,11 iiiViiiiiii imiiWmïiiimO «^ii/iiiif iiiliiii mil/, ii , l/ii(/Miir,ii /.i iiort tjtntiiiiniiinnt

uihSnti)ilt, ht niitttntuhh ^inltitinii)! i/.il-ïimrt/.i., ii/f/iifiiiM^fi iiiiil/i> l.i */'/•'/"

t/iMiiiM^, i//i^iijmii iu)ini.iu)i/<ïi . nui» iiiiLif ^t '^"l J?m^iiOiu^ii/ïiy/r^i '/'//'" /"

(//i^miiiiirii'd /i i//.r)iii( Oui fin, /. i /•iiiiiiii liLniiilnii n (r'frfiii/iiimi^i un :

•S'f.iimïi/.ii, n/i rt/ini )iii Sli^iniihSii ^niltuSIAin i//itmiiiii lin^bh njinn. Iïl

(iiiiifi mlim/i /^ H/, nÀlnii)iij nui/, m(îiiii /i^t ''U>nL^i /^/i^iiif /fifL^i tui^i^iuij

//Jrini/miiiifi iiii . W/,iii/,iii /.i iniii/i '"(/]» /' nmmm'imf luit-itil^hijftli i^i^/i-niiii^Ii,

niiiii/,11 /.i '/"'(îi '!"/» iini''U 'tl'l'"'! ', =
''"'

"'J/ /'^'^ "^ ''^' '//'^'""//î' /''"J,7
'/""^

ortp iV/.*Niniî/.Ài» nuiiiiunuiilihn /iii/iî rt/iiil_lfp uiîiimr^i^» ^ni^iut^iuhg, q^n^tnij

uitiih pi, i/.fLÎiiiii'/ïnrti» /il il(7itNiiiiV/iiNij /.îi . /.i iinn /,l l^hjtinl^ni ^i )iiii|iii lïmïi^r

Àlinihn /.îi, nnuil,u Lt tnXIui iHi^iuStê^iuij iWiifiri ihii/iii |iIm
^>^l'(l

l^mn

niniiiiini iip :

//i iiv linii /./iL'/,i>" n II lu 1^ Il liiiinnliiiili iiintiinliiiii lAi illfitiiiiitiif /liiiii

niiL)i/iii/.1f . /il fit iniiK'tiiifin l'I'l*!'' iiitiiiiiliiii)i lAi hiiijtii ^i ^•ïim/^iii jflfiLti . ht

n\ nnp /i Piiintiii iintitnnhtiin Li. /i nlit niiituuhij m li/if/ /iiiiuihnii iim. |ii ^itriiiï/ii

lii.)iiiiu)ijt . tifi lil.)iiiiii)ilin II ifiiiiiî/fjini niiitiij l.iil^nt lu h^ l^iih, h'^inij^^y hu

'''[/"" •

r.ii nnuil;if nr.ij/ïpiimîii^^i/, /iim^'/,^i}i '/'«t/; /^t /^/.îiijmîi^i /^iiijrj/,, "/"*[/

niiin hnlniiiniiilitnh ^^iiiiniiniii Ul.uihh /^ iiiiif f.iii^ m^i/^/tiii^ /^iii^ii iufirjiii(iof> '!'/'••-

/i •^/i", IntinSl.ijni ijiii)il^li)i pi, /Iri/, pniiilii^^iirii I^IAiipu)ifi fujl^ hi îiiw^ ^nîii^|i^iiy/, .

/il niiifiri ninïi 7*n/iiiiniiii/i /iiiiifiniiia ni/i/imit iWiimii/^iiL^î^ii ïju ni- /.^iiJ^iA

/i iWiOfff iinili(Ar/iii/liini fr//ii fin :

'lin|îiin/,ii /.i Sittiiniii pin liîi ii/ii lui^ ftituiîhnitj i^q^tt^ijuiupu^tnu ^tuyttj "Pk
niiî/ii /'iiiiimi mnri niliiii )i iiiiinl.il.tiii h'jK '//"'",'/' "/''"("'^ /^/.(i/^iii7i|i /^nij, /ii

îiiii 1.1111)1 il un /, /iL ntliliinij iimi^uiu^isji/, /. i ^1 iilioni^i |n(ii /^niii^/iiii^ /^mîi /.^/,

'i'mi /lO *l*"t"n h 2t^'^l
nUnnLitiuqt;S lit r/nijni^/i^ i^*|i/;mjil fci lulrij

fnuiaiULiifiCi 111)111 firinm :

[19]
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VL tuihiiic;u Ofuuujf uiaintuhtui, ait ntuiichuiiu np fi tîuini.np luuhtfuiinijiilïhl^

tlnnutnnnt^iinr; nt. Ii tiliiiinn ("ii/ //iiiiii/111/7 :

// /)Oiiin(ii_iiiiiifr^ fiiJvii iiiif/fit/iiiiij ni//Miifiiiii, ii/i iitnaïuti tii^iuiijihn tinnLnunfut

natuliui tHTvhni.iiitiAi nhnutti h iiiiii'^i/ioli :

'/iimo/ïiitii_riiiiîi£^ Wr^ ti. if^iiiiinp /il»* jinhli ntiinnn, ni. ititi<^iuuitiuip i/iiiiftiiin .

nt- / 17111 /fiiifiOt/jniiLiiiiiii/riiii ['"P" ln>nuituntuhn h tu il h lUtniiiiuli tihnttiiuniuhn

liiuu jt h>^tuuah lii/ïi /ïi_ Il '^iti^tiiiiiniiili. nji iiiiIiiil ntiiiinith iliLntSt; tuniiin^c^li

Mhi_nhuqi^ : ,';/i hlêi^ i^n /lîi* li<^ui)ta)i iii/i<\lifiii.nn, 11* hntihîUi /i /lîiiiO iihntiiui-

niubii nnliLt^n ht_ irniihtfïi </»"// i/iîitfi /?L lULtinniiiutt nlin ni/iii luhtihnii

'ÇcriArti.iifufir^n . iiiir /riui^ lihlih ///>>' Itiuin, Ijtiiii tliitlih i/'ii/i :

hnihiiit^it ni. i/nii nni^^tiiuihin ijtuiniiin /tfi\/ti/, /li il/ïii/r/ îiuinit tJnnLL^n ul

uhnpJ t>4\f nnntl /ïl n(«AUififiii^ffini.hf/iL]ili <fhtunnnwL. iitinluuin*^ iinLoiiiuiii :

hnihuir^u ni. ijft^iiitiih 11 \ tSji uihuiui) oAiiiÀ/ri hniu.h^n, /îi iWii_if iij7iniiiil

tiuiniitutinniu, iiriuiqii iiiiii-iif Oiiinn/u/i /ii'/f iiiiitiintnu Ifir; nn t)iiinUiiiui^iin jthx h^,

lutff lihnuiiuntiiliu yuiunt^ tpnliini :

(y /''17 /i fiif/fii Oiifi/fp rîi_ nt.niiin knhLJinItli iilttitin fic>riiiiiijfiiiiiiij n/i lu/li

fci_ n* il/iiiuiiiiiin : iVl nhil^ U niu^tnu rinui 11 tunui lin ^nnntAi. /ïi_ •^h^tiuiin hiinljL.

quuinnjtti fi^nin nnt^na iunj)iui_/in/îli, liunhnp nltt_uin ali hl n% Û'ïi^u/ninfiLAî/ii-ii

/lui jtnuin . fci_ iï/"t /i aninu n littiliiun ji1i\ h lihnuiutnuitin nntit_ltnjih, iiuniiiu-

uiuf/i lihnuiuinuihp hli :

*p«iliii/i 7i*^iii/fa /iiK uj7f<\uuii.ffri */»/;» /*l n* /i litunii ntinriL. '1i}"i- titnuihl^

tjlipittui
f
nnuih^u ntluilip jt 'yyhtni nlii^ui^uinuli litunhiiuliii . piiiiiri/i li lu uîïh utlu n

h (tfiini/iiiuLir/i «q^ <^/iii;fi uitiiuhtii

l/Lii yph UiunJituitiji /i '/••/' ut lit ui IIn II tjfintuuih n< hlnr; nntui)tîn jih*

iiiuni_iii)itfrTf/n, luri oiiioriLlf rf(*nfft./<fniiiiiii liulip m «iiuiriLOfif ^niiiiiiuiic^,

np iWi fiira/i/i uiunnni liiuii tuliiuuhni Anniiiii^/in/^ nntiil^u nn fiutuliiltulinuti

hitsll ""19 r'V <*<-^/"/ *)'"(''/'"/ ''/""(< uuiiuuilii~ niiutnii iiiifit nfiiliiiiiiriL/i .

ni-Utnli iniitfuiti /i Ofi^^firiii titnuihlinji iinuiu inivritur /lOiiiIinu /i hhnpu

nutiiiJthi
f

ii/i *^itiintil$tui /»"'/ ftnii/aïi n\ i^/rfiiiilu/iii/^ Aiiinniti/i oAii :

[20]
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TRAKUCTIUN

DEUX CANONS DE SAINT (IRKGOIRE LE PARTHE

SES QUESTIONS ET RÉPONSES.

I. — Des prêtres et Inïcs.

II. — De la jalousie.

III. — Des péchés.

I\ .
— De la vie.

V. — De l'enfer.

VI. — Des magiciens.

VII. — Des homicides.

VIII. — Des magiciens.

IX. — Des clémonia(|ues.

X. — De la procréation des démons.

XI. — Des Génies (Kliadjsi.

Le manuscrit A porte : € table des canons de l'illuminateur » avec les

mêmes onze chapitres sans le mot i/muii.

Selon lîC : « Deuxième canon du bienheureu.v saint Grégoire le Parthe,

l'illuminateur de r.Xrménie : questions avec belles réponses sur les choses

obscures. II contient onze chapitres ».

D porte : • Canon de saint Grégoire le Parthe: ses questions et

réponses •. Il i-ontient It» chapitres comme suit :

I. — Du i)rétre.

II. — Des laïcs.

III. — De la jalousie.

IV. — De Tavarice.

V. — De la vie éternelle.

\I. — De l'enfer.

\l[. — Des magiciens.

VIII. — De ce que i les magiciens i transforment les hommes en animau.x.

IX. — Des magiciens que Moïse a, etc.

X. — De Caïn qui tua sans (la permission de) Dieu.

XL — De la procréation des femmes stériles.

XII. — De Tiirgueil.

XIII. — De ceu.\ qui sont tourmentés à cause des péchés.

.\l\ . — De la procréation des dénions.

.\A'. — Les Khadjs sont-ils des créatures?

.XVI. — Des dragons et des Khadjs.

Ces chapitres se trouvent également dans le teste et nous les avons

conservés.

:-'ij



330 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

CA.NOX DIv SAINT GREGOIRE LE PARTHE

AINSI QUE

SES QUESTIONS ET RÉPONSES.

a. A Le prêtre marié, qui îi couché avec sa feinine, n'osera pas, le

lendemain, offrir le saint sacrifice.

b. De même, le laïc, qui a couché avec sa femme, ne communiera

pas, le lendemain, aux saintes espèces.

c. B Question : Qui est le père de la mort?

Réponse : La jalousie.

Question : Comment le sait-on"?

Réponse : De cela : Par la jalousie du tentateur l.i mort est entrée dans

le monde (1).

d. C Question : Qui est la mère des péchés?

Réponse : L'avarice, ainsi qu'il est dit : La racine île tous les maux c'est

l'amour de l'argent (2).

e. 1) Question : Qui est-ce qui conduit à la vie éternelle?

Réponse : La mansuétude, au sujet de laquelle le Saint-Esprit dit : En qui

halnterai-jc, sinon dans les doux et les humbles et qui tremblent à mes

paroles {3}?

f. E Question : Qui est-ce qui conduit à l'Enfer?

Réponse : L'elïronterie, au sujet de laquelle (l'Ecriture) dit : Il n'a

jamais autant haï l'impie (jue l'effronté.

ix. F Question : Si les magiciens peuvent changer la nature des créatures?

Réponse : S'ils pouvaient la créer, ils pourraient aussi la changer.

h. Question : Nous avons bien des fois entendu (|u'iis changent les

hommes en des apjiarences d'animaux.

Réponse : Tout ce qui apparaît aux yeux n'est point toujours la vérité,

ainsi que l'ombre de l'homme n'est point l'homme.

(Les magiciens) peuvent faire apparaître des ressemblances et des

formes, mais ils ne peuvent le faire véritablement et ne peuvent changer

les créatures du créateur, car, seul, Celui qui les a créées peut les changer.

i. (Juestion : Toutefois les Écritures démontrent que les magiciens firent

ce que Moïse avait fait.

Réponse : Considères-tu les sons des mots ou bien la réalité des faits?

Si vraiment ils ont fait ce qu'en toute vérité Moïse avait fait, ils auraient

dû ne point faire ce que Moïse avait fait. Et voici que la vérité démontre

la non-vérité, car un serpent (de Moïse) se dressant engloutit de nombreux

serpents (des magiciens), sans laisser subsister ni ombre, ni ressem-

blance, ni endroit.

Et lorsque les fléaux s'abatli)-ent en tumeurs et en pustules sur les

(1) .Sagesse, ii, -^1. — C-'i I Tim., vi, lu. — Oi Cf. JikHiIi, ix, ir..
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tnai-'iciens, leur mensonge fut découvert et ils furent obligés d'avouer :

("est la main de Dieu. S'ils on avaient été capables ils auraient retourné

les fléaux sur Moïse et Aaron.

» (Jiiexlinn : Ils ne pouvaient rien faire contre Moïse, car Dieu était avec

lui. mais ils peuvent faire du mal ou du bien aux pécheurs.

Uêponse : Les magiciens ne sont non feulement p;is rapables de faire

ilu bien et du mal aux pécheurs, mais môme aux animaux privés de

rai.snn. sinon à ceux que Dieu leur livre; sans Dieu ils ne peuvent pas

tuer, car la porte de la mort est au Seigneur (1). Le pécheur guette le

juste, mais le Seigneur s'nn moque et ne le livre point entre ses mains;

un passereau même ne tombe pas dans le }>iége sans la permission de

votre Père (pii e.st aux cieux, car tout a été créé par Lui et tout se passe

par Lui.

j. G Oueslion : Caïn a tué..\bel sans fia permission de) Dieu, et celui

qui tua Caïn l'a tué sans ila permission de Dieu, lomme Hérode (a

tué> .lean; tous les justes ont été mis à mort par les impies sans (la

permission) de Dieu.

Réponte : Si quelqu'un est fait sans Dieu, il meurt <au.ssi sans Dieu>.

L'enfant de la prostituée ne se fait pas avec la permission de Dieu comme
non plus le pécheur ne tue le juste avec la permission de IMeu, mais

la cause des maux c'est le ilémon.

Dieu est insondable aux anges et est incompréhensible à tous; celui

qui scrute la mer, meurt. Dieu est la cause de l'existence, car il bénit

au commencement le juste pour croître et multiplier; et lorsque le mâle

.s'approche de la femelle, c'est l'ordre de Dieu qui s'accomplit et la crois-

sance se fait selon l'ordre précédemment établi par Dieu, ("est Dieu qui

est la cause de l'existence et non pas le démon, ainsi qu'il est dit : Sans

Dieu rien n'a été fait ci). Le démon est la cause de la tentation. Même
l'ordre de la mort provient de Dieu : Le jour où tu en mangeras, tu

mourras (3). Il en mangea et mourut.

Le Christ est venu, il a tué la mort et a vivifié les hommes.
Le Christ, lui-même, de sa propre volonté, est mort par le fait des

impies. Il a permis aux justes de mourir des mains des impies jtour qu'ils

se réjouissent au paradis, ainsi qu'il est écrit : Ils meurent avec le Christ,

ils régneront aussi avec Lui (4).

Or, ceux qui attribuent au démon la gloire de Dieu et l'honneur de la

création, leur héritage sera les flammes de l'enfer.

k. 11 Question : Les magiciens peuvent-ils donner des enfants aux

femmes stériles et faire du bien aux femmes qui n'ont pas de lait?

liéponsf : La stérilité a de nombreuses raisons. Celle que Dieu a

rendue stérile, il n'y a personne qui puisse lui venir en aide, ni magi-

'ien, ni médecin. Mais s'il y a quelque chose ([ui cause la stéiilité.

les médecins peuvent la corriger avec l'aide de Dieu et avec le moyen
de médicaments.

(Il Ps. i.xMi, îl. — •,') .li-an. 1, 3. — (Si Genèse, i, V.. — il II Tim-. n, U.



332 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

Mais sans la permission de Diou, même si tous les médecins et les

magiciens s'étaient réunis, ils n'auraient pu donner un enfant à Sara. Ce
que la main du Très-Haut a fermé, personne ne peut l'ouvrir.

1. I Queslion : Quelle est la cause de la possession diabolique des

hommes?
Réponse : Cela arrive par l'orgueil des hommes; le tils qui est intel-

ligent et sage ne reçoit pas de coups, mais celui qui est sot, reçoit jour-

nellement des coups.

m. Quesliun : Les pécheurs souffrent à cause de leurs péchés, mais

pourquoi le péché atteint-il les enfants innocents?

Réponse : l)ieu appelle tout homme à être son enfant adoptif, ainsi qu'il

l'a fait pour Israël : C'est lui qui est mon fils aine Israël (1), et encore :

J'ai mis au monde des enfants et je les ai élevés ci). Or, si ceux qui

étaient soumis aux lois sont appelés fils, combien plus nous le serons,

nous qui avons été affranchis et pour lesquels il est dit : Il leur a

donné le pouvoir de devenir enfants de Dieu (3).

Et comme Dieu s'est approché de nous comme de ses fils, pour nous

corriger quehiuefois il frappe nos animaux, tantôt nos champs, tantôt

nos vignes pour qu'en le voyant nous soyons portés à rentrer sous le

joug de la crainte et à servir le Seigneur. Et si par là nous ne nous cor-

rigeons pas, alors II nous envoie des souffrances sous forme de diverses

douleurs et infirmités. Il livre nos enfants aux démons pour que nous

retenions que : Si le juste fait à peine son salut, l'impie comment se

sauvera-t-il (4)?

Et cela arrive aux enfants pour que le juste ne cesse de faire le bien

et pour que le pécheur ne puisse s'attarder dans le péché. De cela Dieu

n'est point responsable, car ce sont les mauvaises actions des hommes

qui irritent Dieu, qui dans la colère livre nos enfants aux démons.

Et ciimme par la foi des autres II a guéri le paralytique et lui a

accordé la rémission de ses péchés, de même par les souffrances des

autres II ramène ;i la crainte nombre de gens, tantôt par celles des

enfants innocents, tantôt par celles des gens qui ont commis des péchés,

comme Lui seul, le liienfaiteur, est à même de savoir.

Ce n'est point pour la condamnation de l'àme de l'homme qu'ont lieu

les tribulations des démons, mais plutôt par compassion, surtout s'il

est question d'un innocent, lequel est livré a de tels tourments pour

inspirer la crainte aux autres; c'est comme le fouet suspendu dans

la maison du maître pour inspirer la crainte à ceux qui le voient;

de même les tribulations des enfants provoquent les pécheurs à la

contrition.

<Ç«e«<ion> : Pourtant on dit que les magiciens envoient des démons

(dans le corps de l'homme) et les en chassent.

(1,1 E\., IV, •-'•,'. — (2) Isaïe, i, •-'. — ^:î) Jean, i, 1-,'. — (4i l'iorre, iv, 18.

m]
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</?rpofwe> : Les majï'iciens ne peuvent point chasser los démons. Le

Seigneur a dit : Satan ne cliasse point Satan ili.

Lliomme qui a abandonné Dieu, la sainteté, les jeiïnes, les prières, et

ijui ayant recours aux devins et aux magiciens a rompu avec l'espérance

lie Dieu, le Christ permet aux démons d'habiter dans cet homine-là, de

le tourmenter, d'exiger son àme et de la conduire à l'enfer comme les

.imes des impies.

Les magiciens sont les autels des démons et ne comptent point parmi

les chrétiens.

Tu ne peux pas voir un magicien quelconque qui soit exempt de

maux et de démons. Nous voyons toujours lés magiciens accablés par les

démons, sui-tout les furieux, car ils commencent par devenir furieux et

deviennent des démoniaques par la fureur des démons, ils promettent la

-uérison à ceux qui mettent leur espoir en eux, mais ils n'en sont point

• apables, car tout est entre les mains de Dieu comme l'a dit le prophète :

C'est moi qui tue et qui fais vivre (2).

Satan n'ose point entrer dans l'homme si ce n'est que par la permis-

sion de Dieu, et non seulement dans l'homme, même pas dans les reptiles.

Dieu donne un tentateur et 11 nous éprouve par lui. ainsi <iu"ll le dit

par le prophète : Jette l'argent dans le creuset pour voir s'il est pur (.3).

Comme le Christ a été éprouvé par Satan à cause d'eux, le même
Ohrist vous a ordonné de prier pour ne pas être sujet à la tentation, et

ceux qui persévèrent dans le péché — comme le méchant est batailleur

-t qu'il cherche à perdre tout le monde, le Christ ayant dit : Satan a

. herché à vous cribler A) — sur la demande du démon 11 les a livrés à

la tentation. Par l'autorité qu'ils avaient reçue du Christ (les apôtres)

îiiarchèrent sur les serpents et les vipères, les écrasèrent et les jetèrent

' terre.

Contre .lob, le démon a été autorisé (par Dieu) lorsqu'il lui dit : As-tu

remarqué Job ."»/? 11 le lui livra avec ses enfants et ses biens. Et il

donna la victoire à Job à cause de sa justice, et celui-ci a battu le

méchant, l'a vaincu et il devint célèbre.

Mais Dieu livre tout le monde à la tentation, ainsi qu'en témoigne le

Baptiste en disant : Cn autre doit venir après moi, sa main tient le van,

il nettoiera son aire, il amassera son froment dans le grenier, et il brû-

lera la paille dans un feu ([ui ne s'éteint point (0). 11 a aOirmé par i;i,

brièvement, cpie comme ce qui est entassé dans Taire ne se nettoie pas

;:ins l'air renouvelé par le vent, de même l'homme sans avoir vaincu le

démon ne peut entrer dans le royaume des cieux.

Le-s armes du démon pour lutter sont : la magie, la sorcellerie,

l'envoûtement, l'astrologie et tout ce qui leur ressemble. Ce qui est

appelé le péché mortel, c'est le blasphème. 11 y a rémission pour tout

ill Matth., XII. 2o. — rî) Deut., xx.xii, 3'.t. — i3j Zach., xi, l:{. — (I) Luc,

xxii. :;i. — '5i Job. 1. S. — i(i; Matth., m, 11-1-2.
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péchù par l;i pénitence, mais pour celui-là .\otre-Seignour le Clirist a

brièvement donné la sentence : A celui qui aura blasphémé l'Esprit-Saint

on ne le lui remettra pas (1). Voici pourquoi II dit : On no le lui remettra

pas, parce qu'il n'est point digne de pénitence; comme le berger qui

délivre le moutDii de la béte sauvage et apercevant que le ventre est

ouvert il aliandonno le cadavre au fauve et s'éloigne, de même le pasteur

Christ abandonne et néglige le blasphémateur de l'Esprit-Saint.

C'est pourquoi l'apotre dit : Si nous péchons de notre propre volonté

après en avoir ri'c-u la connaissance, le sacrifice pour le péché devient

inutile iVi.

Tout Immme qui est chrétien et qui est éclairé dans les fonts baptis-

maux par l'Esprit-Saint et qui se révolte contre Dieu est entre les mains

du démon, il chasse l'Esprit-Saint de sa personne, il est mené par les

démons, par toutes sortes de magies et sorcelleries et un tel ne devient

plus digne de pénitence, car le démon ne lui laisse point faire pénitence,

c'est pour<iuoi il est écrit : Il y a des péchés qui sont péchés, il y en a

qui sont mortels (.'}).

C'est ainsi que le Christ a dit pour Judas : Un de vous est le démon
;

et bien que Satan eut essayé d'en faire son autel furtivement, il ne put

entrer on lui sans lia permission du) Christ, et lorsqu'il lui donna le

morceau trempé. Il dit ;i Satan ; Fais ce que tu dois faire. Ce n'est

qu'après lui avoir donné le morceau que le démon entra en lui.

Les démoniaques même, qui étaient torturés par les démons, s'ils

n'avaient été préservés par li" gardien tout-puissant, ils auraient été étran-

glés par eux par des maladies cruelles.

Non seulement les dénuiniac|ues mais leurs ministres même, s'ils

n'étaient jiréservés par la crainte de Dieu, auraient été étranglés par

diverses strangulations (dos démons); mais ils n'en ont pas le pouvoir et

' n'osent y songer.

n. J (Jneslion : Il y a i)riH-poation et mort pour les démons, ils croissent

et diminuent.

Béponse : 'N'oyons d'abord s'il y a d'autres créatures raisonnables en

dehors des anges, des hommes et des démons, et nous reviendrons

ensuite à considérer si la muitié des démons .sont corporels et la moitié

incorporels.

Il est évident, par les llcrituros divines et par la nature des créatures,

qu'il n'y a point de ci-catures raisonnables en dehors de ces trois groupes.

Bien (ju'on nomme des housldiapariks. des hambarouks, des pariks et des

pa'is, ceux-là sont nommés d'après les suppositions des hommes et non

jjoint d'après la nature; car il appartient aux démons de faire appa-

raître des illusions et aux hommes de donner des noms à ces illusions.

C'est ainsi (|uc lorsque des villes et des villages viennent à être ruinés et

que des démons y établissent leur habitation, ces derniers se présentent

(Il iMaltJ]., \ii. :!,'. — (i) Ilolir.. x, iO. — (3) I Je:in. v. IG-K.
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SOUS diverses formes et les liommes, d'après l:i forme sous lai|uelle ils

se révèlent, les appellent run houslikaparil., l'autre hambarouk. Les

Écritures même emploient leurs noms pour désigner la grandeur des ruines

lun pays et disent que ces ruines sont habitées par des houslikapariks,

qui' la lanirue irrecque désigne sous le nom de onotaures.

Que l'on indique s'il se trouve à liabylone des onotaures; évidemment

ce ne sont que des noms et non pas des espèces, et les Ecritures, d'après

l'usage de la langue populaire, appellent ainsi les démons qui habitent

les ruines de Babylone.

("est par la mémi' influence des démons que les hommes disent des

insanités : que le taureau de mer provient d'une tille, le paï du fleuve,

l'aralèze d'un chien, le khantir d'un àne et le nabangd'un cheval, f'euxlà

ne forment point une espèce, ce ne sont que des appellations de paiens

idohltres. Car ceux qui adoraient les démons aboyaient, poussés par les

démons, comme des chiens, et cet usage erroné se répandit sur la terre.

Des chrétiens même n'évitèrent point cette fureur de l'adoration des

démons, et il n'y eut aucun de leurs chefs qui l'onservàt la prédica-

tion de l'évani-'ile.

Comment ne comprend-on point que d'un corporel il ne se produit rien

d'invisible, et d'un invisible rien de corporel? Jamais le pa'i n'est sorti de

l'homme, lui qui. dit-on, chasse le gibier, pas plus que le taureau de nier

n'est .sorti des vaches et il n'habite pas dans le lac, car il est impossible

à un être corporel terrestre d'habiter les eaux, comme à un être aqua-

tique d'habiter la terre. D'un chien rien ne s'est produit encore qui

puisse être ;'i l'égal d'une puissance invisible et ce qu'on appelle l'arlèze,

qui lèche les blessés de la guerre et qui les guérit, tout cela ne sont que

des idioties des païens et des ragots de vieilles femmes, et surtout une

erreur provoquée par des démons.

11 y a des gens qui insistent à dire : Chez nous nous entendons quoti-

diennement les cris du taureau de mer, un autre qui dit : J'ai vu le pa'i

moi-même de mes propres yeux, un autre : J'ai vu moi-même l'aralèze

en train de lécher.

Ils s'obstinent à parler de la sorte comme des païens et ne compren-

nent point que les démons se revêtent parfois de formes illusoires et

poussent des cris terribles. L'apôtre dit : Le démon se déguise en l'ange

de lumière (Ii, plus .souvent encore il se déguise en animaux pour

effrayer les hommes.
(Je n'est pas ainsi, répliquent-ils; c'était dans les anciens temps que

les arlèzesi guérissaient les blessures de guerre en les léchant. Sont-ils

.sots! Pourquoi ne les guéris.sent-ils pas maintenant, les mêmes guerres

n'ont-elles pas lieu actucHement? Ils répondent à cela : C'est qu'alors il y
avait des géants.

Est-ce que les chrétiens devraient parler ainsi? tjue sont les géants?

(Il II foi.. .XI. II.
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Sont-ils incorporels ou sont-ils corporels? 11 est évident que corporels; les

hommes corporels ont adoré les mânes des morts qu'ils ont appelés dieux.

Or, s'ils étaient incorporels, il est de toute évidence qu'un incorporel ne

peut pas se marier avec des femmes comme «'il était possilile de procréer.

Mais ceci est impossible, car celui qui est incorporel est par cela même
sans semence, la semence est aux corporels et non point aux incorpo-

rels. Et comme il n'y a pas de naissance pour les démons, de même
il n'y a point de mort pour eux. Bien qu'il n'y ait d'immortalité que

pour la divinité, elle a pourtant accordé l'immortalité aux anges et aux

âmes des hommes.

Les démons n'ont point de croissance ni de mort : seuls les hommes
ont la croissance par le mariage et la mort, pour avoir transgressé

l'ordre (de Dieu), par le corps mais non par l'âme.

11 n'y a point d'animaux qui puissent se déguiser, ni les vichaps et ni

les autres, il n'y a que les anges et les démons.

0. K (Jiiestion : Les Khadjs sont des créatures invisibles de Dieu, ce sont

eux qui font les guerres, ce sont eux qui chassent les gibiers, ce sont eux

qui emportent les denrées des aires et le vin des cuves, comme les

vichaps tètent le bétail de race du troupeau.

Réponse : La terre est remplie de telles sottises. Peut-on appeler chré-

tiens de tels gens? 11 n'y a jamais eu de Khadj ni de vichap. Dragon

est un mot; tout ce qui est grand sur la terre est appelé dragon selon les

i:crituros : Tu as brisé la tête du dragon sur les eaux (il. Ainsi un

homme de haute stature et de forte corpulence est appelé géant.

p. Queslion : Ils disent : Les Khadjs et les vichaps ont leurs maîtres et

habitations dans les hautes montagnes ; ils tiennent enchaîné Alexandre

à Rome, Artavazd sur le Massis et Arouand dans les cours d'eau et les

caves.

Réponse : Des fils des hommes il n'y a de vivant qu'Enoch et Elle,

tous les autres ont goûté la mort.

Cependant l'erreur des démons a trompé les idolâtres arméniens,

comme s'il y avait un certain Artavazd enchaîné par les vichaps sur

le Massis, (p'il y était encore vivant et qu'il devait en sortir pour

occuper le pays. Quelqu'un parmi les princes arméniens déraisonnables,

ayant consulté des devins au sujet de l'époque à laquelle .\rtavazd devait

être délivré des chaînes, ces derniers lui répondirent : Si tu ne veux pas

qu'il en soit délivré, donne des ordres aux forgerons dans tout le pays

<rArménie pour qu'au jour de Navasard (2) tout forgeron eût à frapper de

son marteau sur son enclume et les fers d'Artavazd se consolideront h

nouveau. Cet ordre est exécuté jusqu'aujourd'hui. Tout forgeron frappe

de son marteau sur l'enclume.

C'est ainsi que le démon nmplifie, en fantôme, le dragon, pour que,

paraissant terrible, il devienne le sujet d'un culte, soit sous la forme

(Il Ps. l.XMII, 1 1.

{'!) Le premier jour de l'anni'o arménienne.
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d'un naliang i génie des cours d'eau i ou d'un shahapet i génie de plaines).

Après l'avoir fait croire ainsi, lui Je démon i en prend la ressem-

blance sous la forme d'une ombre, eu une vision terrible, et pour faire

peur il se déiruise ou en vicliap ou en shaliapet pour inciter les hommes
à se révolter contre le créateur.

Car s'il existait un nahang corporel, il ne prenilrait point, en tant que
femme, le nom de taureau, il ne paraîtrait point tantôt homme, tantôt ser-

pent par lequel (le démon a réussi à intnuluire sur la terre le culte

des serpents. De même le viclinp ne paraîtrait point tantôt drajron, tantôt

serpent et tantôt homme, comme nous l'avons prouvé.

.Mais s'il est quelque chose de corporel, alors il ne change plus. Et s'il

semble apparaître dans les aires des visions de mulet et en disparaître,

et si des pièges sont dressés dans les champs et le gibier poursuivi,

ce sont les démons qui prennent de telles apparences pour égarer les

hommes.

RAPruRTS DU QUESTKANNA IRE AVEC EZXIK

Ce document nous est parM-nu dans des livre.s de canons.

Un des copistes mèun' nous atteste l'en avoir tin'-. Ce lait esl

confirmé également ]iar la présencr des deux canons qui se

trouvent au conmiencement: ils n"ont aucun rapport avec les

•Questions, et s'il.s y ont été rattachés, c'est grâce au nom de
Grt'goire.

Ces canons sont attribués au concile de Nioée, auquel avait

pris part Aristakès sel^n la tradition natiiinalo. .Saint Gn-goire

l'IllumiuatL'ur ayant accepté li's dr-cisions du premier concile

ci'cuménique, apportées par son fils, les avait confirmées et

mises en usage dans leglise arménienne. C'est dans ce sens

que les canons du «oncile de Nici'o pouvaient être attriliués à

Grégoire rilhiminaleur.

Le document a deu.\ titres : l'un Canon de sainl Gn-gaire

vise les deux canons seulement: lautn^ Questions et Rè/ionses

est son vrai titre.

Le manuscrit porte : deuxième lanon du liienlu'ureux Gré-

goire, ce qui nsulte dune leçon erronée. Dans la lopie,

pau-ait-il. il «tait écrit i/^iuLnl/ pi canons II. c'est-;\-d ire deux,

et non point Lpl^pnpn, deuxième, comme le copiste avait cru lire.

[29]
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L'adjonclion de ces canons aux Questioits a cette significa-

tion que, par leur origine nicéenne, réelle ou supposée, ils

projettent sur elles aussi une certaine lumière d'anliquité.

Notre document avait eu auparavant une existence propre

à lui, indépendante des Livres des canons. Dans la suite

il a été inséré dans le livre des canons et en s'en séparant

il a emporté avec lui les deux canons qui l'avaient précédi'.

En tantqu'ieuvre séparée et distincte ce document mérite une

attention particulière.

La ressemblance des (^luestiuns avec Eznik est évidente.

C'est ici que se concentre sa signification et tout son inti'rèt.

La valeur litli'raire et liistorique de ce fragment, nouvellement

retrouvé, dépend de cette question particulière : quelle relation

peut-elle avoir avec Eznikï

Pour faciliter la comparaison nnus avons reproduit plus

liant le texte correspondant d'Eznik (voir stipra p. :V22).

Les deux textes ne se recouvrent point complètement, il

existe des passages qui dans certains cas sont plus développés,

dans d'autres sont plus courts ou même font défaut. Quelle

que soit la différence de ces textes, il existe une ressemblance

frappante et parfois l'identification complète, ce qui di''montre

que tous les deux proviennent de la même source. .Aiais qui

donc en est l'emprunteur"? A qui en faut-il attribuer la prio-

rité? Voilà le problème à résoudre.

11 serait tout naturel de croire, surtout en se basant sur la

renommée d'Eznik, que ce document ait été tiré d'Eznik. Quant

aux articles qui manquent chez Eznik. tels que certaines parties

des vi" et Mil'' questions, ils doivent être considérés comme des

adjonctions personnelles de la part de l'eiupi'unteur.

Ici s'impose une i|uestion justifiée. Quelle nécessit(' pou-

vait-il y avoir de faire des recueils de l'ouvrage universel-

lement connu d'un auteur si renommé et de les attribuer

à Grégoire l'Illuminaleur? Dans des questions d'un grand

intérêt, on peut admettre, peut-être, la substitution des

noms. Si le sujet avait eu un caractère confessionnel, l'appel

au fondateur de l'église arménienne aurait eu une signillca-

lion inteatioiinelle. .Mais pour inlliger un blfimo à telle ou

telle croyance erronée populaire le nom il'Eznik était tléjà

[">0j

I



SAINT liHÉGiiIRK l'ILLLMINATEUII. 339

une auloriié suffisante qui n'avait point bi-soin d'un appui.

Une autre supposition semble plutôt proliaMe. Les Qucstiiins

(le Grégoire sont un rare fragment de lantiquité. qui s'est

trouvé incorpori', en son temps, et absorbe entièrement dans

l'ouvrage d'P^znik, mais qui, par hasard, avaii cependant gardé

son existence individuelle dans les pai:es des livres des canons.

Quelques observations, londées surtout sur la comparaison

des textes, viennent renforrer celte opinion. Il faut avoir devant

les veux la manière dont a été formé l'ouvrage d'Eznik pour

pouvoir bien compivndre l'insertion de notre document dans

la composition générale de cet ouvrage et la place qui! y tient.

Comme nous avons déjà eu l'occasion d'examiner la composi-

tion du « Contre les sectes » (1 . nous nous contentons de répéter

iii les quelques prdnts de notre analyse autant qu'il est néces-

saire pour la question posée.

L'ii'uvre d'Eznik se compose de deux sortes de matériaux :

les uns fondamentaux, les autres accessoires. Nous appelons

fondamentales les parties qui forment les pierres réelles de

l'édifice et qui nnt «'té traduites probablement du grec. Les

i-hapitri'S i-xiv du premier livre sont une adaptation à l'armé-

nien du traité du .'^. Métliodius de Patare lou d'Ulympei sur

Vautexoiisia, le libre arbitre: le quatrième livre dédié à la

doctrine de Marcion. ainsi que Irs chapitres i-xii du druxième

livre, ft les cliapitros i-xvi du troisième livre qui traitrnt du

Zérouanisme et de la philosophie païenne sont les sections

fondamentales. Les autres parties sont accessoires.

La iiartie essentielle du premirr livre, c'est-à-dire l'o-uvre

de Métliodius. au point de vue génétique des matières de

l'œuvre, parait avoir été auparavant jointe immédiatement au

quatrièmt- livre. La partie finale de .Mi'thodiiis, qui se trouve

reléguée à la fin du troisième livre dans Kznik l't avant la

préface du quatrième livre (laquelle dans l'édition est reportée

au troisième livre), n'est pas autre chose qu'un anneau de la

vieille chaîne brisée. L'origine de cette cassure <'st l'intrusion

de nouveaux matériaux, tels que ceux qui se trouvi-nt à partir

du quinzième chapitre du premier livre jusqu'au dernier cha-

'!* Ha-sniavep IWô, Xules crilir/uet sur E:iuk.
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pitre du troisième livre. Au point de vue de i'arcliitecture, c&

sont des jointures interposées. La partie fondamentale 'est celle

où on traite île la doctrine de Zérouan et de la philosophie

grecque. Le reste n'est qu'accessoire complémentaire, qui,

comme le mortier, cimente les pierres pour former l'édifice.

Les éléments accessoires se distinguent des éléments

fondamentaux non seulement d'après leur caractère, mais aussi

d'après leur origine littéraire. 11 nous semble que la plupart

des éléments accessoires ont été pris à des sources arméniennes.

Comme nous l'avons déjà dit, nous estimons comme accessoire

la deuxième partie du premier livre. Les premiers cliapitres

de ce livre, à savoir les chapitres xvi-x-\iii, ont des traits

communs,' en général, avec les ouvrages de Basile de Césarée

ou de Tite de Bostra, et nous croyons probaMe qu'ils ont été

influencés par leur traduction arnK'uienne ou par des sources

analogues. C'est ainsi qu'Hippolyte a été utilisé dans un

fragment du xviii" chapitre.

Les chapitres xxiv-xxvi sont d'autres briques distinctes,

rangées dans l'ensemble des murs et qui ont une couleur

nationale. Et puisque ce sont ces chapitres qui sont semblables

à notre tlocument. elles peuvent ("tre considérées comme un

recueil de ce dernier. La construction générale de l'ouvrage

d'Eznik, par conséquent, n'est pas seulement un obstacle, mais

présente même des conditions ra\orables à cette considération

bien qu'encore théorique.

L'examen comparatif des deux textes produit un résultat

plus positif encore.

Les « «^luestions et Réponses » atlriliuées à Grégoire sont un

questionnaire ordinaire, une sorte de dialogue, dans lequel

sous une forme abordable de demandes et réponses s'éclairent

diverses questions, qui, dans la vie quotidienne, provoquent

l'intérêt général. Elle est également admise dans d'autres

littératures, comme par exemple, dans la littérature grecque :

Ipùi-TiCiç y.a'; i-T/.p'.uEiq. C'est un genre littéraire assez répandu.

Le questionnaire de Grégoire atteint une série de prolilèmes,

élevés en même temps qu'essentiels, du monde des croyances

populaires. La mort, le péché, le paradis, l'enfer, les sorciers,

les démons et leur influenre sur les honmies, ainsi que les
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divers trénios : le hambarou. le /lourhhoparik. le hai/j. le

rii/iap el d'aulres êtres fabuleux cimme le tsovatzoul. le

LlinndivH. Vitruli-zi-. le nahaii;/. le pri'i el lour parlicipulion

à la vie des hommes — Vnilà les (lu.-stioiis angoissantes qui

s'imposent et demandent une rr-ponse. dès que paraissent dans

l'individu les preraièi'es lueurs de la conscience et de la

rcsponsaliilité morale.

La plupart de ces questions avaient dos solutions arrtHées

et positives, qui, bien que léguées par un passé païen, restaient

encore dominantes et inébranlables dans le milieu chrétien.

C'est pourquni l'Eulise devait se sentir obligée d'en chasser les

idées erronées et parfois délétères, d'en extraire celles qui

sont ulil'"s i-t en général de reviser la façon de [voir populaire

à l'aille dune lumière nouvelle.

Les ri'ponses du questionnaire sont simples, dénuées de

tout artifice scolaire. La st-ule autorité à laquelle un a recours,

c'est rKcriture sainte. Ainsi, à la iiui'stion : ^>ui est le père

de la mort, c'>'st-;'i-dire, d'où provient la mnrt'?

La réponse dit : La jalousie.

— Pourquoi''

— Pane qu'il est dit : Par la jalousie du tentateur la mort

est entrée dans le monde.
— <,)ui est la mère du péché''

— Lavarice. Parce qu'il est dit que toute la racine du mal

est l'amour de l'argent.

De la même façon il est prouvé i|ue la condition de la vie

éternelle c'est la mansuétude; que la cause de l'enfer c'est

l'effronterie. C'est toujours avec le témoignage de la sainte

Écriture que sont résolues les questions similaires et d'autres

plus compliquées.

Or, Eznik, de quelle façon ti'aite-(-il ces mêmes qui'Slions?

Nous avions droit d'espérer de sa part aussi un éilairriss''m"'nt

théorique.

L'ouvrage d'Eznik a d'abord un caractèri' philnsophi'jue. et

il est dédit- à la défense du principe iuliÀl/i2|uiii}ini.p^ii.îi qui

est la traduf^tion du mot grec xl-tliJ'ZKx, et signifie ce qui

aujourd'hui est appelé le libre arbitre.

L'Kglise a dès le début adopté le principe du libn' arliitre et
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construit sur lui l'éditice de la morale chrétienne L'Église

était obligée d'élaborer, conti'e diverses doctrines païennes,

son propre point de vue sur les questions au sujet desquelles

non seulement l'Ancien Testament, mais l'évangile même et les

épîtres di'S apôlres n'offraient que des réponses vagues. La

théorie du libre arbitre c'était précisément ce flambeau à la

lumière de laquelle il était possible de résoudre sans contra-

diction les problèmes épineux qui préoccupaient le public.

La traduction de l'ouvrage philosophique de l'évêque Méthu-

dius avait déjà préparé le côté théorique de la question. Il ne

restait plus que su mise en exécution sur le terrain pratique,

c'est-à-dire réelaircisscment ou la discussion d'une série

d'effets vitaux.

Avant d'aborder la question. Eznik revient encore une fois

au problème du mal. Dieu n'a aucun rapport avec le mal, Il

n'est que le créateur du bien. I»'où [iroviennent donc les côtés

défectueux de la vie : la maladie, les douleurs, la possession

du démon, le péché et autres maux semblables".'

C'est autour de ces questions que tournent les idiapitres

xvi-xxiH (le la i)artie que j'ai nommée plus haut accessoire.

L'auteur prouve que le mal est une conception relative et qu'il

n'existe rien qui soit mal de par sa nature. Il s'arrête par-

ticulièrement sur la mort qui est le plus amer de tous les

maux.

Au point de vue des aulexousiastes, Dieu n'a pas créé la

mort, et celle-ci est un effet du libre arbitre. Non seulement les

anges mais les hommes même ont été créés de telle manière

qu'ils pouvaient rester immortels. Dieu leur avait accordé une

libre volonté et s'ils avaient nbservé le commandernenl de

Dieu, ils seraient restés immortels. Mais ils.unt préféré la

transgression du cnuimandement et à cause de cela ils mit

hérité de la mort et de toutes sortes de maux.

A ceux qui seraient tentés d'admettre que l'hnumie dès le

commencement a été créé mortel, Eznik apporte contre eux

le raisonnement d'Ilippolyte, sans en rappeler le nom.

Il nous semble que dans les chapitres cités plus haut Eznik

dispose de deux sources : une homélie de Basile de Césarée et

un autre écrit attribué à Jacques de Nisibe.

[34]
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Nous avons en vue l'homélie de Basile Quod Deits naii est

(Uiclm- nia/'innii, ou la question est posée de cette façon : IliOsv

;jv, or,3';v, xl -lizz:; ziOîv x. t(ôv Ox/XTiov zmz'.x'.'., ::iOr/ r. -avw/.îOp'iai

TfTiv zi/.îiov; Ta •ixjx';ix. :. riXï;/;'., î'. >,:'.;j.:î; -/.a'; -/ip y.ay.i, 9r,î'!,

-x'jix /.xIt-xv-x Qi:j -::r,\}.x-x. Quelle est la cause, disont-ils, des

maladies? Quelle est la cause des morts prématurées? Qiuelle

est la cause des ruines des villes, des naufrai^es. des truorres,

de la famine!' Car, disent-ils : Tous sont des maux et l'œuvie

de Dieu ([\(i. \\\I,rol. ;!:5-Ji.

La réponse tliéori(|ue est celle-ci : 'Aî/r, v^? '^^'- ?'•-'» "*!? k'-^?-

-/.; -z ïç r.x-ïv y.x: t; x'j-.izzjz'.z-t. Il émet aussi l'idée que le mal

-l parfois un bien pour nous : l'y/ ïv-xn-zi rii^-îv Jzb -.z'j opïvî;ji;y y.x:

2VxO:j Asj-iTîj Tpb; t: Tjy.oÉpîv i-x''^=-.x'.\ « chacun des maux est

un bien pour nous do la part du Seigneur sage et bon », dans

If sens •videmment que c'est parfois pour prévenir un plus

grand mal : t:j y.a/.:j TT,/ à;j.£Tpt2v /.z'i.i.lz-jzx'..

("est précisément ce que dit Eznik dans le chapitre x\ :

•' 11 semlile que souvent do plus grands maux ou de plus

grandes peines peuvent s'offrir à l'homme, auxquels il ne

pourrait résister », etc.

Nombie de pères de l'Église ont éci'it sur ce sujet. .Si nous

indiquons ici IJasile de Césarée, la raison en est qu'il est un des

pères aimés de l'église arménienne, dont il se rapproche non

seulement pnr l'aflinité, mais peut-être aussi par le sang. Il se

peut que celte homélie ail été traduite. Il n'est paa inutile «le

rappeler que. dans l'édilioa de Sébéos, Miherdatianz témoigne

dans sa pr.-face que dans son manuscrit il y avait également

une Immélie relative à la mort prématurée et qui portait le nom
de Jacques l'évéquo de Nisibe. .Malheureusement nous n'avons

pas actuellement le moyen de vérifier s'il a réussi à publier

cette homélie comme il le |iromeUait. Le nom d'évèque de

Nisibe est une garantie qu'il s'agit d'un ouvrage ancien. '^Kiil

n'appartienne pas à cet évoque, c'est possible, mais a-l-il un

rapport avec Basile, c'est oe qui est difficile de décider. Toutefois

une cho.so est certaine, c'est que le fond des chapitres xv-xxiii

est constitué par des matériaux de langue arménienne.

Après cela Eznik franchit les limites de notre questionnaire.

Aux questions qui y sont exposées il répond tantôt on repro-

[35]
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duisant lidèlemi'nt ce qui y est ilit, lautùt en y faisant des

adjonctions importantes.

Eznili ne se contente pas de dire que le père de la mort c'est

la jalousie, mais il ressent le besoin d'y apporter aussi une
base théorique, pour que soit expliqué d"où provient la jalousie

du démon. La base en est toujours le principe du libre arbitre.

Satan étant maître de sa libre volonté a choisi volontairement

la jalousie, « car Dieu qui étant sans jalousie les avait créés

avec le libre arbitre ne voulait pas qu'ils soient guidés par

l'instinct comme les animnux; l'autexousia n'aurait pas été

l'autevousia ».

!•-" De même parlant de ce que Satan n'ose point cufrcr dans

l'homme sans la permission de Dieu, Eznik ajoute contraire-

ment au questionnaire que « pour les blâmer Dieu retire le libre

arbitre des deux selon la volonté des deux ». Donc, c'est de

cette façon qu'il iaut comprendre le commandement de Dieu,

à savoir qu'il ci innaissait à l'avance que Satan et l'homme

voulant renoncer \olontairement à leur libre arbitre, Dieu

l'axait permis.

Eznik renouvelle la même explication au sujet de la question

captieuse, à savoir i|ue Dieu coiuiaissant à l'avance qu'un tel va

devenir sorcier, tel autre idolâtre, pourquoi n'a-t-il pas rais un

empêchement à leur existence? Pour cette raison « que sa bonté

apparaisse et que ceux-là soient obligés (de se soumettre)

chacun suivant son libre ju'bitre ».

Il es! curieux que sur les autres points où Eznik est d'accord

avec le questionnaire, il ne fait plus allusion au libre arbitre.

11 parait même que parfois en copiant les réponses du ques-

tionnaire qui ne s'écartent guère du principe de libre arbitre,

il les passe sous silence, ou bien qu'il délaisse les questions qui

ne peuvent être résolues que par la clef de ce principe. Ainsi

Eznik néglige-t-il quelques points du questionnaire comme
ceux-ci : Ce ne sont pniut les sorciers qui peuvent changer la

nature des créatures, mais Dieu seul. Les sorciers sont impuis-

sants à nuire aux pécheurs, sinnn avec la permission de Dieu.

Au sujet du meurtre de Gain il dit que l'ordre de la mort

venait de Dieu.

Que Dieu est la cause de la stérilité des femmes.

[36]
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Les iirticles concernant la possession du démon, les souf-

frani;os dos innocents enfants oi autres points se trouvent égale-

inent dans Eznik, mais cependant sans aucune explication

autexousiasiique. La raisun? Serait-ce que Tautexcusia se-niit

impuissante à satisfaire à ces questions? Ou bien que l'expli-

cation donnée plus iiaut pourrail être étendue à Cflle-ci'.' Pour

Ciiiicilier la prévoyance de Liiiu et la liberté de lliumme —
deux conceptions en apparence contradictoires — . la thénjogie

scolastique a inventé la formule ante pracvisa mérita. Dans

les trois (^as susmentionnés, Eznik agit conformément à cette

fornmle. Pourquoi alors ne se sert-il pas de la même clef

pour les cas suivants •.'

On pourrait su|)iioscr que li-s cas mentionnés plus iiaut sont

des questions de caractérr géui'ral; la jalousie du tentateur,

l'entrée du démon dans le corps de l'homme, la procréation des

sorciers se trouvrnt souvent chez les commentateurs du livre

de la Genèse et Eznik pouvait, en dehors du questionnaire,

avoir eu d'autres sources auxiliaires et par leur intermédiaire

se servir du principe de ante praevisa mérita.

Mais là où il dépend du questionnaire, il reste fidcle à sa

^ource sans avoir appliqut- dans ce cas le critérium du lil)re

arbitre. C'est ce qui rend probable notre supposition, que ccsi

Kzuik qui fait des emprunts au questionnaire.

11 y a encore un troisième fait qui n'est pas en faveur d'Eznik

non plus. Pour être délivré des péchés et des soulVrances, que

de fois notre savant auteur ne recommandi'-t-il pas <• d'avoir

recours aux reliques drs saints martyrs » pour que « la puis-

sance de Dieu qui est dans les saints » se manifeste et les sauve!

Il recommande une fois encore qu'au iii-u de croire aux

sorciers comme s'ils avaient la force de lier les dialiles et par

eux délrangltM- les houmies, « il serait mieux de se faiie

connaître et de prier Dieu par l'intercession des saints pour

trouver le moyen d'être guéri du mal ».

En rappelant que les sorciers ont cédé devant les miracles

opérés par les apôtres, il assure une troisième fois que « les

vestiges de leurs miracles apparaissent encore maintenant

auprès des saints évéques et des \rais religieux des monas-

tères, et qui' non seulement les chrétiens, mais les inlidèles

[371
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même et les mages en onl (prouvé les effets et le recon-

naissent ».

Ces conseils significatifs ne se trouvent point dans le ques-

tionnaire. A un endroit, seulement, il est dit que « l'homme

qui aiiantlonne Dieu, la aaintetc. le jeûne, la prière, et a recours

aux devins et aux sorciers » dctruit l'espérance en Dieu. Cette

considération du (|uestionnaire est répétée dans E/.nik mais

corrigée d'une manière significative : « Celui-là donc alian-

donne Dieu, les saints, le jeune, la prière, et recourt aux

sorciers qui ne peuvent même venir en aide à eux-mêmes ».

Le mot sahi(e(é est changé en s'iiiUs, parce mot il faut com-

prendre les sanctuaires des saints, les couNcnts.

Il ne faudrait que rappeler l'importance qu'unt les lieux de

pèlerinage dans la vie actuelle du peuple arménien, pour que

le sens des conseils d'Eznik soit entièrement clair. 11 est notoire

que chaque village, chaque maison ainsi que les particuliers

ont leurs saints préférés, et qu'ils estiment de leur devoir impé-

rieux de se rendre en pèlerinage à ces saints une fois par an.

Ce sont surtout les malades incuraiiles, les infirmes, les épilep-

liques qui rêvent durant des années d'aller trouver leur gué-

rison aux pieils de tels saints. Les femmes atteintes du haut

mal olfrent un triste spectacle. Au moment du saint sacrifice,

après avoir immole la victime, les jeunes épouses ou les jeunes

filles, se suivant lune après l'autre, tombent brusquement

devant l'autel en défaillance et se mettent à halluciner; même
les jeunes mariées, qui n'osent encore parler dev;int le monde,

abandonnent dans cet état leur réserve pnur donner libre

cours ;i leur langue.

Elles assurent, après avoir repris les sens, que tel nu tel

saint, bien souvent la sainte Vierge, leur est apparu en leur

promettant la gui-rison si elles amènent une victime à innno-

ler à un saint désigné.

Les conseils d'Eznik ne sont qu'une claire allusion à des mu'urs

semblables. Si nous admettions que le questionnaire a été tiré

d'Eznik. l'omission de ces importants conseils resterait incom-

préhensible. Faire un tel emprunt au livre d'Eznik n'aurait

point il'autre sens que de rendre plus accessibles au public

certaines vues, et dans ce cas, il serait étrange que l'auteur
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qui fait cet emprunt ait .sup|)riinf les conseils de s'adresser

aux saints et d'imploror leur secours.

Cette éviTitiiaiité est tell. 'ment grave qu'elle nous oblige

d'adiuelire la dcpeiulance d'Eznik du quesiionnairo. à moins

que, ajouterons-nous, le passage en question ne soit interpolé

plus tard dans le texte original d'HzniU.

Li'S mots « kliandirn issu de l'àne et Arouand dans les

rivières et les caves » qui se trouvent dans le questiniinaire,

n'existent point dans Eznik. Si ce n'est point une lacune du

manuscrit, il faudrait admettre que c'est Eznik qui les a écartés.

Le kliandirn et Arouand sont de par leur nom et leur essence

d'anciennes images et ne peuvent être admis comme ayant rt<-

introduits pustérieurement. Sur ce point aussi le rapport du

questionnaire et d'Eznik n'est point du tout en laveur d'Eznik.

La légende d'Artavazd a imsupi>lément dansle questionnaire

qui manque aussi chez Eznik. Croire que ce qu'on raconte des

forgerons frappant sur leur enclume c'est un sujet de plus

liasse époque et pour ci-tte raison rest<' inconnu à Eznik. n'est

pas vraisemblable. C'est plutôt un cas du même ordre que

celui d'' khandirn et d'Arouand.

D'un autre cùté. Eznik compare Artavazd à Da\id, en qui les

Juifs avaient rais leur espoir qu'il viendrait et restituerait le

royaume d'Israël. C'est une comparaison scolaire provenant de

notre savant ecclésiastique et il est tout naturel qu'elle ne se

ticiuvàt point dans le questionnaire, .iusqu'à présent du moins

dans certaines localités on croit, parmi le peuple, que le premier

jour de navasard (le jour tle l'an il'après le comput armi^nieiii

quand les forgerons fiappent les coups traditionnels sur

l'enclume, est consacré au prophète David. Il y a là sans doute

l'influence île l'église. Dans l'intention d'extirper la coutume

païenne l'église a préféré assombrir le souvenir d'.Vrtavazd

à l'avantage du roi David. De cett»- comparaison pourtant, il

ne s'ensuit nullement qu'Artavazd se présente encore comme
un esprit bon auprès d'Eznik et que c'est dans la suite qu'il est

devenu mauvais. La juxtaposition avec David a la tendance

de manifester et de .souligner uniquement la vanité de l'espé-

rance en lui. .Vssurément .\rtavazd avait eu autrefois la

renommée de l'esprit bon. mais il n'y a aucune raison df croire

[39;
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que c'est apiV'S Eznik que son image soit cliangée. L'Arlavazd

d'Eziiik est semblable à Alexandre renchaîné des Égyptiens

qui doit revenir et « chercher la mort ».

La légende d'Alexandre offre également un sujet de différemx'

entre le questionnaire et Eznik. Le premier sait qu'Alexandre

est enchaîné à Rome. Tandis que d'après Eznik ce sont les

Égyptiens qui l'ont enfermé dans une bouteille et ont propagé^

la rumeur qu'il en sortirait pour faire de nouveaux massacres.

Il est à remarquer qu'au sujet d'Alexandre la question est

posée dans le questionnaire, mais que la réponse y manque.

Le coupable ne serait-ce pas le copiste qui l'aurait supprimée?

Est-ce que la légende de la bouteille ne se trouvait pas aussi

dans notre questionnaire?

11 peut être arrivé qu'Eziiik ait emprunté à une autre source

certaines indications, comme par exemple le renseignement sur

le serpent basilisque.

Toutefois il ne faut pas oublier que de nouvelles copies du

questionnaire, qui reposent encnre sûrement dans les volu-

mineux recueils tels que ceux des canons, pourraient être plus

complètes et résoudre aisément certaines petites difficultés par

des lei'ons plus heureuses.

Encore une observation, mais d'un autre ordre, qui parait

aussi être au désavantage d'Eznik. Dans le xxiii- chapitre du

premier livre, Eznik examine la ([uestion à savoir si « les

anges, les diables et les àuies des hommes sont incorporels ».

A la lin de cet article il remarque : « tout ceci a été dit pour

démontrer » ce que veut dire corporel et incorporel. Ce chapitre

est un préambule pour passer à la question des diables. Et

vraiment, la dernière phrase, en espèce un résumé ou une

conclusion, porte : « or, comme les anges et les diables sont

incorporels, c'est pourquoi ils n'ont point de procréation ».

Après cela, il suit immédiatement : « Mais on dit que les

liamharnus (génies) ont une procn'ation et qu'ils meurent ».

.\ cela, la réponse cnmmence ainsi : « voyons d'abord si vrai-

ment il existe d'autres créatures raisonnables en dehors des

anges, des diables et des hommes, et puis nous reviendrons

à examiner si la moitié des diables est corporelle et l'autre

moitié incorpnrelle ».
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<>r. (lu iiiMiniiit i|ue Kziiik. dans le cliapilre précédenl, avait,

dans ses détail><. epuist- déji l'i-xamen de cette question, on

aurait pu croire qu'il rtail supertlu de revenir sur ce même
sujet pour décider qui parmi les diables sont corporels ou

incorporels.

Ceitf répi'tition |)eut être expliquée de celte façon, que Eznik,

à cet endroit, ne fait que copier mot à mot le questionnaire.

.V cette question la réponse est ti-ès brève, une simple déclara-

tjun, si conforme h lesprit du queslinnnaire qui n'aime point

de longues explications et tranche les questions en sapimyant
toujours sur l'Écriture .sainte. Cette réponse bi-ève, Eznik la

répète, contrairement à son habitude méticuleuse, peut-être en

se souvenant quf dans le chapitre précédent il avait loniiiie-

ment discouru sur le même sujet.

Les observations que j'ai notées attestent, il semble, en

gé-néral la priorité du questionnaire. Cependant on ne saurait

omettre un point qui parait douteux.

-Vu sujet de la possession diabolique, le questionnaire i-t

Eznik exposent l'idée que le châtiment des innocents sert tout

simplement à inspirer la crainte aux p('cheurs effectifs, et

ils mettent en avant l'exemple du fouet : eomme le fouet

suspendu dans la maison du jMince est là pour inspirer la

crainte à ceux qui l'aperçoivent, de même les tourments des

enfants doivent faire réllechir les pécheurs.

Cette comparaison provient de sources étrangères. Sans doute

Basile de Césarée vise le même e.xemple lorsque dans son

homélie mentionnée plus haut il dit : Quelle que soit l'origine

de toutes sortes de malheurs, ceux-ci ont pour but de faire

rétléchir les hommes : Dieu fait réllechir aux maux généraux

par un fouet en public, s!; tîv tôjv Jr.z\v.-z;j.v/iù'/ 7(.)9pîv'.7;j.iv

VÎvîvTai Tr;v 7:ivcr,;A;v 7:;vr,p{2v si; ;j.;rÎ3!ir [j. xi:-::: t:j Hj;C(

:...s.îsv-:r5VTs;(P. a. \\\i, col. :3:}7).

Nous sommes en mesure d<' donner une source plus jiroche,

Titus de Hostra, presque contemporain de Basile, lequel dans

son ouvrage contre les .Manichéens emploie les tenni-s suivants :

:"JT5 î£ àvaOi :jt£ /.z/.i z;:-a-;5pE'jT£îv, oiiz ;a:v;v àvOp«ô'::st;

2vaY7.2Ît.>ç i'j-z'.z'j-nx ~:ï: ï~:--pzsr,-t tsû -/.piiTTiv:;" y.x: t'î àpv'iv

tj-(ù'i àîY'laç T.xpx àvOpwzî'.ç y.diXvT'.y.sv" /.eCtx'. ;''xp xJTi 'gi.
x -:•.'[ z

:

'[41]
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îiv.r|V çatvîij. îv^; èv ci'-/, o) r.phq -/.ix- xcv.z'jr,'/ i'jhxiiix^ tô)v

o'.y. îTiov, îi -iç àpY'r, Tîiîv •(; cï t'. .;
- /-•r; jj. <;.

s"/, :r/; tôjv y. aTa "V'

âcTTiav (Tit. Bostr. adv. Maiiich. ii, 2-2, P. G. XVIII, col. II77),

c'est-à-dire : < Il ne laiit pas appeler bon ou mau\ais ce qui

nécessairement impose la crainte aux hommes pour les diriger

vers le meilleur; leur inactivité (des bêtes) empêche l'oisi-

veté chez les hommes; elles sont là, à l'instar d'un fouet risiblr

dans la maison comme une mesure de précaution pour les

domestiques, si l'un d'eux est négligé ou zélé au travail

domestique ».

Nous croyons que IVwemple du fouet est pris dans la Sagesse

de Sirach et correspond au cli. x.xiii, 12, /.aï cjy. àr.zt7-r,<:i-M

à^b T:i cîy.î'J y.l>-i\j [J.y.7-.<.;
-,
ainsi qu'au ch. XXIII, 2, -î; i-i7Tr,-a

L'armi'nien porte : « les coups ne seront pas loin de sa

maison »; et « qui imposerait des tourments sur mes pensées ».

L'arménien traduit le mot grec ;j.i7Ti; par les coups, et

li.7.G-'.';j.z par les tourmeiits, ou bien comme dans l'autre tra-

duction de Sirach, leçon <le menaces!

Il n'y a pas à douter qu'Eznik ou le questionnaire ne

dépendent point de la traduction arménienne de Sirach, du

moment que [làz-C- est traduit par le fouet et non point par

les cciiijis, bien que dans le quesîionnaire les mots « ainsi

que des tourments des enfants » rappelleraient l'expression de

Sirach.

Cependant nous ne cioyons pas que l'exemple du fouet soit

pris directement des traductions arméniennes. Il est plutôt

probable qu'il a été pris dans les ouvrages des pères de l'église.

C'est pour dire qu'il y faut admettre l'influence d'une source

étrangère.

Or, il nous a toujours paru que le questionnaire est le pro-

duit d'un miheu littéraire arménien et a été cnmposé de

matériaux purement arméniens. Quant à Eznii\. chez lui

apparaissent îles traces tle plus d'une source (Hrangère. Peut-

être c'est à lui. Eznik, que le questionnaire doit l'exemple du

fouet. Toutefois si nous admettons que la source étrangère ait

été traduite en arménien, et que c'est de là qu'elle soit passée

dans le questionnaire, alors notre soupçon s'évanouit encore une

[4:ij-
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fois en faveiii- Je la priorité du questionnaire vis-à-vis »i'Kznii<.

Notre texte nous donne quelques nouvelles let.-ons qui sont

I L'allument die'nes d'attontinn.

ll\ /iiii'f^/i h ititiniititttiiL, /jf/iijii iifiniii (ifiiiiW, lutiLh Wç

{.ptiiiiiÀ/,. au lieu de chez Eznik, /K l-i>i<hp [• lîmjxj/jmîit

LiLiui iiiiiifjf l'A'^ itiii lÉnbu lufriurtuio /ifiç :

Si ri'Mis lisons ]< niut /.^itnmAt, en le séparant en deux

ipLii iiiM;, alors la conjeclure de Norayr «ul i-pk" mjmiA^i/t

au lieu de lu^mifiiuA ^igt) doit être corrigée à nouveau en iuil

ipl;u iiiA/iijt. "U |>lutipt 111 l.i<h<i "'*t. comme pnitc \r ques-

tionnaire.

.^inri^fiïiif/jfifiiii fif/f/i/;f?fi ooLuf au lieU ntiin^tlitiliitthii iiiiiitlittitin

/jjitïi chez Eznik.

Il faut donner ici la préférence à la leçon du que.stionnaire,

qui veut dire. « ils tétaient le bi'Iail ehoisi dans le troupeau ».

Tandis que l'expression ijinnvî"<'^ii/iiii iiiji(j/.<ii}iij conviendrait

beaucoup moins, d'autant plus qu'il est question de ijnijuj/iLÎm

/i //"';';; lies produits des aires) dans la phrase suivante.

Ll n> ^ij^mi/T. ^M f.ijiLiiii , .serait-il à corriger en /.i n»

II 2"*"^ h"^ /(fi/ifii.

niifV^iiKI Ll fl/i^fifiiiiifif tnliitinn Lit n iLnjilÊti l'iiiiiA/ii /m Ll

nhitilini UliLUp. l'^ZniK pOrl'' iil ii\ iriiifitiiifm /iimiLi f^ffiftri/fiifll Lll

/fftfiiij /i piiiji/jni jtlhtAi :

11 faut encre souligner la Irçon yt'fî' ilans je question-

naire à la place darléze, «in-itfî'i <'t /iîin<» n^tu yL^ "li""!'

(conf. le mot géorgien (zoli, femme, serait-ce sous l'influence

de ce mot qu'aurait surgi la lecture gn^L?) ''e même que le

mot /<fiiiii{iiiff I ij
I

. qu'on lit chez EziuU /.jniiijimjiiiîij;, et d'autres

variantes nmins importantes et plus comprthriisibics.

Nous jugeons inopportun de donner des décisions précises au

sujet des différentes leçons. Il faut attendre de nouvelles

copies. Nous avons pleine confiance qu'il en existe et qu'elles

ont été négligées par les savants qui les ont prises pour des

extraits d'Eznik et par conséquent de moindre importance.

Les questionnaires par leur genre simple iTit été très répan-

dus et beaucoup lus. De tels écrits populaires sont naturelle-

[G]
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meut plus sujets à des chang-eraents et à des altérations. Il ne

serait pas surprenant que le questionnaire eût été connu en

différentes rocensinns.

Dans le manuscrit N" 153 d'Etchniiadzine. écrit Fan 16-28, se

trom eut les Questions et les Réponses de Vartan, qui paraissent

avoir al^sorbé notre questionnaire, à en juger d'après les frag-

ments apportés par le prof. jAIarr dans ses notes Voyage d'été

et que nous ne croyons pas inutile de rapporter ici en totalité.

()»('S^/o// ; Cojninenl se fait-il que beaucoup degrns disent

que les kadjs (= esprits) livrent des batailles, qu'ils vont à la

cli;isse du gibier, que les vicliaps tètent le bétail choisi dans

le troupeau e1 que nombre de gens aient aperçu des vichaps

s'élevant de la terre au ciel?

Réponse : La terre est remplie de telles sottises. Peut-on

vraiment nommer chrétiens les gens qui disent des choses

pareilirs, ou les considérer comme des gens toul à fait sensés?

Il n'y a jamais eu ni des kadjs ni des viehaps. Le nom de

vichap est un mot: toul ce qui sur terre est grand, se dit vichap

d'après l'Écriture : « Tu as brisé la tète <etc.>'et tu as

donné <etc.>-, ce qui se rapportait à Pharaon anéanti dans

la mer Rouge, dont les armes et les ornements rejetés par les

vagues sur le rivage de la mer ou trouvés par des nageurs

dans les profondeurs ^de reau> tombèrent dans le p;iys des

Indes. C'est lui qui ètail le vichap, cumme l'homme gros,

corpulent est dit géant.

Si c'était encore vrai ce que l'un dit ijue les démons emportent

du blé et du vin, mais ils ne peuvent ni manger, ni boire, ni

faire des déplacements, mais ils ne causent que des illusions.

Est-ce que les anges, auxquels Manoue(l) et Gédéon offrirent

des mets, les ont mangés? Comment une nature incorporelle

pi'Ut-elle prendre une nourriture corporelle? Ce ne sont que

des illusions des démons.

Question : Pourquoi al^rs dit-on aussi que des gens aient

aperçu des temples et des habitations des kadjs et des vichaps

sur des montagnes élevées, d'où ils tiennent enchaîné Alexan-

dre à Rome, Artavazd le roi d'Arménie sur le Massis (= Ararat)

et Rrouand dans les rivières et les brouillards?

Réponse : Il n'existe ni .Alexandre vivant dans les chaînes, ni

144]
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Artavazd, ni aucun autre (,ies ancêtres, car parmi les fils des

Jiommes il n'y aqiiÉnoch d Klic qui soient vivants. Tous ont

goilté la mort.

Cependant l'erreur des démons a trompé les idolâtres anné-

nii'iis par le inoyon des mages qui disaient que les vichaps

retenaient un certain .Artava/d vivant ilans la montagne du

Massis, et qu'il en sortirait pour dominiT la terre.

l'n certain insensé, ayant le pouvoir du pays d'Arménie et

ell'rayé, demandait ;iiix devins diaboliques rtaux sorciers quand

Artavazd serait délivré de ses cliaînes.

IN lui répondirent : Si tu ne veux pas qu'il soit délivré di-

ses chaînes, donne l'ordre ;"i tous les forgerons du pays pour

qu'au jour de Navasard tout forgeron frappe de son marteau

sur l'enclume: de cette façon les fers '' Vrtavazd seront à

nouveau consolid<s.

Cet iirdre est exécuté jusqu'aujourd'hui, et tons les forgerons,

au jour de Navasard, frappent de leur marti-au sur l'enclume.

Ce mensonge a été alTermi dans notre pays par Satan; c'est

éi:alement lui (Satan qui proiluit la vision d'un vichap qui est

un grand serpent, pour que lui-même paraissant terrible, les

hommes vénérassent le serpent, ainsi qu'ont fait les baliylo-

niens et les gens de l'IIellade qui adorèrent les serpents vichaps

et s'-'loignèrent de l»ieu (1).

Sans doute, ces précieuses pages ne sont pas de \ardan,

e'est-;'i-dire qu'il n'en est pas l'auteur. Il a eu snus la main une

rédaction meilleure et plus complète de notre questionnaire

d'uLi il a fait ces extraits.

Nous avons noté plus haut que notre questionnaire puse la

question d'Alexandre, mais la laisse sans réponse. \'ardan

vient écarter cet embarras. Il apporte la réponse recherchée.

11 en résulte qu'il s'agit d'une lacune dans le questionnaire; la

réponse en avait été omise par hasard.

Il confirme aussi la leçon de ijinnS'î"''/"'î"' '"5"/t",'; ^^f-^'

(ils tètent le bétail choisi); mais par contre le mot inLmji^i

(maîtres) pour uiiiiaïufip (temples) comme chez \ardan, Cmu-

formément à Eznik. reste sujet à caution.

Il H. Majjp. Il3 .iliTiieii nobajKU. .'3aii. Boc. Ot. .\\)X. oO. v. -'11-311.

oniE>T ciinÉTiEi». 23



354 liEVLE DE L'oHIEXT CHIŒTIEN.

La leçon /i iÎ/liuj^u (dans les brouillards) au lieu de^ ^unnulu

(dans les caves) dans la légende d'Erouand mérite attention.

« Tu as brisé la lête » et « tu as donné en pâture », à ces

versets du psaume iaxiii, 14, font suite wil^niL. jw^^uiu^i^îi

^ïrij^iiiij (il tomlia dans le pays des Indes), d'où on voit que

Vardan a lu LmnLjt ^Lythi/^iil^ i^iul^iiiijL *î./j/^iiig (tu l'as donné

en pâture aux armées des Indes) conformément à la traduction

arménienne. Eznik donne OiinjOm/ufegt^i (au lieu de i^ijjitgL^i) et

«/nijni/jii^nijTi J/pi.i/.i^iii^Liiij ( aux populations de l'Elhiopie) au lieu

de i^iiii_^iijiijî( Cî/(j/^iiig (aux armées des Indes) conformément au

grec 'Pmv.-jz aJTiv iip(;>[i.y. 'i.-j.'j.z "\z A'.O'î'V.v. Était-ce ainsi dans

l'ancienne traduction qui fut plus tard corrigée ou làen est-ce

une traduction personnelle d'E/nik d'une des sources grecques

dont il s'est servi pour son ouvrage?

Le père Alislian parait avoir connu le questionnaire, à en

juger d'après les allusions et les quelques lignes qu'il rapporte

dans son travail « Les anciennes croyances des Arméniens »,

Assurément il les a tirées des manuscrits qu'il avait à sa

disposition dans la collection du couvent. Leur publication con-

triliuerail beaucoup à la sulution des questions que nous

traitons ici.

L'antiquité de notre document est garantie par le fait que ses

traces se retrouvent déjà chez Jean .Mandakouni. Il est vrai

que l'authenticité des discours attribués à ce dernier est encore

discutable, mais leur antiquité est hors de doute. Le xxvi° dis-

cours sur « les devins ,'ensorieleurs et les infâmes sorciers »

trahit sa connaissamc d'Eznik en même temps que celle du

questionnaire par le passage suivant :

Eh bien ! montre-moi un sorcier quelconque qui ait été exempt

de douleurs et ait été immortel. (.1. Mandakouni, page 185 =
Questionnaire, lin de la vi= question et Eznik.)

lliinnutliuii ititLuihn nninn ^niiiuiiihutn Ll. (•iiififiLOiif jiInnitinnLtiiii-

liLini uiniiiniiiAiiii («luiiiiLoni iiv /ifl/ii/;^ : I'iil jiiili nlttiiLiii Llitl^ /i

/u/7u/iiiu bnttiutiili n\ hnluLtiin utnittuLi
,

/i"Mf/ blJl^ '^niiiittuiLtiiu UL

a/i{i<u Iiniiui ni '.linluhiun iiniini.U(ituci , liu'lil "/"Ç /' obuiiLUÇ uin.

^iiiuiliiili :
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Satan, sans tes onlies et sans la permission lie Dieu, n'ose

s'imposer aux créatures de Itieu. Toi-même, saciie qu'il ua
osé entrer clans le troupeau îles pourceaux et n'a osé les perilre

que par la peiiiiissiMU du .Seitineur. Paue lUô =; cf. Kznil;,

chap. wii.

'/.luiili luinim/i/i Ll ùwyit intunaïauiùp, tliuuu iii((inii/i/i Li uLiiiiL-

j3/ltup l'iuiiiiLiin, Jiuilli ui^liiiii/l/i Lu mhniuLliilintjiIjiLlin II Aliliiiiiii I.L

LtuuinLtlb LnLiulia iiiliini.oiiiLLi/i, liiiiiiu iiiiiiiin/iu Li. ii/iiili/Ii iiliuiiin i

C'est là la raison des morts pn-matuiées. c'est là la raisun des

peines nombreuses, c'est là la raison de la stérilit' dans la

génération et rompt'ciiement absolu de l'enfantement, c'est là

la raison de la possession diabolique, l'âge l'.i9 = cf. le

questionnaire : donner des enfants aux femmes stériles et rendre

nourrices les femmes qui n'ont pas de lait ijiftouinin/inL/ju

.

C'est une leçon erronée dans les manuscrits qui doit être cor-

rigée par ^J^Oui^Jj/^nL^u, dont la deuxième partie est connue

de la Bible et signifie stérile ilsaïe, i.iv, 1 .

C/l ^"P'I ^^tuiLunnLp h uJittuinLJtntuhti (•uinnt.o/if ci. ntinuttiiu

Il Lilfii tiiniiitinnLn Ll un liriirin/iifiiriLn pnnliL n^bjniulinuti II

luultiui Lt. àitiliiuintuqltii Ll. Il '^niiitittihii ; ,'/l i//if'^ Ll *^niiii)itthnii

i/imnujoLu P"f} tuilLhitini Lnlijin /.i. ntuhnitinnL^Luiin Itnniliti unLUi^

ujat^ ùiunii nun ^nttiduiuiui tliiinli Lt nnrtoç : ^^j"h '"('/"/t" h "*-

non ^MijfiiiifUijii firïiio/,- liiiinii, ttitntti ffii^in /~ '»r't "^ niliiii/i n\

uiiiiii) ùLiiiiinti, ii/i n>,'fiiiii)'Mi)i \inniii /yiiiuiiii/iLJp : Kt maintenant

fixons nos yeux sur les commandements de Dieu et mettons

; (inivre ce qui y est écrit. Ne nous laissons pas induira

il erreur comme les infidèles par la foi dans le liasard, dans

le destin et dans les prescriptiuns. Car tout ce que celte

'loctrine des prescriptions répand, n'est que lictinn déraison-

nable et niensonire. lorsqu'elle dit que l'homme est jioussé et

.i!-'it par les prescriptions. S'il en était ainsi et si l'iiomme

-issait par les prescriptions il ne serait puint condamnable

ur les péchés, car il ne fait qu'e.xécuter les prescriptions.

, ige ion =.-. conf. F.znik i. \T,.

(•(I luniupiuou f>("l '^iiinliiiiL Ll phii Aiii/Liii^ni lr/(iiiti)i> /<( iiiiin

^Pluûuihp unptlÊ tjtuppu Ll iibànin L luliniiit) innnnliillil n\ iiililiiilhll

ii~:
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iiirLiiiliii '^niiiiUuUh, l^"'in l'/iiiilî» iiuiiiiiii i/iÇJi ti_ h i/Dn piiili n^nuiSiuli

uinhiifi : Les autres créatures se trouvant sous la contrainte et

sous la servitude agissent par les ordres à lui (Dieu), et le passe-

reau même, ne tombe dans le piège sans ordre. Ce n'est que

l'Iiomnie seul que Dieu a créé maître et au-dessus des ordres.

Page •JOLI = fin de la vi" question du questionnaire.

llnn fcwt "P V<lLU(inni/n lurL ( «uinflLuiA illliuillll/l, iiiniii\iuLon

iuiuiiil/iÎi/i /i II"!/»»!/!» iliiinmlinniiuiij, nlinniMb ik/^/iiil/iJ/ilI/ iiiiii_nii,

n'^iiiimftni.Hîi lujvm^i fei. iji^nL^i 'j/'<-"'g : ' M', si quelqu'uu a recours

avec loi à Dieu, s'il s'adresse avec supplication aux reliques

des martyrs, il obtient la guérisonde ses douleurs, la dispari-

tion des maux et l'éloignemenl (i<'S dénions. Page 188 =
cf. Eznik.

i/i/ i/iiîiiiii /lo/Jl/niI'i'I
I
iimifeuiiiili uninnuLKTjiiiiuij \knku pua utiiLui-

/iiiiL îij/iiiiinp lUiininnnniiwn nn blikuii fet niiiniunkiiii feli mn_ pfeij

Ll <Çiiiîiiiiiiiiiin /i/î/(jjiliîi i^imiî/ ^n : sot lectcurl X"as-tu pas eu,

contre toules tes erreurs, assez de reliques des martyrs qui sont

venues à toi et se sont reposées auprès de toi et qui prient

continuellement pour toi? Page 197 = cf. Eznik. .j'

Il y a encore d'autres points communs surtout quant au

principe du libre arbitre, formulés d'une manière claire et

précise, qui rapproclient Mandakouni d'Eznik. Cependant

l'allusion à la str^rilib' et l'exemple du passereau qui se trouvent

être seulement dans notre questionnaire, révèlent la connais-

sance qu'avait l'auteur de notre document.

Aussi le fait que le questionnaire est antérieur au discours

de .Mandakouni vient renforcer nos observations faites au sujet

des relations du questinnnaire avec Eznik.

Mes observations prises une à une ne sont peut-être pas

concluantes, mais dans leur ensemble elles forment une preuve

complète. Ce sont comme des fils séparés, mais qui joints

ensemble forment le cordonnet qui lie le « Contre les sectes »

avec le (Questionnaire. Cette liaison semble encore plus

persuasive si l'on prend en considération l'analyse de la

structure générale de l'uuvrage d'Eznik que nous avons faite

ailleurs.

Les pages du <^iuestiiiiinaire ainsi que celles d'Eznik qui nous

1481
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occupent actuellement ont, tout indépendamment de. ce qui

vient d'être exposé sur leur origine littéraire, une importance

di- premier ordre, en tant que préiieuses peiles du folklore

arménien d'imposante antiquité. Elles méritent une étude

spériale.

N. .\dontz.

[»:



LES INSCRIPTIONS ARMENIENNES D'ANI

DE BAGNAÏR ET DE MARMACHÈN

{Suite.)

147

BAGNAIH. — Sur le linteau de la chapelle de Saint-Grégoire :

i. :/'(^^v-/'''/.;////r./>w// ////'/.///•/;///'./. r.'/.r./''/'j,7:/' «/•(/')

2. nn-i'nhinm'i''iiii'nhUhih'hLi\i'ru'...in\i'i'hhi\ihV.

9:i,iii"Hir-

3

Transcription : / <i'l,'l- pi|/iii, /.i/ Hiji^tj», lîtrjuLijLm^ mijui^u^îi

7'li/liiinilll/l, iiil(ii)04L'iiIi ii/./i/.n/^ll/iii nlInLnn /'li/lllllll, /l Wiliiiuilll^

niiiiLiii /'iî"l '7'/"J"/"'l> /' Àt(LÎi V'"-/' "••• U""-/' - •»'- •iiiLui'iunpn

iinLiiu ['"-/iiKi/iii J :

Traduction : « En ÔOT, moi, Aziz, servante pécheresse du

Christ, j'ai fait bénir cette éi:-lise de Saint-Grégoire, en souvenir

de mon fils. Grigor, par les soins du l'ère M... mère. Et

le supérieur de |cette| sainte |congTégation
|

»

Ligne 1 : le texte dit tout lionnement iui-{p)^lbult = « j'ai

liéni », au lieu de dii'C /.mnL niLji^Jîifc^ = « j'ai fait liénir ».

t/,/„jt.;/. pour/,/,t,j/,y/,.

La date .V.)l de l'ère anin'nienne correspond à l'année 1145

de notre ère.

148

BAGNAIR. — Au-dessous de l'inscription précédente :
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Transiriptimi : /' IH\ /t)i^.}i :

Trailurtiou : « En tJOl. *

La date GOl de l'ère arménieuae correspond à l'année 1152

de notre ère.
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B VGNAIR. — Sur un pilier de la porte de la fliapelle de

Saint-* irégoire :

I. l'in'.M.hUM'Ilh

2. hSllh!{...r....l:h

:!. .."//•.://•»,/•././•:/,/'»,

Transcription : /' ///'. pi|/ib, v"/""^ LmuL iji...ii.... /;^i : [//jiq

^iifffifiiiiifiiiL/fJ itiiii'^Lli iiiLn^ulih :

Tiaduction : < En (Kil, ...j'ai donné [ceux qui rjobservont,

•soient bénis. »

La date (301 de l'ère arménienne correspond à l'année 1152
ilo noire ère.
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BA<i.\AiR. — .Sur le mur intérieur du porche de l'église de

la Sainte-Mère de Dieu, côté Ouest :

!. inr

2. hiin>hHr.i'iin-i>'i-i:i<r.ij'i.i;siii>i'iir-iii>hsiirr.ri.v.

L(U'!{hnrj-'j''r.sii..j-iiiihi'i'-i\iir.i-i;ijir,!>.iihinr.iii>'i,hi'ir.

li{l'...-\l;l'rMIJ;'IJ'-l'.ri'll<l>llhr.l'l/h

:;. :/'..s7//'/;/'/,/.,s7'./'/'"j,./:.rj'/"'//'..s'/'./'/'.'/-/''(ri.' //>/'/•'• /'./'/'.

ha'iiyhi'.hi'i'.iriii'ii iir.s(\i'hu-i''N'iir,iir.hnii,i;ii:ii''i.i{

lut

Transcription : llh'. L'u //'/uUJinp, iifirj|i '/•^im^/il», tuim. fi

««Lnn nLniinii /•fiiriîiiiiLm 7l"^ iii'ijuuiinn... n //ni ni» l ,ii iitnLinn nnLuj~

.m;
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iii/i/ili : J/l V"C|/' •••] ''L IKM Lnuitiiipu ilinlutunt;!! ^luumLiitiU Ir

uiuin/iît /' iiiLii iiiiuiiiiiiiiiiiu /lîiÀ" (//u/i/Jiu/iiu^, fe[i_ Jl/iîj ii/Lii tuSniulini

fiâni... ; 'luiU7iiin/iw> nniiiiii inLfiJ^Jutiin/iIi il.iiuiiiLon^ :

Traduction : « (jâu. Moi, Mkhitliar, fils de Deval, j'ai donné à

ce saint couvent de Haiinapirnion ... dans la r|ue |des Saints-

Apôtres. J Kt le rè|re
...J

ainsi que mes autres confrères en

récompense mont assuré annuellement 2 jours de messes pour

moi, Mkhitliar. e[t une messe pour ma femme,...: ceux qui

exécuteront ces écrits, | sei'unt | bénis) de Dieu. »

Restitution d'après Sarguissian {Topographies, p. 180), Djala-

liantz
{
Voyage en A rménie Majeure, t. II, p. 37) et moi-mèmi'.

La date 650 de l'ère arménienne correspond à l'année 1201

de notre ère.
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RAGXAIR. — Sur le mur intérieur du porche de l'église de

la .Sainte-Mère de Dieu, côté Sud :

1. ntru

2. huirvj'r-v.rbriM'Fi.ïïnbinhùiii' 'lUiir'ih'irh'h

3, //r////7'r.r-(ro/;/{r.77/ï///'/''.s'/'M///'/:'f<i'f'.///î/':/'-:(î/'.s'/'7r/î

m
4. l\h'l''hUbhniHmU^OrJlhŒbhll'h'ilW'l'l\'ilhSllbhnOI,

u'hmiVhf-

5. IN>llh'l\riyhLV.SIINil''hh'hU1'SV.I'l''fn%l\h /' "1 V. s i\ r v.

6. 'hiiw!yi>iV.:i'Ui;njn\r:n.iiru\iisi\siihvu\:,b-h i\h

r

7. îK: l\rsi'Sl\'l>l'UiV.il' UWA,b]''llhSI''h

Tran.SCription : //?)"//. '/nnîmi. puijife^uiji^îr lîuumLÂn^, tu 1'^-

jriLLu, nnnli /•n/iiiiiimi, lî/iiiiiîiiiîitoiui uni_iiu nu/uui/iu, ti_ pu<\iii(j)tijji /*

lunui /i j/nLnii (.uiiiiiliiiÂiuÂ/iIiii : lf"i_ unpiu *)'"(/* "{'"'•-nli i^iu^i^iii-

iii/>inu Ll mil lî/iiuuiuïrpii, ilinluiiinl^h yuinnLn^iu ^il«t\ ^i uiiiiji^u /'

[142]
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•mil uiiiiKiiii/iiiiu . 1. /tlJiÀ, (• /il) Aiiniiuiiili, (• lu) Lliniunnli : lin

^luuiniuuinLU uiui'^au uiLp'^ujdi il.nuinLOiii :

I. iiinin /i uiiiii/i/iii, (. Il iliu'biiLlunLinli'U :

'rradiicliiiii : « O.jri. Par l.i vnloiiti' tlu l>icu liienlaisaiit. moi,

(jiiicliouk. Mis de (iriunr, je me suis alfilii' à ce saint couvent, l't

i"ai lait don à cette Sainte- Mère df Dieu de 'J cliamps. V.t les

membres : If l'ère Siméon vardapet ft les autres congiv-

ganistes. en récompense, m'ont assure annuellement 3 jours

de messes : 1 pour moi, 1 pour mes parents, 1 pour mes frères.

Ceux qui l'observent, soient bénis de l>ieu.

« Un champ sur le plateau, un autre dans les ihamps où

poussent les moutardes. •

Ligne A : pLÀmt^^ pour £iliAiu(L_ij^i. —- 4 : //^hÎ/.luÎi puur

///MÎtn./î,.

La date (iâ.') de l'ère armi^nimne correspond à l'anm^e 1206

de notre ère.
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BAGNAIR. — Sur le mur méridional de l'église de la Sainte-

Mère de Dieu :

I. inn:

•2. hiU'.irii (\h'i\''n\si>hs-i,iii\rhiihiii''Hi({i\'iii'i'V.si'-h h ii

;î. hl'hlllllll''lhl\l'l'l\Ll\inil'IJ\hllhlihhSni'!ihU'll'.h'J

V.'hh'hhl'l'l'hiillh'l.

4. ''ll\ii'hhhlU'MJ;!U--IJ;IU;h'hhl'UI'hh'hl;l'i'hhl,Uiil^^

l''hi:Vh'H:ll'l'-l'l'-l'lrl'SIII>i,

:,. h'l,l;l'r- Il hh hhlIN'.h'lVo-l'hlIh^hlI-i.U'.l'l'llh lll,-l'lli.h

hhlÏÏ'-h'l.in'.iil'Ilhl'ihlVl.llhht

6. ilV.(t'l-h'i>lll\ l')IIT.I'irhShl'IIIH'l'.'l>lll"r.ri:'i,t.l\SIII' ni'

'l,h'i.iîJ':V.hl',H\irni''i.U

7. //r./!/'r.:r./n'.:'/.:'//o,f7"/r.'»/»,:/i::/'r;ii///'o/''',r/'./'7'r.

«///•/''•//r/fi///-:/'/'/',?;
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TranSiriptioll '. i/o*/,. /* imoii niiiinnLiuctiuujiinnhL inluiinAi Uiiin—

nii/i, nnijni /.iii/iniiiin/iîi, /m' l"ui\niikiiu, "fW («;i|>iu*>iiii)ni_ /.iiililIt-

ii/i, tinni_ n/iiî niuîr^xiiiii/ili LlmIi linLntiiiuljli, h 2'"pb '["'} /' '/"/•''•-U,

/iL il/ili fi ut.npfeLl( liiipH/iii nj/ii/içi), rjL t/itn uiiilI/ /ï IitnpiitfL/i, n

llnLnn l.uinnLiufntifljAiu, /i Àfe/t/» "Çiiil/i llliilbLnlih fei_ iinLnp bntiiui-

niiLO/fiiiïiii . /iL niiiin/iî/ nn
( /i ) Il ttintlliui : Ifi. iinntii ijinluuinl;,}! ^uimnL-

Àjni liliX /' iiiLii auitl, /, /'«iV, 1/ (.Mijiii^iiiiJiiii, /• /'/iLiiin/iiiiIiL, /•

^niiiî(nLi»/iii, /' l,nniuini_li}Uiiili i7l ')ii"-n (.1 :

Traduetinii : « 058. Pendant les années de dora Sarç-uis,

honorr de Dieu, fils d'Apirat, moi, Kliatchérès, fils d'Abraham

de Loi'i, j"ai donné à cette Sainte-Mère de Dieu, par l'entremise

du Père .Siméon et de cette sainte confrérie, mes sept boutiques

achetées de mes deniers : six, rangées dans le liant de la

mosquée, et une dans le bas en lace delà mosquée; j'ai donné

aussi trois maisons dans le bas, et un champ à Marmet. Et le

Père Siméon et les congréganistes, en ri'compense, m'ont assun''

20 jours d'offices : S pour moi, .'> pt>ur Abraham, 3 pour Dinarilv,

2 pour Ilranouch, 2 pour Arqaïoutliioun et pour le père ("?). »

Ligne i :

<Î<{^/'P
pour

'^'f'//'^
= ar. j^r~' =^ « mosquée ». —

4 : Jifenpfei. et 3 : îitnpiifci_ pour tunnpntn = « bas )'

.

La date 058 de l'ère arménienne correspond à l'année 1209

de notre ère.
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BAGNAIlî. — Au-dessous de l'inscription précédente :

I. ////f/7'.//7"J'./''///.'f,//'/.///'//.S7'/"/'.i>/y/'/////''f,//.S7//'/>/'/r'///

/'7."//'.';"j,///7"/'//7.

2. lir,hShn.l:ht''l\!>J[!ilJlli]'^^IJ;in\Olll\'hll%l>'hbl'(W/l^

iviri'-'h.v'.'i.i'.n'ii'nhr.ii

.{. lVh!>J'n\l,....;Wllhl>hl\Pjn;r,MU'milWnN^I'tlhhh:\

siihiir-I\<n\h'

5. /y//''f,i.'///':/'.//.s7'..s'''/r.:/;'j,r./'/';'f,/''f,«7î?;/,-/'///'/>/.''/,î>-r.

(iftnrhr

[144]
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li. HUn\i.L'\rf-PJillh'hl\i{h-hhhhl\l:'hhU\ll-:il:

Transcription : //i/ //"«nî luuiLhn\iu, nnLump /"iiivLn/.u/iii, tmnt-

Ijfiu /inLniillllIili nn /l i/liiiiiiii/iiit/iiili f^, A hniiinnUiuijili, /i i//ifiiii^

f/fiJiifiij/fli . /il fiffifi/ijff f/pii, v^nffiiiiit fifififf^iif/iiif If , fWi iiiifli iiiii/i/i

liiuiiilLti/i (lui riiuniiLni-pu, Ll tiJinnL lliiLnii (•uinnLiiiaiiinli/iii [l<nitiiii-

nnLW/<ii<Ii.J iinn i/iii/uiiiii^u /iiiinLli /i/iA iiiiit^lj iiiiî/i (« |
.'

I
ihlii iiiiitiniii-

niiiu /iiK\ f/fi ^fifijififififi iiftjf^/fii tut^n^iijiu f I «iiirinLO/if . ul nn nnh —

oifffpif i)Ln Lfnn/Mi/ifij/fi^ inL Junij/ifin, ttitil^On iiunLiiitintb Lu Itn.i r,ulth

lun^nç :

Traduction : « Moi. Mam-khatoun, fille de Katchérès, j'ai

donné ma l^utique qui est dans rim|ias-<o (?). an quariior des

tisseurs, nu-dessus de Sagon. elles marcliandises, un moulin

hypothéqué.... j'ai rhangf en or mes bijouîx et] j'ai donné à Tla

conlVérie de cette Sainte-Mcre de Dieu; en récnipeust'. ils me
(lient rendu par un ("?) jour de messe annuellement. Ceu.x qui

l'observent, soient bénis de Dieu; mais celui qui s'approprie]

mes dons, qu'il prenne part à l'anathéme de Judas et de ("aïn. »

LiL'nes 1-2 : i/mrjnij/^inLp, je ne trouve pas ce mot dans les

dictjiinnaires; mais je crois qu'il signifierait « impasse ». —
•2 : ^.ii/iyiijîjnij est composé du mot arabe ;'jh = « tisseur » et

du suffixe arménien -Inij ^= « endroit i-.

Sans date, mais elle est sûrement écrite entre 1209 ci 1219.

154

BA<iN.\IU. — Sur le mur extérieur du porche de l'église de

la.'^ainte-.Alère de Dieu, côté Est :

1. Ilh'l^

2. h!U\Ulin'<rrj'hl\IJ;l'irhhrj'UIIShlll\i''llll>'lhrr.'lhS

in.hin'.iii'r.i'r.'ij'.i'hi,r:i,iii;i'i'

3. ''ihsi\hr:hiu^i''i\i.iii>i-hi;ivi,hr.iii'hhnL!{i\M\i'i'i\hhii

m\rni'frnni"ii'H\iir:i,r.iir.hii

/,. iri;h-i\ijii''h'hi;r.h'i.>>:i,i\i'(',i'.iir:i,iiiihi'.i'i':i,ir:ir.iii'ii

hl"SI>llhl'l;SIII'!{l>ini'.:U'l;'i.hIfJ'M

LI45]
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5. '^/•'^/^UU''^//7,«'^///'•/!^/.W'tm?^lîîr^j,W/^l>^/^'^/'•^/'/.

«/.•/•; i\ u'v, um.h ? i
hilîïu.-'if-vjwiihï'H-

6. ({i'f;i\si\h:.imihuiihhiiiin\<i>iihi\i'iyhiv.snhni''hh'h

iiia\hr({l\l'llhlH;'l,l\ia\l'llh

^:/"///</7''/•"l,='^:////'/•/'./•"^//(/'|•/':^.//

8. ,s'r..s7//'"/,''/r.://'f,/i/</';('j,)/''i,îUi«///'///'7:/"r.'/'r."j,//'i,w>//

Transcription :
//?)"/''"

. / ^«hÎh iiiuui;ii_uiÀ<iif.tiui Li_ lîtÀiu^ijnj

tnhuinAi Uiuntiujif iILniiinltiiinnli àiuiniiiptunuipnu Lthntf Li_ /i uiuinut—

uiiiu /i4luiiiunL/r;Liiiii jiiii>,iiîi^«('^ -^iiipiiin/iiiii/i (/*)t tu 'liiinii/iiîni,

nnn/i ^uiiiiiiiiiiii, /Liii|i|/iu iltiAiuZ/nLU nLuiLn'fU l>i_^iuliujuni, u/iiuuiu-

IlLniiii unLnu. ni-liltnnUf ul. uiniiL a/ll) '^uiinLuji niiiia/iu ll'f,l<fnnGL[liJ )n

linnpU h f/iiLiiM i(«iiuini_iiiaiiia/iuu, /i A(in.u niunçiiçn •iiiiJiilunL/i (?)

DL unLni! uniiiiiinnLMLiult, iji2iuintuli ^iiani /iiîni . iii_ iinpiu tnnwitint^li

<jiiiuini.n/iij /iIja niiiLn !fiunni.pLnih f.iiiiiiuiiiii- iiiiiiin nHiLiiLnnnti

iiiiumtunuiiiLi ii7"ii/iiiiniiii .
//' 7iiiiiii/iiîn(/i, (/" {"nunpii'L, h ULittuibu :

ll[n)n ^uiuuittimnLÏi tuiii'^Lii, uiLn'^[li)jth il<uuini.Âni . Ll nnp juuiJiui-

ofcli, Liinil/itt /i l'nliuinnuL; :

Traduction : « (mO. rendant les années du saint et vénérable

doni Sarguis, évêque de la capitale d'Ani, et sous l'autorité

gouvernementale du clialincliaii Zacharia (II), moi, l'arsimn,

fils de Hassan, chef du célèbre village d'Ochakan, je me suis

affilié à ce saint couvent et j'ai donné à la Sainte-Mère de Dieu

ma propriété de vigne à Varden(a)t/. Norq, par les soins obli-

geants de IlamamonC?) e1 de la sainte confrérie, en souvenir de

mon ;"ime; et ceux-l.'i, (>n récompense, m'ont assuré d'immoler

le Christ dans toutes les (glises. le jour de la Résurrection de

Lazare : T» pour Parsimo, 5 pour Kbourtli. I pour Séda; ceux

qui l'observent, soient bénis de Dieu; mais ceux qui mettront

obstacle soient maudits du Ciirist! »

Ligue 3 : iLm^m est le mot arabe , .•, signifiant « chef ». —
O '. piiin^ii^n pour uiunhiil^n .
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La date (m!) de l'ère arménienne correspond à l'année 1210
di' notre ère.
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BA'iNAIIt. — Au-dessous de l'inscription précédente:

1 . /;// iiriih l'.i. ni'r.i'-ivi,h!u\iii'r-ii!iuu,-si- inir.rin.hhh

hi;siih'hi''(,2iU'i'UhV'n'.sr.i'r.'i-r:i.i-'r.<i>r:h..

2. n'I'.iil'-hii'll'l'U

I r.'inSCriptiOll l //" l/imi_iMÎj, iilutinm'ltLnun^ tinnmui, '^Lm Itâ

tutunnuliU . ut. hinniM nuA tuLp linU luitiinntnttni tithltiiiitltitili :

//•.,,y./,/,
'J/'/'^

=

Traduction : « M>'i, Mniuan, je me suis affilié à ces saints,

avei- mon maître; et ils m'ont accordé un jour de messe sans

opposition. Uaïbik l'écrivain. »

Ligne 1 : u^iufinL := « fiaron », il me semble qu'il faut traduire

ici par " maître », comme au N" 74. \'. aussi N' 56. lî/iîi pour

lî^ = i< un ».

.Sans date, mais elle doit être postérieure à lan 1210.
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H.\(iN.\lR. — .\u-dessous de la précédente :

i. l;lllll:IUIIUIIin-hnr.SI''hl:l'l;l'r:t.h!lhl;Sllh!>hllTM'l-h

'i.iiri''jiii"i-ii-r:i,'i.i:h

1. ni-iii'hsiii;i'''n\rshi,ii<in\in'.i'iii'-i'-iinri'.hsi'.i'h-i, . v- =

v.i>i"in'.sr.i'r/i-i;ij':i'iii{i':i.iih't.

:i. Uhrni'hh

TranSi'ription : '/u' lll;nnuti, "nnh //iiim/iî», /,"ii/.Liiiîi/.ii/i, Linni.

ii/iiî ii(m/il/' nii II .JnnniLiiitiii /;" /i tinunu nL/iiinii : (/i iiniintnpb

uuiuitiitiLnnit iiiiniii A iiiiiiii/ili /' ii/Ln iiiiiiiiiiiiniiiiilii ii'rnliiiinnu,

nuuniAi IlLnnrnh :

Traduction : •- Moi, Sérol», lils de Hat d'Krivan, j'ai donné

ma viizn." do Dz^rdour = l'orte de la valléoi à ce saint couvent.
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Et les «en ileurs de celui-ci doivent annuellement immoler le

Christ 1 jours, au nom de Sérob. »

Ligne 1 : Uhp"^ pour WLjmp. //jitLiuïrfeg^ pour bpLi.ui'bhtjji,

donc fe initial se prononçait c, et non //c'; \". ;i ce sujet N" 9.

Sans date, mais elle doit être de la même année que la

précédente : 1210.
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BAGNAIH. — Sur le mur intérieur du porciie de l'église de

la Sainte-Mère de Dieu, côté Sud :

1. ini

2. i'(n\ u'iiWrr.oi v.s /•/• ,s"r, imr'hUhiir'hii a ivi n' i\si'-i,hh /•

:i. ;;rJ^(;.'>•^///''^///•ÂH/;^.f;/'///•f/^/•//^/'LM('./^s'^.<^/•/'^'./•

r;v.iiiVhii-;i

4. //^.f;/•//^^s7//^'>Jw^^.^i'r.'^/•^(".;r/^'^///'^.o//^7/'^/;'///l>

hl'Wi\h-l\

5. (ri'i,iii;i>'iirj\sh'i,im\iii\i'iirNiiiri\hsni'i''h:i:A\hM

I ranscriptiou : //'/. /' imuii ninuinLuioiuuiiuinliL inbuiiiAi Uiiin—

tl"h, "/"/"( («ii;/';>>ii'"/'u, OL h iuin_(uOljiiii/iiiLmt<uli S"'((' •'/"'" lnu /i,

hu («fiiniiM/ifi, I «L^ui/iiii/ffif fLiiif/fii, biniiL. ti[iu aiuut.\iiiii/fli iiiiti/i/f nn

Cipiiuifii/if /in\/i jt 'InLitiî («ui/ini-iifoiifo/iïiu : (/l liiiiiniiï/jîi iiijiiififiiji_nni>

iinniii A iiiiiiii/ili /_ iiiLii iiiiiitniiindiii . I' l.iiiniiiflii/iu, /• («iiiiiuiifi,

/• //ii/iu, (. /"îiiiinLin/iu :

Traduction : « 600. Dans les années de dom Sarguis, honoré

de Dieu, fils d'Apirat, et sous la supériorité du Père Siméon,

mui, Artacliir, ciiel' d'Ochaican, j"ai donné ma vigne appelée

Achotontz, aclietée de mes deniers, à cette Sainte-Mère de Dieu.

Et les serviteurs de celle-ci doivent dire annuellement 8 jours

de messes : 3 [jour Artachir, 2 pour Abas, 2 pour Sis, 1 pour

Gnluut. »

Ligne :î : Le nom du P. Siméon est effacé à la chau.x. —
1 : iLiuj/iii est le même que iLiujiu; \. ce mot au N° 151.
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La date 66u de Vrvr arménienne correspond ;i l'aïuni' 1211

de notre Ore.

158

BAGNAIU. — Au-dessous de l'inscription précédente :

1. hr.iiTJ'iH\rhri\rhhîUif;ihij\n'i\ii-ii(r(riii;i'rs,r.ii

2. hhh'liri;'i,lll-rJH\i.l;r,l\i-l'IIIUIhhSlir-r.rhr.i(l'llh2h

/^^:(W•/'///W/7//.//•^/^S'•/.r//'•.'^/./•./'7•///,/•,.'^^///'7'•^/.///'./'.'o

.}. i\h'i'^iihi>i''niisrjini.ii'in\iii\i'iii'i'iiiii'rj-si\ri'-h:,M'-

:rj'r'ï/^sr./wi7.v-='Mi/''/r.////f;o7.v,:'/.:/'.or.'//'.:'/-:H//'//iMC)

4. /n'-/W''r./wa///.//7;/'//7/'i.r.;;//''//'./'.s7','/r.v,//(.7V)r./;/'j>

1 ranSCriptioll ; 'huiUtii. nitinLninnli'L l.uuini.Aiii, tu '/.iiiiiiiuiiliii-

oim, lit (•^lil/i, tiL l"nnr^ti, lilitiiiiitilitintttn h iiniiir nt/ifififi l 'iiinhtttintl ,

/i XLiili V'iin lljiuLi nuji iinjuip ii'/,iiiiiiiLiiiiiii linnnii h llninr (<iii<ifi-

f iifoijio/i/iii : f/i_ liinutnitintuli iififiifuiiiLfiftfi tiiiniii li ttuiinltli irl' itiLii

iiilliuiiliniiiii . / '/,uinniiitl.nio/ll>, / (•'iiii/iiii^, /" l"nnl^U\uin : lll'lt

jututituuLhf ùbn atiiiiunii fi/iiffii/ifii/ififi/ /,' luiLiifO/f («ifuifii-Onf :

Trailuftion : « l'ar la volonté du Dieu bienfaisant, rnoi, Varda-

rioutz, et Achak, et Kliurèn, nous nous somnit.'.s alïiliés à <e

saint couvent de Bagnaïr; nous avons donné \'ardénatz Nuni

à cett(; Sainte-Mère de Dieu, par l'entremise du l'ère Siméon.

Kt les serviteurs de celle-ci ont promis annuellement 12 joiu's

de messes : 1 pour Vardariout/, 1 pour Achak, 1 pour Kliorên;

ceux qui metironl olistacle, seront coupaliles devant Dieu de

nos péchés. »

Lignes 1 et o : C^m/j pour tîjipiu/^!' — J : i/ii|iiij; p^ui imii-ii/^.

— 1 : t pour tli

.

Sans date, mais elle a dû être tracée après 1211.

159

lîAGXAIR. — Sur le mur intérieur du porche de l'église de

la Sainte-Mère dej^Dieu, coté Nord ;

[149]
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1. //'/

2. '^

.!. /•f;r.//7/tî'o-/'."/r..s7'/>;//'/-///-///'.sv//'/''/-///'//î;///"/'/-//f/

LVilllh'l.

',. iuri'hhiimL(\Vhi:ii¥î:iini'iiiiusiYi.'hi'tnihirhiVhn

:,. i>hi.in,hsr'H'i>'hnrii(wi''hinm'<iiih'ij\UTi'i;hhsiihi'

Ul'l\h-l\h'l>'hllhh

c. ti'iii\in\i>iii'i'Wwhi"Si'U'Nn«i\i'iyhi'-i,2:,i\siiNii''h;{i\

7. Sl\rm'.Khhn(UlUVhl'Ulhb:llhlhU\l''hh'i,T-JillUSl\h

'hi>.i':Si'rv.uT.hi''i,.r'.i"ii

H. ("r//-/;'/./''i,./Ty'/'/-'/.-/.r..v^./''('.i>fr/*t-///''(,/ï.'/r..s'('./''(,.ïï..s'

/'././•/''/•/Î.S7>'/'(,//.5>7,

^). '//''/'f,//f{i>r..s''//''»,//(/r.r(,'/r..s'r./'/'i>'/'-'/-/'//fjwr./-/':'f,/,-//

10. /;/'^^•//7'/>î{^*7r.^7'J///M7//7''('.'/'^r^/.•'//',//7;^.^^.'^(i/i'/('.

1 1

.

7-r./; inu''h'i.iutVh<iiN.Hm-3bHii\ u'Ubi\o'(.iirNini\

U'h'hhhU'bl'

TrâllSCriptiOll : // / /• . /' imiiii ttnimni-inèitmuuiuinL. ^naLi.nn

uiuiiffL.li hnntiiinni^ nntii.ni ItuinLiuuunli ('/)» "« iSn<jiuhh[^u pfii<jfif—

Luff» "/"//' 'hunntnhnh »mnn-uaiuhnf auLnji ii htuniutL.an lit^uh n mh;n

hnnnnnni^ nnnni itiiint-niuunU, cl htnnt- U Uni^nu. f iuinni-UiAiffaMiff ;

f/f- iffiffffffffff-iifin fffiLfifi fiL/if ifi/fff utnlitiiini^h /fL«.\ ^iifinni_n/iii fiiif)/;;^!/

ifffWi r' iiiLn ffiffffnfffftii/ii , /• /iu*.\ flff-^ftf/j/iif m, c/ ///fifi/iiifi/i/fïi, /'

'/iftiiniiffifi/f , / o/ffiiifiIiffLni/, / /"niiffffiijn/f/:, /' (/ /î/iii^ffiff ,
/'

l"tti\LnLuliUf h '/iffiiiiii( f l/fîi^ (• iSf(i//i/*f/iii/ in/i/fZfiiV'li : '/n/fLnffntfifi/i/fL

^ r/iiftni : 'linnitunlisp nnnnn niLn^^ubunnu il HiinnLÇtni. Lt. ulah nn

fif/i^fiiffifif/fii ilfifi linniliiiibr^f /ffffif ftfff-fiiuijfif /ffffif ifff/Lfff V^lff?Mfift/iif

Ll.Vij

I
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uiffMnu ijjfu Lffrii//i f ( •iji/ini.ani Ci. iiuiiifUiufu unnna . itiut^h , Ll uLn

ilLniuau uiiiintntuliiiih /<ii/tti/i iun.ujC(i (•uuinLoni : l»ût^h :

Traduction : « bUl. Dans les années du seigneur spiriluei,

honoré de Dieu, Grigor, tils d'Apoughamr (V), moi. le prêtre

llovliannès, fils de Constant llormianlz, j'ai acheté la moitié de

Gaïlaritch au doin (irigor, fils d'Apoughamr. et je l'ai donnée

à cette Sainte-Mère de Dieu. VA les serviteurs de ce saint

Couvent, en récompense, m'ont assuré chaque année 40 jours

de messes : ^O pour m<>i, Hovliannès. ."> pour Sisvard, 2 pour

Constant, -2 pour Tiramaïr, 2 pour Ivhotzadégh, 2 pour .Michel,

3 pour Katciiérès, 2 pour Kata, 1 pour la dame Talitliia. L'office

est pour (Juasiniodo. Ceu.x qui exécuteront cet écrit, seront

bénis de Dieu; et si quelqu'un met obstacle à nos souvenirs,

soit des dignitaires ou des prélats, cet homme soit maudit de

Dieu et de tous les saints, amen, et qu'il soit coupable devant

Dieu de nos péchés! .\mcn. »

Ligne 8 : fT/i^t^ pour If^gui^i^^ .
—

'.» : 'f^i^Liijtjium/i/f pour

'»j./jiiiiiijiinn^i/j . — 10 : tpt pour Lpk •

La date G64 de l'ère arménienne correspond à l'année 1215
de notre ère.

160

BAGNAIR. — Sur le mur intérieur du porche de l'église de

la Sainte-Mère de Dieu, côté Nord :

I. //'/

2. '^

:i. ui\iri\i'Lin-n8'i.nrr-n(U;m''hrh'hnr'li;PV.8'hhsn'K

inuwv.i'i'.'ij'.fi'i.r.

4. 'l.lli{U\IIS(\Shni\l'l'U%-l'(lh'l>l\h(Vl,lll'h'Sinir-b'lf-r.H

l'iihià-hr.ur-imvi,

5. 'hbr2biàhiH'huid\i''i\hiuui'Piii''hwt'iu.si\rv.'i-iri\

6. /'f,:'7/":/-/'/';'{//fn,L-/<r./i^-'i./''».:'^Ki;c/"Cr;K'/r.v,r./îL-

V>'hJ''f'.(;hV.irh'h

flSll

ORlïjrr CIIRÉTIEM. 24
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ivi.v.hià-rnriMi

8. ni:J/IH.'IIN{l\(Ulhl\r'hblJI!UrU\hnUU(WhinU:H.^

bhWb'l.lW

9. ''/^J^s'^.^^/^^^./^^.J>/'Tïï^s7'mr//'/.///'//7/^./^î/''/•r./7.^

'»,r.H7/(,

Transcription :
//'/'/•. '/iihÎhil sntfnjî" 'Vp"^' '"' "'tj' '''/'/"J'V'<

tjLniiiinjunnn ilififftfiipiuniifp/iu Ctufiff ^iiiuuiiifuiitfiiifn /i iJan liai/iiiiifiiiu

nL/iii/îii^ iinL/ic fjiiïiiiiiniiLHTnuiiii'ii ^fiiufiLn»\| ii/oL nn /i iWiiiiniiffiiiinif

Jinhijt II l'ithuinni), iijuiuiuinuia ùuiuinLunuh . <^iiiLnIi /' piuiLiiiunLUn,

pnjinnrb Di_ iiiutïn( iiii )/ili A piiirLiiiunLUp, lunbiiup'^ttiiiiuh uiiikii[iui)nh

h piun.iuuni.up. ci. uiutl/iuili anuinin luLfi un tuuiinuiniua iuuiinnLU—

nç*! . £Fi. rtfi \iffifn^, f/* fififunu iiiniiiLJnn iiinuiuai^ : ulab np Ituiti

Luinqkinnti luuiliiiiiiknnLuac;, /unà/i Ll ùbnuiq luuintniulimh t; iiin.uip/i

(•iiuinLoni : '»t/* (•uinni.iuo, nnnnubui 1/ iiifiniiin^/iu : c*u^u:

Traduction : « 664. Par la volonté du Saint-Esprit, moi (sic!),

dom Grigor, évêque de la métropole d'Ani, nous avons étalili

dans notre propre couvent, d'accord a\ec la sainte confrérie,

que si quelqu'un des conpréganistes mourait, on dira des

messes : 4 messes pour le père, 3 messes pour le prêtre et pour

le moine, 2 messes pour le frère lai: et chaque confrère (dira)

un jour de messe; s'il ne le peut pas. il dira comme prières

dix canons. Si quelqu'un diminuait ce qui est (Habli ici, qu'il

soit responsable devant Dieu de (.^a) conscience et de (ses)

péchés. — Seigneur Dieu, aie pitié de Margaré! Amen. »

Ligne 3 : i^tpiuin/iumn pour ilbpmqjunnn. ct 8 ! tflt J)0Ur

fept • — (i : mj/uui^'Çiii^iiiîi uiptt^iuj signitie sûrement « frère lai ».

tuuhn pour iiiubniui. 1" pOUr puin^iuiinLiip . /in/iii^ni pOUr fen/in^ni .

La date 664 de l'ère arménienne correspond à l'année 1215
de notre ère.

161

BAGNAIR — Sur le mur intérieur de l'église de la Sainte-

Mère de Dieu, côté Ouest :
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I. hni"i\2iisiihrjii\i'i'hsiii>Nir-mri[h-i''hiw^

2. "^l'r.7•/••^/^s7//••//^w•^./^s'/{{^.''i///''/.^.//7'^•^/;^7!7•/'/•7//

l'hhiiiihu'.nn

;;. r./''/'///'/////'r.'/'///"r./'///,:r..s7//«/f/'"f,/''M'?-/'././"'//'..s'r./'

iV.'hl

',. in\in;Uund\u'i'i\'hhi\<i>iVhiir.si\i'i'!i-i'-Hi'ii^(iii

transcription ; l/u /"iii\ni/iii, AfffniKf l'n/iuinnu/i, Linnc /i l/nL—

nnu 1 ( •ifiiinLiijOfif a/iuii n/ii' fiLaiiiJi'^M'iuM' (fiiniLiiii^ 1)1111111 / Mtiiini.-

nuÊÎinlihtj llnLnn rnhtinn, Ijl ii/i/i [111110J111A//1 : l/i^ iiripui imi/iiiiin/^u

^iiiiftriLfi/m nljA /* liil-fi ilJiiii/iiiinLiilllJ, 11111)0/1111111 iiil)/i, inliiuiiiintliu ;

'/(ii(mii/i/i\/> il[/inii/J.., :

Traduction : « Moi, Khatchot, serviteur du Christ, j'ai donné

à cette Sainte-More de Dieu ma maison aclio tée de mes deniers,

près (de l'église) de Saiiit-Givgoire des Apoui^lianiriens, et un

calice en [argjent. Et ceux-là (= les congréganistes) en récom-

pense m'ont assuré chaque année 2 jours de mes[ses] sans

opposition. Ceux qui exécutent [cet écritj... »

Cette inscription est restée inachevée.

Sans date; mais elle a dû être tracée en 1215.

162

HAG.NAIH. — Tout près de l'inscription précédente :

1. ihu\iiin\'iihsni'lH;Lim;i'iii'shi\nvhri'Uiiri'hhVin

nvy:ijinin>W;'hLVJ'i'iihin:in,i'i;ii''ii\i'njnihi'hm;siihh

1. LurM'hhhi'h-n'ijiiinhiiriiLuri.nuirhmvhihiyhh'i.h'h

uhuihhiyif4\ri'nhsnh'hi'Si\i'i''hûh.i\h

:{. r''n\s^\l'^vhWl'ln'r^^.Fl.2û^h^^:,^^N%'in!ùl^rl\ni'.u'

Il h m. Il il i> irii its /•/' ( vi. >i h'h '; i\s i\ri>un

4. [iîh/':v,f/r././/'i./'/;/'V,fjîî8fc/''f,t/':a'/ri/'îw^[i'/(rj.//

XNU'-h^iirhi'irh'i.vjn,

Transcription : [/' viimimiituinLpi.iiiL >,'n^Jit.n£i miuinii '^/i/i-

[153:
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nnn/i, fei. itun-uiphnnnni.pbiuhu 4""-/' Upùqnun, feu 'liuLnnu l;nt^nf

hinnu /i[iJ luiahu n àtunlinali nn iLljuuit, ^JuAujuniJti ntnfiL ilfe'^u :

&1. unatuppu binniJt h tnuinnh U' uit-Lp UÊuimiupuia . P lULni^ph

pliA, h pu ^lULpu, l.iiiojujnuii, h uiùnLuhni puni Opptuhnph ;

'/uiuiiufimpu Liui-p^hkuii bnpnph iduinni-Oni. ol. ubp^iubnU iiiiiin-

tniubtuu feri/io/ilij ubp ubniunu :

Traduction : « [Sous le pontificat du seigneur spirituel

Grigor, et] sous la supériorité du Père Siméon, moi, le prêtre

Paug'hos, j'ai donné m[a vigne du parterre, située ;\ Achnak],

avec le pressoir qui est du côté du village. Et mes confrères

ont promis annuellement 10 jou[rs de messes : 4 jours pour

moi, 4 pour mon père Gliaz|ar, 2 pour mon épouse Tirantz.

Ceux qui exécutent cela, [soient bénis de Dieu, et ceux qui

s'opposent soient coupables] de nos péchés ! »

Ligne 1 : tftg pour feptg; V. à ce sujet N" 9. — Restitution

d'après Djalaliantz {Voyage en Arménie, t. II, p. 37) et par

moi-même.

Sans date; mais elle a dû être tracée en 1215.

163

BAGNAIR. — Sur le linteau de la porte d'une des deux

chapelles située au Nord de l'église de la Sainte-Mère de Dieu :

nn

2. bhl,inhnO'bUrNI(i.hlHrbyihSbl\LbH\'b

Transcription : /' i/muLU uiSbhuÊunLnp bppnpnni.pbtulih ^lui-pf

bu llnnt-nif bi. é^niii-nili U ppnti bu ubnnLabuti bt- luu...: r'*nL./fU ll^t' :

Traduction : « Pour la gloire de la Très-Sainte Trinité : du

Père, du Fils et du Saint-Esprit, moi, pécheur et ... — Eu 672. »

La 2'°° ligne est restée inachevée.

La date 672 de l'ère arménienne correspond à l'année 1223
de notre ère.

[1541
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164

BAGNAIR. — Sur le piédestal d'une grande croix en pierre,

en dehors de la ville :

là-t'NIliLh

Transcription : A^mjL^u ULi' .

Traduction : « Kii GTÔ. «

La date 673 de l'ère arménienne correspond à l'année 1226
de notre ère.

165

BAGNAIR. — Au-dessus de la porte méridionale de la

chapelle de Saint-Grégoire, à l'extérieur :

i. irj\

2. U;U...WI'>Nlhl"V.I<illl''h IIVilll

:{. vu\hHiVH\ri:'U\hShr,i'-r:hhhi>'r.hV.uiiii'.hsnh:i

4. Liih (rr-i\y-i>'hU'JU'i/hhn,hU'ii'inh r./; ///'/.• /Co/j/.-.. .

b.Pj\shi\iMi'i'i'.<iiVhhrjjn\:in\hi\i'r'(j;i'i\(Uihsiihiq

6. l,t\bf(^Sl\hl\r'U\hWlll'l''SIII<N'.'h'hl'.iU'(ntV.'l.lVhll-3

hf;nsv.

7. Vûi'Min;riinhhivi.'H'v:i,iih'i,u'i;i'iiiir.in,r.i{i''hiii'iii'

UV.hl'hr.'l'llh'hn

8. a\l':\h¥IlhhUIII>'hUbhi-l<illUM'i'll'IA''">l'l'l'lf'''>-:illl'll<tl'

tdisv.iihh'hbnh

9. wir-WNri.i"i.hi'i'Msi\"H':i.r.sr:hii u 'W.iiv.hiirrïïn'

Wnwi,i'Ui\rH\ui:r

10. ir.«/w//.jn;/.//v,/;/.r.3/j7r//'/./'r./'f//:{r.'f,i'"j,r.///''i,3

iMnMiu'h.ix.v.hr'msup

1

1

. r.'y-///./>7w/:/':r./'/'/"r./9-///-'j,/''f,=f/:f'r./-/î-n///''i,:ff.wr.ff

'biM''hiVhf"V.<pr:i.iri>'i,2hi'h

12. MVHIh U"hlin-ll(ri^{. bfà-l; IN'- , h Wbh-VJiiil'. in«PI\f-

nb'uwrbi'o.uv.dfiiw.uhïïï'-
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1 3 . nhwshuhm irvjhv.mw'hs. irbhhv, Wbhv.'PiVhh ir

Transcription : //i/.' . llfu /"InL/a^m. (?) futupmlu, [/^n»jiii^^ij3

niun^ujiiijin jijjuttilijih /"iiiLiiiriuiiiKi, kinni. n/iu iiiuianh ^uiinLli/inu h

U nanutiiUf nn h; h S"'/t ••• tiitÊinbttii ul. iituàuilibiui uiu^uiiihiiiutui . ci.

mil [feinni_ /i] 'j/ij fe )iiniii/iiiiiiliiii/i iini_nn ni./iiutu h / *iiinliiiimii, ^iiiniiinir

i/fnuiuiiiiC/i!]iiiii lîtiinii fei. itiUiinuihtilih ùbnni //iiiiiliiiii/ili, nn /i/iinuLJi-

iîiui liin/utnCiiii-] /i 7'n/iuinnu, cl uni.li lîfco klann ouniiiiiii /iLfinn .

innni /i ijiniuinuili «/lîitii/i [o//ni_ni!] (//inli, /i i/tniii^ Lniuiiiiiiliiiiuiiiiliu t

Uuiuiuiui-nnn llni-nii l»uiniiLuibiuiahhu, uiuinnuiiiOuiiit;n V"(/' ''/"'"-"''

ti- mil uni-pa bnniiinpu, iiiiiiAb uin.h'U^ iiuiî^" ("'"/' '" ""-/' "/<""""-

nuiahi nl'nliiimnu . /' iiili/ /"iiiHni_îi/iïi, M" /"lULn-mu/iIi, «/" IhiiuUiin^jtli,

luifuitiJiiu'L, Sliïubt. b hiuanLiIL llnnniU L»uinni.àni : l/'^iiç
I "fi ) /

âb^uia buiS b i/inpm-îin' nJtn nîic\iuipu 'Jml/f; /i untjiu nL[/iimi^Uf

tm]iî' lUiLuiOinnit nSbn JiiiiRi luiuiluulii^, Sbnuta Sbpnn uiuipinitiLiuU

i/in/i mn.mO/i Cumni-Ani : '/muimn/itp «jn/""' lULn^up" lUoinnLOnj s

Traduction : « (iTS. |Moi, Kh|outlilou(?) khatoun, [épouse]

du pieux prince khav[ras, j'ai donné ma pajrt de la propriété

à Mogouyq, qui est depuis longtemps (?) divisée et séparée par

des limites, à ce saint couvent de Bagnair, habité par des anges,

en souve[n]ir de nous et de notre aine, Sasna, qui [est] mort

tout jeune et qui a laissé ses parents dans un grand deuil; j'ai

construit en souvenir de lui [le Saint-]Sion sur ce caveau. Les

serviteurs (de l'église) de la Sainte-Mère de Dieu, le pieux Père

Siméon et mes autres saints confrères se sont chargés d'immoler

le Christ 10 Jours chaque année : 20 jours pour Khatoun,

10 pour Khavras, 10 pour Sasna, sans opposition, jusqu'à

l'apparition du Fils de Dieu. Si (quelqu'un) des grands ou des

petits dérobe nos dons de ce saint co[uvent, o]u (si) le supérieur

met ob.stacle à nos offices, qu'il soit coupable devant Dieu

de nos pécliès. Ceux qui exécutent cet écrit, soient bénis de

Dieu! »

Ligne 2 : donne ...njiiluiL, le texte semble douteux; je crois

voir là le nom de [/»]ni-P/nL = « Khouthlou », tille de Hou-

[lôC]
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ZiiUr|an. — •'•
: uiiinçiijuiyin pciUf uiiifiLiuiujin . \ h «il'iiç

Vfui-il ilire^i •^ItnLij ^ « depuis longlomps >?

l.a date G78 de l'ère arménienne correspond à l'année 1229
lie notre ère.

166

BAGNAIH. — Sur le mur extérieur et occidental de l'église

de la Sainte-Mère de Dieu, du côté f,'auciie de la porte :

1. hl-ihhll

2. Mi-

3. <ri.iirU'i<ii¥î-i'SirnhiH;i':hSt;'ijiiin'hri'n-ni'hinvh

NISI'lllll'lll"Hlin\"lllh'l.l\Uri-l;l'iU\lhr.

',. iyhlll''l'llhHhl\'hllil\hl'llhUlin,hhlllir.r'hl'll\NIV.iih

•td\i'iVhhi'i:r,iir'hi'Ui'h'i'iiri'r.u':i,i'.i'hsiii>!J>h

:,. //'v.^/^i'r.'/•/'^:^..•{/'//f,/•7'/'.fr^/••^5>(r^y/•.v,'//^'r^///'•/•/•

'H,<-hhl'l'h'lVI,iinr,lhi:hhhl'UIII'l;lll'hr.<l'i,hl'll

(1. 'i:hhlllll>IU'UrMI'IIIJII'llll!ll;l'lllll'V.'l'llh'l\ri:'i.llU\S

iihni''i.tn\ii%-'i4\!n,r.u'i'iii'i'>i'.hi'iir:i,iii'i,hinr.sL'.i'

: . i'.'ihi.<>JFfii;i' l'Mij.-siihurr.nnh in\si,i;i%fii'iii>ri>'h

i''/.r.Ki'r.'«,/./'f,/''//'o ///'

,

iviir.r.si'.i'hi.-h iir.sr.'i^v.ih'hh'h

H. '/('..s'r./'M>7'"/W//':('.//.s'r..s7//'f,"/r.://'/;n,jW'/'r(,////.';/'"f,

TranscripiioH : /' pniL^u //!'/'•
. oln^i-,"^iL)i 7'ji^ii.i;iii.i^i, ^i »it('-

ni irJjfiiiL i/iDni L In^if /'ii/iiirin/i (/ iifii/iff ififi/ifi /i , (iftrin^ ( •fiinLfiiiJi)n/f I /")»

DL ifiitLiuOlinnnrii Mfiiiiliii V"' /' ''/"ît"''/'> ''" lliiinaltu, Ooiiill/il/

u)LuinLnl;tt, "P'ih ''l'l"}"l' P'""!'"'""! I l/'i i<inni_ o/iii niiiUiMiin/ili >>>m-

ntu/in iii^ii/ili, /.L nOu'^iiililjji nliLnnji iiL-^h, /il ;i oiiiii/iiiiinipi,

/iL/i \niiLii/iii iiii/iliLnni/u, — /i iiiii.ni* Il tuinii /.riLiiiii : w't iiiipiu

l/lri/uiiinf;ïiii •^luinilLnllh fiiilIbLiiiiIi mi)/! ml/ iiilii llliuntli /il) llflliuilll-

niiiaui ii7'n/iuinnij : l/i iiiii IfiiiiiL fiV'iiirtfiff/dfiiii tnliLnh . ii/i iilii /iIiA

tjuijuùttih lltun, an^ Ln iiiijfiii^tniiiLU fci. iliiiiniiin iiiii I1I411 : 'liinnninhxpu

UL. «^iiiitLniiiiniiLlJ ttiiii*^nnnh iiit n^uLtinnh ji 7'n/iuilinij/," l.iii/iniAin 1
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Traduction : « En 6Si. Par la grâce du Clirist, sous la

puissaïue sur ce lieu de Grigor Magistère, fils d'Apou-

ghamr (IV), et sous la supériorité du Père Siméon, moi,

Sarguis, curé de Tziiiak, lils du prêtre Grigor, j'ai donné ma
propriété de vigne, achetée^de mes deniers, (ainsi que) le coté

bas de Cliendjanik, avec son parterre et ses quatre bordures,

à cette sainte Mère de Lumière. Et ceux-là (= les congré-

ganistes) en récompense m'ont assuré d'immoler le Christ

huit jours chaque année, en mon nom. J'ai aussi donné les

maisons de Qargzèm, pour célébrer un office de nuit et pour

faire des agapes là où je serai mort. Que ceux qui exécuteront

cela et l'observeront soient bénis du Christ Dieu! »

Ligne 5 : <îiuj{itîi^^ pour 'Ç"'i/'tî'/i^ . — 7 : à noter la forme

Vulg'aire uiîr-fen pour mniLn . n/iiiiiujiujuiiuLÎi poUr o/i^"/"""/"'?"

iniuLM .

La date 6S2 de l'ère arménienne correspond à l'année 1233

de notre ère.

167

BAGNAIR. — Au même endroit que la pi'écédente :

i

.

nui'-

2. '/ V. uni'-r- mM"hV.iihrhiÂ\l{b u 'i.v.rm W{sic !)iir'hh

u

:\ . r. '//•/}/• iN'ivi.um, u-huu(sir !) irhVjnvhbm-NJnhiT-

u

4. h<i>iiyinhShi%ni'N<f-iiriiuirhniinhvii\UFh^.bi'V.h

bh!il\!Vi,SnhVhlirUkhfl<il;'b(i:,inA\'iNU.bN'

ô. 'iMri\(njhiihvu\h%i'iir,h'iAWbhuiif-i\:,n3iiihWhn

'hbh u'i'VMVh'NN>in»v.riyhii:, iusiiNih'b wbuan ir

6. b'hVJVhiurhsi\irhbhbrhiiiA]hrm\snrivhuin'(à-'i,'in

7. hiH''0i\ihVJi^iirn\iisbvim]U'hrbi\uiiH\4d\H''iV'ir

\ri\i"h u'br irbws'hiinsiui i»n'bsi\(ib'fr3nsb'bi''i.-fih .

Transcription : Il2f'. hmSiuLg Aujujimi^p/iL tîumni-An^, feu"
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'i.iiinyuu {Sir.'), npnh U IuIiLIiiiêuih, LIiulU (.1-i^mLiiiiiL Ut;\liiiihii, Ll.

u/iLniii/i/iii hù V'iuIiaiiiuiILaii, i)luuiiiuhLqiup iinLnu II iuLnti /.ni.uni,

LuinL ii/ii) niiiULMuahu iinLniiiiii/iti /i i/in(iiiii/ii/i/<iili, nn li /'"nniiiiriîjii

liiii iiiiiiii/i/iti if/iMiii^ f;^ . /iL (1111(11 iniitliu tiii lIliL it klL II 11 >)îni>ii/i/iii /; . ti.

/r i/l<niii((j liiii iiiiiiii/iL /il) i/iliiiiAl lij : I/l uiipiii '^iiiw (//ii)/,iiîi /iL i!>/iiii-

iiiiilipii, i/iii/uiiiMi^liii <ÇiuinnLn/iIi ijLii iiiiJLuiiiili iiiiWi iniiiuL Ll Liilini.

uit-it lutuinlunuia . iintHii '/,iu-^ni)iiii, LnLnli 'l'uni luhqjni, iiif/ibîi'

Il iiiihiiiilihh
''P'J' ''f't "P iiiiii^ui\Uinniuiiu muni i.)niu ntinLiiiiu

liiiiiiliiiiiit; liiiii) ciiiiliih;, ilLii i)Lniuiih iiiiiiiniiiii/iiiitu iniunDU
t

! ) iiiiinLhliii

'l*nliiitniitili :

Traduction : « 68-2. Par la volonté de Dieu aimant les hommes,
moi. \aliram. lilsde .Mkhitiiar. petit-fils d".\ vêtis Tchetchkantz,

et ma compagne Fharantz, nous nous sommes affiliés à la

sainte Mère de Lumière. J'ai donné ma l)OUtiquo achetée de

mes deniers, située dans l'impasse (?), au-dessus de la boutique

des Thurossenq, et la maison qui est mitoyenne ?) aux Sevq-

thenq, et la boutique d'en haut que j"ai construite. Et le Père

Siméon et les congréganistes, en récompense, nous ont assuré

tous les ans douze jours de messes : huit jours pour Vahram,
trois jours pour Pharantz, un jour pour Mamqan. Or, si quel-

qu'un des supérieurs de cet endroit dépense (cela) ou met

obstacle à ce qui est écrit ici, qu'il soit coupable de nos péchés

devant le tribunal du Christ! •>

Ligne 2 : 'l.iup'^wâ pour '/.ni-ijuiiiî. — 2-:! : iji/n-^^^g pour

ijni^ii//^^i,j . — 3 : ffiuilÀiulâLÀ, ce nom est écrit autrement <à la

ligne 6 : 'l'iumultj, qui veut dire 4*uinjuhXLS . — 4 : ifintint^l^uilp

= « impasse •> (?), \. pour ce mot le N" 153. s^inu^/ij, j'' ne

trouve pas ce mot dans les dictionnaires; mais je crois qu il

signifierait « mitoyen » ou « copropriété ».

La date 6s-2 de l'ère arménienne correspond à l'année 1233
de notre ère.

(.4 suivre.)

k. J. Basmadji.\x.

;i59:



L'ARMÉNIEN CLASSIQUE POUR LUI-MÊME (1)

L'arménien est une langue indo-européenne, c'est-à-dire

l'une des transformations d'une langue non conservée qui

est représentée aussi par l'indo-iranien (védique, sanskrit;

langue de l'Avesta, vieux perse) (2), le slave et le baltique,

l'albanais, le grec, le germanique, le celtique et l'italique

(latin et osco-ombrien), sans compter les deux représentants

nouvellement trouvés de l'indo-européen ; le tokharien et le

hittite.

Pour le traitement des gutturales, l'arménien (avec le pliry-

gien et le thrace) marche avec l'indo-iranien, le slave, le

baltique, l'albanais (groupe oriental) et s'oppose au grec, à

l'italique, au celtique, au germanique (groupe occidental).

Quant aux voyelles o et a, « le celtique, l'italique, le grec,

l'arménien (et le phrygien) distinguent régulièrement à ctn, et

ne les confondent que dans certains cas particuliers, peu

nombreux et rigoureusement définis, et variables d'une langue

à l'autre. A ces deux voyelles distinctes, les autres dialectes

répondent toujours par une seule voyelle, qui est de timbre a en

germanique, albanais, baltique et indo-iranien, de timbre o en

slave. Cette ligne dialectale croise donc celle des gutturales :

(1) Leçon d'ouvorliire du cours d'aniionien classique inauguré à l'Institut

Cattioliquo, de Paris, le lundi 8 novembre 1026. — Ces pages s'inspirent surtout

des deux ouvrages suivants : Esijuisse d'une (/ramiHairc comparée de l'arménien

classii/uc. Vienne, lltOS, Altarmenisclia Elcnieiilarbuch, lleidelberg, lfM3, |)ar

M. A. iMkili.et, Membre de l'Institut, Professeur au Collège de Fi-ance, et d'un

cours professé par le môme à l'École des Hautes Études, en 19IO-I'J20. Les lec-

teurs familiarisés avec l'enseiiinement du Maître ne s'étotmeront donc pas d'y

reconnaitro nomlirc de citations implicites et d'y entendre l'écho de ses

leçons.

(2) Les deux branches de l'indo-ii'anieu sont très vivantes, nutis nous citons

scidement les vii'illes foi-mes de la langue.

UJ
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l'arménien va ici avec le ^^rec, l'italique et le celtique, tandis

i|ue le germanique concorde avec l'albanais, le baltiqiie, le

slave et l'indo-iianieii.

« Ceci n'a rien île surprenant : chacune des lignes qui mar-

quent les limites dialectales, dites... lignes d'isoglosses, est

indépendante des autres... » (1).

Gutturales à part, on ne sait si l'arménien n'est pas plus

près du grec (traitement de o, emploi de l'augment, fails de

vocabulaire, etc.) que de l'indo-iranien. Pedersen l'a dit le

premier et Meillet a appuyé la démonstration (i).

Historiquement, l'arménien est l'idiome des pupulations

qu'on rencontre dès le vi' siècle avant .I.-C. dans les régions

montagneuses de l'.Vrarat, du lac de Van, des sources de

l'Euphrate et du Tigre qu'elles occupent aujourd'hui encore.

Comment l'arménien est-il venu là'?

C'est une question à laquelle on ne peut donner qu'une

réponse probable.

.\u début de l'époque historique la langue du pays oij l'on

paile arménien n'était pas l'arménien.

La langue des inscriptions trouvées dans la région du lac

de Van et qui sont des vn% vin' siècles avant .I.-C. a été suf-

fisaiinnent di'chiH'rée pnur qu'on ait pu se rendre compte que

ce n'est pas île l'arménien.

Conmie disait très joliment notre .Maître, M. A. .Meillet, en

novembre 1919 : « Cette langue des inscriptions vanniques est

une langue qu'on ne comprend pas très bien. Klle est écrite en

caractères cunéiformes : partie en idéogrammes, partie en

niitalions syllabiques. Ce qui est écrit en notation syllabique,

phonétique : un le lit, et on ne le comprend pas. Ce qui est

écrit en idéogrammes : on ne le lit pas et on le comprend. Il

suit de là qu'on peut se faire de celte langue une idée, et l'on

voit bien que ce n'est pas de l'arménien. «

(viuoi qu'il en S(^it, dans ces régions, vers les vu", vin' siècles,

(1) A. Meillet, Les dialectes indo-européens^, 11)08, p. .VI et -19

(2) A. Meillet, Remarques sur l'étymologie de i/ueU/ues mots grecs. Bull. Soc
I.ing. X.WI, p. 1 et ss., où on trouvera le renvoi à Pedeksen : lîea'kxikon de

Ebert, vol. I, sous Anifnien.

m
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il y eut une dynastie assez puissante, à en juger d'après les

inscriptions et les restes archéologiques — en particulier des

travaux d'irrigation remarquables.

Puis l'empire assyrien s'écroule, l'empire achéménide lui

succède, étend ses conquêtes et c'est alors que pour la première

fois on lit le nom de l'Arménie.

Darius 1°' (règne de 5-21 à 185) a fait graver des inscrip-

tions : notamment l'une à Behistun, en Médie, sur une grande

paroi de rocher, inscription si haut placée qu'elle n'a point

été faite pour être lue; l'autre sur son tombeau, à Naxs-i-

Rustam. Dans ces inscriptions Darius énumère les pays qu'il

a soumis à son empire- Or, parmi ces pays, il y a Armina.
D'oi'i sort ce nom qui apparaît là pour la première fois, et

le peuple qu'il désigne"?

Les Grecs se sont servis du même mot pour désigner le pays

et ses habitants, probablement sous l'influence des achémé-

nides : 'Ap[j.£v(a, 'Apfjivis;.

Mais ce nom, que les Iraniens, et les Grecs après eux, ont

employé, n'a jamais été employé par les Arméniens eux-mêmes

qui disent : Hay, A^u^ (au pluriel //a^Â7?, ^u»^^).

Toutefois, en face d'un nom tel que Armina, on est en

droit de penser qu'il s'agit bien des Arméniens que nous

connaissons.

V En effet, Hérodote au V siècle (480?-425"?) dit que la

langue des Arméniens ressemble à celle des Phrygiens. Il n'y

a qu'un malheur : c'est que l'arménien n'est connu que plu-

sieurs siècles après J.-C, et le phrygien très mal.

On sait cependant que le phrygien est une langue indo-

européenne.

Il en résulte que l'arménien, semblable au phrygien, était

déjà au temps d'Hérodote (v° s. av. J.-C.) une langue indo-

européenne.

D'autre part on n'aperçoit pas de changements, de déplace-

ments de populations après le v" siècle.

De grands mouvements de peuples se sont produits en Asie

mineure durant la haute antiquité.

Un de ces mouvements, dirigé de l'Ouest vers l'Est, corres-

pond aux phases de l'immigration thrace, commencée dès le

[31
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xi' siècle, peut-être même dès le xiii", et qui ne finit que vers

les VIII', VII* siècles.

Chaque nouvelle vague de cette immigratlun a eu pour

résultat un refoulement vers l'Est des anciennes populations

non indo-européennes de l'Asie mineure, comme aussi des

dilïérentes peuplades indo-européennes thraces, qui y avaient

pénétré les premières.

Or Hérodote encore nous dit que les Arméniens étaient une

colonie des Phrygiens, et que les Phrygiens, a\ant de passer

en .\sie, avaient séjourné en .Macédoine. On est donc fondé à

rattacher la migration arménienne à la migration thraco-

phrygienne (1).

F^t ici les conclusions suggérées par la linguistique recoupent

les conclusions suggérées par l'histoire.

Si le phrygien et l'arménien sont des dialectes apparentés,

et si par ailleurs le phrygien et le thrace sont eux aussi des

parlers apparentés, on est amené à croire que les Arméniens

seraient venus dans le pays, dit Arménie, non par l'Est, mais

par l'Europe, c'est-à-dire en suivant l'itinéraire jalonné par

ces noms : Thrace, Phrygie, .Arménie. Ce nest pas établi, mais

c'est vraisemblable.

• Il est donc probable que les Arméniens se sont introduits

dans le pays, où on les trouve depuis le V siècle environ,

entre le viii' et le vr siècle av. J.-C.

Pendant longtemps l'arménien n'a pas été écrit. 11 n'y a pas

la plus petite trace de langue arménienne dans la littérature

(I) Voir : Materiatien zur àlteren Geschichle Arméniens und Metopolamiens,

von C. F. LEiiMANX-HALPr, mit einem Beitragc : Arabische Inschriften aus .armé-

nien und Diyarbekr von Ma.x van Berchem. Berlin, 1907. — .Abhandlungen der

koniglichen Uesellscliaft der Wissenschaften zii (J îttingen, Philologisch-IIislo-

rische Klasse. Neue Folge. Hand IX. Xro 3. p. 121 et p. 67, el Histoire du peuple

arménien, pav Jacques de Morgan. Paris, I9I9, cliap. ii. — Voir aussi l'article

h'inimerier (Lehma.nv-IIai rr) dans Paulls Heal-Encyclopûdie der classischen

.4/(cr(ii»isH'is»CTisc/ia/'/.NeiieBearbeitung,begonnen vonGeorgWissowA... heraus-

fregeben von Wilhelni Kroll, Stuttgart, 1921

.

L'auteur admet que Cimmériens et Tréres étaient des peuplades thraces, mais

tandis qu'il confirme que les Trères ont pénétré en .\sie mineure par l'Ouest, il

établit, à l'aide des inscriptions assyriennes, que les Cimmériens y, sont entrés

par le Nord-Est, probablement par les passes centrales du Caucase.

[41
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ancienne : pas un mot arménien cité dans un texte grec ou

latin. La langue arménienne nous est inconnue pendant toute

l'antiquité.

Par un accident, dont la cause est peut-être à chercher

dans sa situation et sa configiu-ation géographique, l'Armé-

nie n'a pas sulii dans l'antiquité l'influence de la civilisation

gréco-latine.

La conquête d'Alexandre a touché à peine à l'.Vrménie, et,

dés le réveil de l'iranisme, l'.Vrménie est dominée par une

noblesse parthe. La démonstration linguistique que M. A. Meil-

lel poursuit de l'inlluence parliie sur la langue arménienne

<'oncoivle avec les faits historiques (1). Il y a eu action poli-

tique de l'empire romain dans ce pays de « marches » (les

inarz-pan sont des i)iark-graf), mais à peu près aucune

action de civilisation, aucune action linguistique. Tout au

plus, du point de vue linguistique, doit-on tenir compte des

petites garnisons romaines : de là un mot arménien tel que
/jHiiL^. harhh, « char », emprunté directement au mot latin

<-nrriis, lui-même d'origine gauloise, et quelques autres qui

ne sont guère que des épaves isolées (2).

Durant tout ce temps on n'écrit pas : on n'écrivait pas le

parthe. Un ne l'a écrit qu'à la tin de la période arsacide, et les

premières inscriptions en moyen-iranien qu'on ait sont sas-

sanides (ni'' siècle). Il n'y eut donc rien d'écrit en Arménie,

pays de domination arsacide. La langue du pays n'était qu'un

patois; la noblesse parlait parthe. « L'arménien n'était que

la langue du peuple, à peu près comme, après la conquête

normande, le français était en Angleterre la langue de l'aris-

tocratie dominante et le saxon celle des sujets sa.\ons(3). »

(1) De l'influence parthe sur la langue urménienne, par .V. Mkili.f.t. Rpvuo des

Études Arménieniips, t. I, fasc. I, 1920, p. 9-11; et autres articles dans la même
l'evue à partir de cotte date. M. A. Meillet avait déjà frécuieiinnent signalé et

commencé à étudier cette influence au cours de ses travaux antérieurs. Voir

notamment : Sur les mois iraniens empruntés par l'arménien. .Méni. Soc. Lintr.

t. XVII, [). 212-250, 1912.

(2) Voir : Hypothèses sur queipies emprunts de raiicieii arménien au latin, ]iar

A. .Mru.i.f.t. Mém. de la Soc. de Ling. t. .WllI, p. 348-350. 1913.

(3/ De l'influence parthe sur la langue arménienne, par A. SIeu.i.et. Revue des

Ktudes arméniennes, t. I. lasc. 1. 1920, p. 14.

[5]



larmkmkx classiqlk Puni i.i i-.mi':mi;. 383

Les rapports entre la langue arménienne et les langues indo-

européennes (latent du Cluistianisme.

Il y a alors une littérature arménienne considérable : tonte

la Bible, traduite; des textes palristiques, traduits;» quelques

ouvrages originaux aussi : des chroniques, des ouvrages de

théologie, dont le plus impoitant est le traité d'Eznik, connu

sous le nom de « ("ontre les Sectes », en n'alité une sorte

de « Démonstration de bi vi^rib' chrétienne «, ou même de

•• Traité sur l>ieu ».

(Juand et comment tout cela a-t-il été fait?

D'après la trailition, reposant sur les témoignages des his-

toriensariuéniens, la langue des traducteurs a été constituée au

V siècle après.I.-C. Ou donne même la date : 11 1, et l'on célébra

en r.»M l'anniversaire de l'invention de l'alpbabet arménien.

C'est là une doctrine intéressante.

Comment les choses se seraient-elles donc passées'?

M. .Meillet soupçonne, sans pouvoir le démontrer, que le

christianisme est venu en .Arménie du côté irano-syrien. La

langue et les témoignages historiques l'indiquent.

(Juoi qu'il en ait été à ses toutes premières origines, au

cours de son développement, la christianisation de l'.Vrménie

apparaît comme ayant été le fait de deux églises de langue dif-

férente : la syrienne et la grecque.

Les deux inlluences ont existé et elles ont laissé chacune

leur trace dans le vocabulaire chrétien. Le nom du prêtre

chrétien, en arménien, est double : ^lu-ÇiuLm^, khahannij, qui

vient du syriaque Uovi kùhm'i (uii o est un ancien ù) et a passé

en ariiiéiiien sous sa forme syriaque, et tptg, cfi'C «ancien »,

qui est la traduction du grec rpcî6ÛT£ps;.

Ces deu.x inlluences religieuses traduisent probablement

deux influences politiques différentes. Kn réalité, l'.Vrménie a

toujours été un olijet de contestation entre les empires de

l'Ouest et les empires de l'Est (1). An cours de sa christia-

(1) Cette situation politique de l'.Vrménie au cours des siècles, due en grande
paKio à sa situation gi'ographique, a t'té assez bien décrite, à grands traits,

par J. Laurent. Les orii/inea médiévales de la question arménienne. Revue des

Études arméniennes, t. 1, fasc. I, IftiO, p. 35-51. I,a description que nous avAns
en vue est aux pages 40- U.
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nisation elle a siilii rinfluence de l'empire sassanide et de

l'empire romain. Or, le christianisme en Perse est de type

araméen, le christianisme à Constantinople de type grec.

Pendant longtemps il est manifeste que la langue de l'Église

en Arménie a été en partie syriaque, en partie grecque.

L'emploi du syriaque comme langue liturgique, certainement

plus ancien, devait prédominer, tandis que l'emploi du grec y

devait être plus restreint et à coup sûr y a été plus tardif. En

elTet, tous les emprunts de l'arménien au grec, auires que

ceux qui sont passés par la Syrie et la Perse, ont l'air d'être de

l'époque des premiers traducteurs (début du v'' siècle) au plus

tôt (1). On peut discuter sur le rôle qu'ont dû jouer respecti-

vement comme langue liturgique, le syriaque et le grec; un

l'ail demeure certain : durant les premiers siècles de la chris-

tianisation de l'Arménie, l'arménien n'y était pas employé

d'une façon rituelle.

Tant que la tlynastie des arsacides arméniens a été assez

solide, cet état de choses a pu durer. Mais dés 238 la domina-

tion des sassanides s'étend sur l'Arménie, et en 387 l'Armé-

nie, bien qu'elle conserve enc(jre des rois, est partagée entre

les Perses et les Romains. Puis en 428 (ou 429?) après plu-

sieurs révolutions et restaurations instables, le dernier roi

arsacide, Artachès IV, est mandé par le Roi de Perse, \'ram,

à sa cour, pour se justifier des accusations portées contre lui

par les seigneurs arméniens, et il n'en revint jamais. L'Armé-

nie est désormais gouvernée, partie par des marzpans ou gou-

\erncurs généraux perses, partie par des gouverneurs géné-

raux byzantins.

Or, c'est justement entre ces deux dates : 387-428 que,

d'après la tradition, les Arméniens, déjà antérieurement

menacés dans leur indépendance, se seraient, sous un de leurs

tout derniers rois, Vramchapouh, et à l'instigation de leur

grand Patriarche Sahak, créé un alphabet, qui fixait leur

langue, leur permettait de se constituer toute une littérature

historique et religieuse, assurait, contre les Perses, le main-

(1) Voir : A. .Meillet, Sur Irx mois iraniens empruntés par Varniénien. Méiii.

de la Soc. Ling. t. XVI 1, p. 218.
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tien de leur foi chrétienne, contre les Grecs comme contre les

TiTses, la survivance de leur nationalité, et ménageait à leur

patrie la possibilité d'une résurrection.

il faut avuuer que cette tradition a quelque chose de saisis-

sant et ne manque pas de vraisemblance. Elle concorde avec

les données historiques, géograpiiiques, religieuses, et on peut,

en gros, se représenter les phases principales du long mou-
vement qui a abouti à l'isolement si singulier, et qui dure

encore, de la chrétienté arménienne.

Pendant les sept ou huit premiers siècles de son histoii'e

l'Arménie est reliée à l'Iran, surtout par les Parthes, et c'est

du côté irano-syrieu qu'a dû lui venir originairement le chris-

tianisme. Mais la dynastie sassanide est du sud de l'Iran.

Sa domination a coupé les liens entre Arménie et Iran.

L'Arménie s'est alors appuyée sur l'empire romain et a déve-

loppé son christianisme en liaison avec la hiérarchie grecque.

Et l'on a créé une langue religieuse isolant l'.Vrménie de la

Syrie et de l'Iran sassanides.

Aussi bien, du point de vue dogmatique, l'horreur innée du

chrétien arménien pour le nestorianisme devait aider à cette

séparation et la maintenir. Et l'on sait combien la théologie

nestorienne triompha au sein du christianisme dans l'empire

perse sous la dynastie sassanide (1).

On peut même dire, et le paradoxe n'est que dans le terme,

que c'est cette horreur, très orthodo.xe. pour Nestorius, qui

devait amener, vers 5.52, les Arméniens à se séparer de l'ortho-

doxie. Par suite de eiroonstances complexes et de malentendus

théologiques, auxquels donna naissance une terminologie

restée inadaptée dans leur langue, les Arméniens, somme
toute, refusèrent de reconnaître le dogme de Chalcédoine

(-451 : deux natures dans le Christ) parce qu'ils croyaient y
retrouver l'hérésie abhorrée de Nestorius (deux personnes dans

le Christ) condamnée au Concile d'Éphèse (131) (2). A partir

(1) Voir : J. LiBOLKT, Le Christianisme dans l'empire perse sous la dynastie

tassanide {2U-&>}. l" éd. Paris, 19(M.

(2) Voir : Fr. Touriebi/.f,, arlicle Arméme, dans le IJiclionn'jire d'Histoire et de

Géographie ecclésiasli'/ues, publié sous la diroction de M'' A. Baudrillart. etc...

Fasc. XIX-XX. Paris, 19ij, col. 302-303.

[8]
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du VI'' siècle, avec des alternatives d'union et de rupture avec

les Grecs et des collusions, plus apparentes que réelles, avec le

monophysisme, le tout suivant les fluctuations politiques, le

corps (le la chrétienté arménienne demeure pratiquement et

définitivement isolé.

Si vraisemblable qu'elle soit, un a cependant lait à la doc-

trine traditionnelle, qui place les origines de la littérature

arménienne au v" siècle, deux difficultés. Une date aussi haute,

dit-on, rentl difficilement explicables deux faits.

Le premier fait e^t l'alisence de toute inscription en langue

arménienne durant tout le V et tout le vi'' siècle. La tradition

nous montre la langue fixée et écrite dès le début du v" siècle

et nous ne trouvons d'inscriptions arméniennes qu'à partir

du VII". Comment expliquer cette absence d'inscriptions pendant

deux siècles?

A cette première objection on peut répondre. Pas d'inscrip-

tions avant le vu" siècle. Soit. Mais les langues chrétiennes de

traduction n'ont pas servi épigraphiquement, au début, aux

peuples pour lesquels elles ont été créées. Ceci est vrai des

Gots, des Slaves, des Coptes : c'est vrai aussi des Arméniens,

tout simplement. Loin de faire exception, ils rentrent dans la

règle générale.

Le deuxième fait a été signalé par M. F. Macler dans son

ouvrage capital sur le texte arménien de l'Evangile (1).

M. Macler fait remarquer que, dans les passages relatifs à

l'inscription placée sur la croix (Luc, xxiii, 38 et Jean, xix, 20),

le mot « datmatercn », niut^Siumlipii'L, littéralement « en dal-

mate », est employé pour dire « oi latin ». Il reconnaît que la

Dalmatie a toujours été une province de langue latine; mais il

se demande à quelle époque cet emploi de « dalmate » pour

« latin )) pourrait le mieux s'expliquer. Il pense au règne de

Justinien (527-565) qui réunit la Dalmatie à l'Empire de Cons-

tantinople. Et il formule ainsi en bref son hypothèse : « C'est

(l) Le Texte Arménien de l'Évangile, d'après Malthieu et Marc, par l'"rL'(léric

.Maci.ek, Paris, 11)19, p. 638-642. — Voir : Revue des Éludes Arméniennes, toiu. I,

fasc. 2, 1920, p. 10-1-1(17, la reccnsion de A. Meii.i.et; voir aussi Ilecherc/ies dé-

ficience rclii/ieuse, janviei'-mars 19'J>, p. "28-.")'l.

[9]
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donc après ôil qu'on a pu songer à appeler le laliit du dalmule,

car il s'est trouvé à ce muaient que l'Kmpire d'Orient coui-

pn-nait une province de langue latine il). »

Ce ijuiijJiuinL|.tL, (InfiiiaU'vcn, ne persuade guiTo. On ne voit

pas encore clairement les détails du processus sémantique par

lequel dniinatcrcn « en dalmate » est arrivé à signifier « en

latiii ». Mais toute la cote d'Illyrie était vraisemblalilmient dès

le IV" siècle assez entièrement latinisée pour qu'on comprenne

dans une certaine mesure que la langue latine ait été dénommée
par les Arméniens : la langue parlée en Dalinatie.

.M. E. Jacquier ne croit pas l'objection assez forte pour

ébranler la ilate assignée par la tradition à la version

arménienne des Évangiles (2). Et nous craignons que le

H. 1*. P. l'eeters n'ait un peu trop rondement accepté comme
une conclusion ce qui dans la pensée de .M. Macler n'est bien

certainement qu'une hypolliése (3).

Sans être {téremptoire, la réponse (.lonuéc à ces objections

nous parait suflisante pour les écarter, surtout quand, par

ailleurs, il y a tout un ensemble de faits qui militent en faveur

de la date traditionnelle. J'en ajouterai un à la fuis histurique

et linguistique.

Tout le monde s'accorde pour reconnaître que le traité d'Eznik

a été écrit avant l."/'. L'absence, dans ce traité, de toute allusion

au Concile de Chalcédoine est, quand on connaît les habitudes

des théologiens d'Arménie qui ont écrit après ce concile, un

argument quasi péremptoire en faveur de cette date extrême :

avant 1.50.

Weber a proposé 4 15-448 et j'avais adopté ses conclusions (I).

En y regardant un peu mieu.v, je crois maintenant qu'on

serait plus prés de la vérité en remontant ce tiaité jusqu'aux

enviruns de 130, ou peu après.

Voilà une donnée historique.

(il i}p. cil., p. 641.

li) Kevue biblique, .\Xl.\, 1920, p. 455, n. 2.

(3) Hevxiedes Études arméniennes, t. I, fasc. 3, l'Jil, p. 3lS6, b;is.

(4) Voir : Le lie lieo d'Eznik de Kolb, connu sous le nom de • Contre les Sectes -,

par L. Mariés. Paris, l'J21. On trouvera là l'indication des dissertations de

Weber.

[10]
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Or, si l'on compare la langue d'Eznik et la langue de l:i tra-

duction des Évangiles, on constate une ressemblance parfaite.

En rapprochant cette donnée linguistique de la donnée his-

torique, on est donc amené à placer, avec la tradition, les

origines de l'écriture et de la littérature arméniennes au début

du V' siècle.

Au surplus, à qui voudrait, à la tradition, opposer une autre

hypothèse et une autre date, incomberait la tâche difficile de

fournir une doctrine aussi cohérente et cadrant aussi bien avec

les faits liistoriques et religieux attestés par ailleurs.

En effet, si l'on admet la date traditionnelle, c'est-à-dire les

premières années du v" siècle, on s'explique très bien les motifs

qui ont poussé les Arméniens à cette double création d'un

alphabet national et d'une littérature nationale et religieuse.

« A l'époque où les libertés religieuses de l'Arménie étaient

menacées par les violences du mazdéisme perse, le roi Vram-

chapouh et le patriarche Sahak, aussi habiles diplomates que

patriotes », et bons chrétiens par surcroît, « avaient compris

que, si l'Arménie ne se séparait pas d'une manière très nette de

ses puissants voisins par son développement intellectuel, c'en

était fait, non seulement du christianisme chez elle, mais aussi

de sa nationalité. Le Roi et le patriarche, instigateurs de cette

recherche d'un alphabet national... sauvèrent la race toute en-

tière, et les effets bienfaisants de leur influence se sont fait sentir,

au travers des siècles, jusqu'à nos jours » (1).

Jusqu'à meilleur informé, nous pouvons donc conclure, il

me semble, que la doctrine traditionnelle reflète fidèlement la

vérité des faits.

Nous pouvons dès lors, en résumé, définir l'arménien clas-

sique : une langue indo-européenne apportée et parlée par une

population qu'on rencontre dès le vi° siècle avant Jésus-Christ,

dans la région dite Arménie, et fixée par l'écriture, sous

l'influence du Christianisme, pour des fins chrétiennes et

nationales, dans les premières années du v° siècle après Jésus-

Christ.

(1) Jacques DF. JIoKOAN, llisloirc du pénible iirménieii, 191!t. pp. lll-lli.

m
[IV
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Il nous reste à définir plus précisément la notion ilarraé-

nien ancien ou classique; les Arméniens disent : i^piiipiin.,

(jrabav « langue littéraire ».

( tn ne peut pas di llnir l'arménien ancien par comparaison :

il est unique.

Le cas de l'arménien ancien est tuut ditTirent de celui du

grec ancien. Le grec ani ien nous est connu par tout un

ensemlile de dialectes. « La comparaison de ces divers

parlers grecs permet de déterminer avec précision les traits

essentiels de ce grer commun, dont les dialectes sont les dif-

férenciations postérieures % traits « par lesquels le grec, en

son ensemble, s'oppose à l'ensemble des autres langues indo-

européennes » (1).

Pareil travail est impossiblr pour l'aniiénien ancien : il ne

nous est connu que par une seule forme : l'arménien littéraire

ou classique.

Sans doute, au moment où cette langue litlTaire fut fixée,

la langue arménienne était-elle dialectalement dilVérenciée.

Mais de ces dialectes il ne reste plus, — probablement avec

quelques adaptations dont nous ne pouvuns plus nous rendre

compte, — que celui-là seul qui a servi de liase à l'étalilisse-

nient de la langur littéraire. Encore ne sait-on pas quel était

au juste ce dialecte. Quelques menus indices linguistiques don-

nent cependant à croire que ce fut vraisemblablement le dia-

lecte de la pruvince de Tarawn, située aux alentours du lac

de Van.

L'arménien classique ne peut donc être défini que philolo-

gi/juemcnt : c'est-à-dire en dressant la liste des principaux

te.xtes où se retrouvent les caractéristiques linguistiques et

grammatii-ales de la première époque, appelée par les .armé-

niens l'Age d'or : nu^feijiuj».

Philologiquement, l'ariiit-nien classique est la langue dans

laquelle ont été traduits, dans la grande première moitié du

V siècle a|>rès J.-C. une partie des Livres Saints du Christia-

nisme, et dans laquelle ont été rédigés un certain nombre

d'ouvrages appartenant à ce groupe initial.

(Il A. Mdllet, Aperçu d'une Hktoire de la Langue grecque, l" édition (1913),

p. -21.

[12]
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- Les caractéristiques de cette langue ont été établies par les

Mkhitharistes de Vienne.

Dans le type linguistique unique que constitue l'arménien

strictement classique, ils ont reconnu quatre types de styles :

1. Eznik, la traduction de la plus grande partie de la Sainte

Écriture (particulièrement les Psaumes, les Évangiles, etc.).

Les Évangiles, sous la forme où nous les ont conservés les

manuscrits, ont été traduits du grec. C'est le grand mérite de

M. Macler de l'avoir démontré d'une façon décisive, jusqu'à

avoir pu déterminer à quel type parmi les manuscrits grecs

appartenait l'original utilisé par les traducteurs arméniens.

2. Koriwn, Agathangelos. l'auste de Byzanco, etc.

o. La traduction des commentaires de la Sainte Écriture par

saint Ephrem : traduction faite sur le syriaque, etc.
•4. La traduction des Catéchèses de saint Cyrille de

Jérusalem et de quelques livres de la Sainte Écriture : Judith,

Esdras, etc..

Ces quatre types de styles ne se dilférencient ni par l'ortho-

graphe, ni par la grammaire; mais le vocabulaire et le tour

de phrase présentent des différences.

Les ouvrages originaux de l'Age d'or ne sont connus qu'à

travers des manuscrits médiévaux, dont l'orthographe est

souvent dénaturée : Eznik, par exemple, ne nous est connu

que par un manuscrit unique, du xiii" siècle, 1280.

Il n'en existe qu'une seule édition, celle de Venise, 1S2G (la

P" éd. de Smyrne, 17G2, n'a plus qu'un intérêt historique).

Cette édition de Venise a eu plusieurs tirages mais dans

lesquels seul le millésime de la page du titre diffère.

11 est vrai qu'en 1902, Adjarian avait la bonne fortune de

retrouver, dans la Bibliothèque d'Etchmiadzin, ce manuscrit

unique que l'on croyait brûlé, et en publiait dès 1901, en col-

laboration avecGaloust Trr-Mkrtcean, une collation très soignée.

C'est cette collation, jointe aux travaux de Schmid et de

Kalemkiar, parus avant la d('Couverte d'Adjarlan, qui a rendu

possibles les études que j'ai publiées naguère sur Eznik.

Mais ce ne sont encore là que des travaux préparatoires et

,
Eznik attend toujours l'édition qu'il mérite.

De la Bible, il n'existe qu'une seule édition originale, celle
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de Zohrab. \enise 1805. Toutes les éditions postérieures la

reproduisent plus ou moins fidèlement. Malcrré tout, lo tfXte,

en particulier celui des Évangiles, est somme toute bon. et

concorde en gros avec le texte des meilleurs manuscrits

anciens. Et sur cette question importante du texte de l'Évan-

gile, M. Macler a de nouveaux titres à notre reconnaissance.

Non seulement, soutenu par la lilu-ralité et le patriotisme

éclairés de M. Léon Mantacheff, il a publié en édition photo-

typique li^ manuscrit E •2-29 d'Etcbmiadzin. daté de l'an 9S9,

qui est le meilleur exemplaire de la Xcrsinn arménienne des

Évangiles, mais encore, dans son livre sur le Texte armé-

nien de l'Évangile, il a rais en plein relief la toute première

importance pour le texte, de ce manuscrit, et démontré que

le texte de Zohrab reproduit un manuscrit excellent et qui se

rattache^ aux manuscrits les meilleurs (1).

Pour les Historiens, la publication d'une véritable édition

critique a été entreprise. Ont paru Lazare de l'harbe, d'après

le manuscrit unique, et Agathangelos. d'après les manuscrits

dEtchmiadzin (2). L'édition critique de Moïse de Khorèn,

(1) L'Évangile arménien, édition phototypique du manuscrit n° 229 de la

Bibliothèque d'Etchmiadzin. Paris. Geuthnor. 1920. Voir A. Meillet, Revue des

Éludes arTneniennes, t. I. fasc. 2, 1920, p. UiT-lC9 et L. .Mariés. Recherches de

Science relif/ieus'\ 1922, p. i'>9-T2. — lît ioi. plus Ijiuit, p. 3N'. n. I.

'2' W,uiaiunujf 0ijfnuj/îni_nr uituinSntPhtAt •.uiinii /ïL HnjLfiW iun_ 4,ui*^mli

Wittiijtlinhlituh, ut^ltiiumnt Ifltiujtip 'h. Si;n^triintn\t;tuh lïL. Utn . 1/ lUi/uiuociUM .

Àiiin/tu (Tillis). t*nujniiiin/lUf UhiunwlitiiL //*iurfin/fnnii/ïiulin/i . l'-*'4. in-^ ' th^i

(xvi -211 et Spagos non paginées. l'ans la collfction : •flunnrfiu/Wmn Zui(nn ^i ^nju

luaktui piunniutnrtLphiuùp Abn.tunniun /i Aisnli piuhiuujtntun *^mina : «.luinnn

uilLUlO/iii, Ij/l(>i; ^nnnnnn. I^ninilin <J>iiinilifeij/l . ;Sur la fOUVeitUrO inlprilll'''^ :

^tilintiiunlinit ^tuinn . ^ttiinnn iijii.iuO/iîi. nhpn *ri/iniinfi . I^mqtun 'Puinujb^^i .J

l.aiu0ujLn/inn( uiuitnSnLphL^ ^tuinn, tw^juiinnnt pbtutin h . St;n^U l^piii\^bujh

fîL //uj . '/luLuif/riuîfo . Slhnjiu (TilliS). IXniuntutnjiui tfîjiuniujjuili UuinulUnn^

ufciii)iij/i . Hirt, in-x" à. iixwi — 47-1 — i ixxx) |ia;;>-s. l'aiis la colleciion

'ttittntiiuntipn t^uiinn U iniij ludliiui piunniiiffini frtniui^n Atin-iunnuin h AanM

'^. St;n^Wlintn<ktu)i, Ilm . iriuiftiiuuhiutin, Utn. ^luhuitbuihg fei. '"J^nj (''"{

•[hpiuIpufnipbiuSf llin . U'iuiliiuiubiulç] . [Sur la couverture imprimée:

^utmùutnlinn ^uiinn . ^tutnnn iun.ujO/i{j, 'ihpR ^php^PI ' ^^ItuptuUt^kt^nu .J

'1. A. Mf.ii.i.f,t, /ieinar'/ues sur le teste de l'Hisinrien anneiilen Agalhnnge

Journal asiatique, novembre-décembre 1910. p. '157-181.

L'ne édition de Koriwn avait été aussi annoncée en 1909 : voir cette édition
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annoncée dès 1909, ;i elle aussi paru dans la même collection,

en 1913, mais je ne l'ai pas encore eue entre les mains.

On lit la plupart des ouvrages de la littérature ai'ménienne,

celle de l'Age d'or comme celle qui a suivi, dans les éditions

des PP. Mkliitharistes de Venise. Ces éditions ont été méri-

toires et l'on ne dira jamais assez haut la reconnaissance que

la nation arménienne et les arménistes doi^ent à des savants

comme Aucher, Avetikhean, Siourmélian, Bagratouni et tant

d'autres, qui, durant la première moitié du .mx" siècle, ont

illustré l'Académie de Venise. Mais ces premières éditions des

Mkliitharistes sont à rapproclier de celles des humanistes de

la Renaissance : ce sont de simples réproductions de manus-

crits plutôt que des éditions proprement dites. Or, de la

Renaissance classique à la Renaissance arménienne, pour

l'appeler de ce nom, il y a près de trois siècles. Et on peut

regretter que les Mkhitliaristes n'aient pas fait profiter davan-

tage les textes arméniens des progrès réalisés durant ce temps

par la philologie dans le domaine des langues latine et

grecque. On peut bien dire qu'à l'heure actuelle on est loin,

même pour les auteurs édités, d'avoir mis à profit tout ce que

nous ont conservé les manuscrits.

Voilà donc, en bref, ce qu'on entend par arménien clas-

sique : la langue d'un nombre assez restreint d'ouvrages armé-

niens écrits dans la première moitié du v° siècle après J.-C,

ouvrages qu'on lit pratiquement aujourd'hui dans les éditions

des PP. Mkhitliaristes de Venise, faites dans la première moitié

du xix" siècle.

Les caractères de cette langue, fixée au début du v° siècle

après J.-C, sont curieux, et ils ne sont pas propres à

l'arménien.

La fi.xation de cette langue a d'abord comporté la création

d'un alphabet particulier, fondé sur l'alphabet grec, mais

rigoureusement adapté à la langue.

En second lieu, la langue ainsi fixée est une langue faite

pour traduire des langues étrangères, ou pour exprimer des

d'Agathange, p. 40-^ (note à la ligne 8). Le renseignement se trouve dans l'article

précité (le Meillet, à la page 159, note 1.

[15]
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idées qui ont pris naissance dans un autre milieu : c'est une

langue faite pour le Christianisme. C'est donc une littérature

nettement religieuse, mais fondée sur l'usage courant de la

lanj^ue. Car rarménieu classique n'est pas une langue arti-

ficielle. Les premiers traducteurs étaient des hommes et des

esprits merveilleusement doués : intelligence, souplesse, adap-

tation au réel. Ils ont saisi l'usage de la langue tel qu'il était

au mument où ils l'ont fixée, et nous aurons l'occasion de voir

comment cet usage se révèle avoir été profondément, et au meil-

leur sens du mot, populaire. Mais c'étaient des traducteurs et on

ne doit jamais ouldier que de «es le.xtes, qui constituent en

quelque sorte le Cation de l'arménien classique, la partie de

iieaucuup la plus grande est des traductions. La traduction

de la Sainte Écriture est, c'est un fait, servile, tout en étant

bien arménienne. Les auteurs des quelques te.xtes originaux

conservés ont imité cette langue des traductions et leur cul-

ture était de même grecque ou syriaque. Les formes gramma-
ticales sont naturellement correctes et ne donnent lieu à aucun

doute, mais la structure de la phrase peut toujours avoir été

iniluencée par les langues étrangères; on doit donc perpétuel-

lement se tenir sur ses gardes et tenir compte autant que pos-

sible des originaux.

Ces deux caractères : langue fixée à l'aide d'un alphabet par-

ticulier, adapté à la langue, et : langue faite pour traduire

des langues étrangères, sont spécifiques des langues qui ont

été fixées en Orient. Il y a là, comme le disait M. Meillet, un

grand fait qu'on ne remarquera jamais assez. Vis-à-vis de la

langue écrite les peuples orientaux se sont comportés d'une

façon toute diiïérente de celle des peuples occidentaux. Le

Christianisme a été porté dans l'Occident comme dans l'Orient,

mais avec un résultat linguistique différent des deux côtés.

Dans l'Europe occidentale il y avait une langue impériale,

le latin, qui est restée la langue de l'Église; les langues locales

ont servi seulement à interpréter cette langue. Par exemple

les textes irlandais : auprès du texte des Psaumes, des lettres

de saint Paul, etc., qui est reproduit en latin, on trouve des

gloses, en irlandais : le but unique du texte en langue natio-

nale est de faire comprendre le latin. En germanique, excep-
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tion faite pour le gotique, il en est de même. On n'a pas cré('

d'alplialiet, on n"a pas fixé une fois pour toutes une langue

pour servir à tout le monde. La langue scientifique religieuse,

c'est le latin; les autres langues sont des langues accessoires.

En Orient nous constatons un état de choses tout différent.

Les Orientaux n'ont jamais accepté de se laisser christianiser

en grec. Le grec d'abord n'avait pas pour lui, comme le latin,

d'être la langue de l'État impérial romain. De plus le grec a

comme une inaptitude congénitale à pénétrer à l'intérieur des

terres, on ne trouve du grec que sur les côtes : « il n'y a du grec

que sur les franges », disait très joliment M. Meillet. Le grec

ne pou\ait donc jouer en Orient le rôle du latin en Occident.

Aussi, pour chaque groupe de populations, voyons-nous se

constituer, au moment de la christianisation, une langue reli-

gieuse et rituelle. Ainsi pour le gotique, langue germanique

mais fixée en Orient dans la péninsule balkanique par Tévèque

àrien Ulfilas. De même, un peu auparavant, le copte avait été

ainsi fixé, plus tard le slave et, à une époque intermédiaire :

l'arménien.

L'arménien fait donc ainsi partie d'un grand groupe de

langues où un alphabet a été créé, puis la langue notée, à un

moment donné.

Parmi les formes variées que l'arménien pi-ésentait vers le

début du v" siècle de notre ère, le groupe des premiers traduc-

teurs a choisi une forme et l'a fixée par ('crit de manière rigou-

reuse et pour le phonétisme et pour la morphologie. En dépit

de certaines différences de style auxquelles nous faisions allu-

sion plus haut, l'unité de l'arménien classique est manifeste.

Si vous examinez quelques-uns des ouvrages énumén's tout

à l'heure, vous constaterez que tous ont été écrits dans une

seule et même langue fixée.

Une fois fixée, cette langue a eu une vitalité très grande: elle

s'est maintenue dans l'usage écrit très longtemps; elle a tou-

jours servi de modèle et est à la base de tout ce qui a été écrit.

A part les textes écrits en Cilicie, au xi' siècle et suivants,

dans la langue locale et contemporaine d'alors, toute la littéra-

ture arménienne postérieure à l'époque classique, et cela

jusqu'au cours du xix° siècle, est rédigée en grabar, c'est-à-dire

ri7i
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« langue littéraire », mais un f/rahar assez composite, divers,

et ilisons-Ie — les Arméniens seront de mon avis — souvent

assez artificiel et pédant. Il a fallu la grande n'action natio-

nale, que l'œuvre magistrale et l'initiative de M'>' Avdenian,

longtemps Ahbé du Monastère des iMkliitharistes de Vienne, a

si efficacement cintriliué à promouvoir, pour que l'arménii-n

moderne, dans ses deux formes principales de Turquie et de

Russie, prit une pleine conscience de sa valeur expressive.

Mais, du v" siècle au xix", et surtout au cours de ce que l'on

jiuurrait appeler le Haut Moyen Age arménien, la langue écrite

a subi des inlluences autres que celle de l'arménien strictement

classique. .l'en signalerai deux seulement et de ces deux une

surtout.

Signalons d'abord en passant l'influence des dialectes. La

langue littéraire une fois fi.xée dès le v° siècle, les parlers cou-

rants, eux, ont continué à évoluer très vite et à se difl'érencier

de plus en plus de la langue écrite. Les auteurs qui écrivaient

en 7/v///fl/- étaient de localités dilTérentes et ils ont été amenés

à subir l'influence des dialectes locaux et parfois même à

tenir compte de ces dialectes. Plus la langue avance, plus elle

subit l'influence des dialectes et cette influence des dialectes

est elle-même fonction de l'éducation, diverse selon le temps,

que reçoivent les écrivains. Il y a des périodes où l'on é'crit

comme on parle ou à peu près, mais des périodes, par exemple

celle de la grande renaissance nationale arménienne au

ix" siècle, où on revient au classique. Il en résulte dans les

textes, même anciens, des formes postérieures qui sont un com-

promis entre les formes de l'arménien classique et des formes

révélant des usages qu'il est difficile de déterminer. On n'arrive

à s'en rendre compte que par des procédés de grammaire cimi-

parée. Les philologues qui prétendent faire de la grammaire

historique par examen de textes successifs, simplement, font

œuvre jiuérile. Les formes que contiennent ces textes ne sont

intelligibles que pour quiconque comprend le développement.

Mais plus profonde encore, plus étendue et cette fois immé-
diatement perceptible au simple philologue, est l'influence

qu'ont exercée sur l'arménien écrit les textes dits de la Scolas-

tique arménien ne.
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Il existe une série de traductions arméniennes d'auteurs pro-

ianes, dont le type est par exemple la version arménienne de la

grammaire de Denys de Thrace ou des Catégories d'Aristote.

Des grammairiens, des philosophes arméniens ont traduit,

pour les besoins de l'École, ces ouvrages grecs.

Il est difficile d'attribuer avec certitude ces traductiniis à

des auteurs sur lesquels on soit fix('' iiistoriqueinent.

Il est plus difficile encore de dire, même approximativement,

à quelle date est apparue cette École.

D'aucuns la font remonter jusqu'au vi'' siècle, d'aucuns

même jusqu'au v*.

Quels que soient leurs noms et l'époque précise à laquelle

ils ont vécu, ces scolastiques arméniens ont, à une date

ancienne, composé leurs traductions dans une manière

qu'ignore entièrement l'arménien classique.

Pour le vocabulaire, par exemple, leur procédé consiste à

mouler sur le mot grec une réplique arménienne absolument

servile. Par exemple, on a, en grec : crJv-0-criç; ils diront :

jiiin_ii;_»j{inLp/ii-îf, iar-a-drouthiwn. C'est là un procédé ingé-

nieux. Les latins ont fait — avec plus de souplesse — quelque

chose de semblable, et nous disons encore, en français, à

côté de synthèse, mot purement grec et qui a pris un sens

spécial, com-position. De même, et de plus près, cuv-îy-^;,

2uij._ni_îi..u^, sar-own-ak, con-tinuus.

Les éléments qui entrent dans ces formations ne sont pas

de pures inventions, mais c'est la formation elle-même qui

est étrangère à la langue classique. Dans l'exemple cité le

substantif 2'"c
est bien delà langue classique, mais son emploi

pour rendre gr. jjv- en composition dans des mots tels que

juj(iiii/j^ni.p^ii-li, ^mpnLliu»^ ctc... n'est pas un procédé classique.

De même np_iu/j, nji^uil^^nLpjiJi, z:i:ç, i::\.i-r,q, qualis, quali-

ias,, etc. Sur la création de ce vocabulaire et sur cette école

do traducteurs il y aurait à faire toute une étude historique

et linguistique, et cette étude à l'heure où je vous parle est

à peine commencée (1). Quoi qu'il en soil, à une date qui

(1) .M. le Prof. H. .Manandian (3. U"iuliuiTii|feuiîi), de lUniversité d'Eiivan,

Iioursiiit, <laiis Hamlrs ainsorcay, depuis 1925, une série d'articles sur ce sujet
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doit être assez ancienne, le vocal lulaire arménien a été ains

doté de tous les termes abstraits, empli de mots qui ont l'air

arménien et qu'ifrnore l'arménien classique. Beaucoup d'entre

eux sont restés courants jusque dans i'usaire actuel, l'usa^'e

savant j'entends. D'où leur présence dans les lexiques arménien-

moderne les plus récents.

Cet aperçu historique sur l'arménien classique, et l'arménien

écrit qui le prolonge, était nécessaire pour justifier la méthode

que nous comptons suivre dans notre enseignement.

Le grand intérêt ici, pour nous, de la littérature arménienne

est l'apport qu'elle a déjà fourni, et l'apport beaucoup plus con-

sidéraiile qu'elle est appelée à fournir, aux Sciences Reli-

gieuses : Bible, Patristique, Hagiographie, etc..

Pour l'Ancien Testament, cet intérêt est médiocre. La tra-

duction arménienne de l'Ancien Testament est faite sur les LXX
dont nous avons en grand nombre des manuscrits. Cet intérêt

n'est cependant pas négligeable, car parfois la version armé-

nienne a été faite sur un exemplaire grec meilleur, sur certains

points du moins, que les manuscrits grecs qui nous ont été

conservés. Par exemple pour le Livre de la Sagesse, écrit

directement en grec, plusieurs leçons grecques, aperçues uni-

quement à travers la version arménienne de ce livre, ont

chance d'être les leçons originelles.

Pour le Nouveau Testament, dans certains problèmes que

soulève l'histoire critique du texte, la version arménienne,

sous sa forme la meilleure, E •2-29 d'Etchmiadzin, apporte

quelques données, sinon bien claires, du moins dignes il'ètre

discutées : par exemple sur la finale de Marc, sur lapéricope

de la femme adultère, etc.

Pour nombre d'Apocryphes ou Pseudépigraplies de r.\ncieu

ou du Nouveau Testament, les versions arméniennes apportent

des compli'ments, des corrections, des confirmations, etc.

Pour la Patristiqui- et l'Hagiographie l'importance de la lit-

1' rature arménienne est au moins égale à eelle de la littéra-

iinLUuifitull nuinnan IL. untu quinautautuU ^fiCu'Uuann : L*EcOi6 helléniste et ICS

/ihixts </-• son d'celoppem-'nl. — Le premier article osl au numéro de mai-juin

W:, p. -'-'5.
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ture syriaque. Ce qui rend, en Patristique surtout, la littéra-

ture arménienne singulièrement précieuse, c'est qu'en certains

cas et pour des époques fort anciennes, elle est la seule de

toutes les littératures de traduction à nous avoir conservé

Ooinbre d'ouvrages d'écrivains grecs ou syriaques, et princi-

palement de Pères de l'Église, dont les originaux sont aujour-

d'hui perdus. Les exemples sont illustres, j'en rappellerai seu-

lement quelques-uns.

Toute une série d'écrits de Piiilon ne nous ont été conservés

que dans la traduction arménienne : par exemple les deux

Dialogues sur la Providence, sur la raison des aniuiaux,

les longs Commentaires sur la Genèse et sur l'Exode, etc.

De même : La Démonstration de la Foi chrétienne de

saint Irénée, dont le texte et deux traductions, l'une anglaise,

l'autre française, ont paru dans la Putrologia orienlalis de

M8"' Gral'tin;

Les Commentaires de saint Ephrem : Suj' les Paralipomènes,

sur le Diatessaron de Talien, sur les Actes des Apôtres

(retrouvé par Conybeare), sur les Epitres de saint Paul;

Le Commentaire d'IIesycliius sur Job;

Le Xpivi-z.iv d'P^usèbe n'est entièrement conservé qu'en armé-

nien; la deuxième partie seulement existe en traduction latine

tiussi
;

Le Corpus arnwiiiacam d'Evagrios du Pont aidera sans

doute à démêler et à compléter les traditions grecque et

syriaque, toutes deux fort embrouillées, de ce Père, si impor-

tant pour l'histoire de l'ascétisme. Le recueil arménien, dans

le cas d'Evagrios, parait appelé à jouer le rôle qu'a joué, dans

l'édition des œuvres de Méthode d'Olympe, le Corpus slaricum^

methodianum utilisé par N. Bonwetsch.

On pourrait facilement allonger cette liste.

En Hagiographie rappelons seulement les Actes du Martyr

Apollonius, déterrés par Conybeare dans un recueil de vieilles

traductions hagiographiques arméniennes imprimées, dès 187 1,

jiar les Mkhitharistes de Venise, et qui ont amené la découverte

du texte grec que l'on croyait perdu (1).

(I) Le lucteur prendra une idée db l'importance exceptionnelle qu'a la vieille

liltéralure arménienno dan.s tous U's domaines de la science religieuse et ecclé-

[21]
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Pour utiliser toutes l'os traductions d"nuvrages perdus dans
la langue uriy:inale, dont le nombre, déjà grand, ira certaine-

ment en augmentant, du jour où là littérature arménienne
sera pibs métliodiquemenl e1 plus activement explorée, il faut

être en état de les liien comprendre et de les dater, au moins
approximativement.

<tr, pour ce double but, en plus d'une formation philoso-

phique et théologique, une connaissance grammaticale assez

poussée, et même tant soit peu linguistique, de l'arménien

classique est indispcnsaiile. Faute de cette connaissance préa-

lable on s'exposera, se reconnùt-on même à peu près dans un
texte arménien, à interpréter et à dater inexactement des docu-

ments singulièrement divers. Et je m'enhardirai jusqu'à dire

que c'est, il me semble, faute d'une connaissance gramma-
ticale et linguistique assez approfondie de l'arménien — et

aussi peut-être à cause de certaines idées qu'il avait derrière

la tète — que le fameux arméniste anglais Conybeare, mort en
lit- 1, et dont je rappelais tout à l'iieure les découvertes sensa-

tionnelles, a eu, toute sa vie, une propension vraiment exagérée

à dater du v"' siècle, voire du iv% nombre de traductions ou

productions arméniennes qu'il a utilisées pour étayer des

hypothèses bibliqui'S, patristiques. historiques, dont la plupart

d'ailleurs n'ont jamais bien tenu debout.

Avant d'utiliser les textes arméniens pour des lins non
arméniennes, il faut avoir la patience d'étudier, seul et comme
une lin en soi, l'arménien lui-même, et de l'étudier d'abord

sous la forme qui est à la base de toute la langue écrite : sous

celle de l'arménien classique.

C'est ce que nous nous eflorceinns d'abord de faire ici, et,

si vous le voulez bien, comme font les politiciens, nous résu-

merons, ce qui pour quelque temps sera notre programme,
dans une devise : « L'arménien classique pour lui-même! »

Louis Maiuks.

siastiquo, s'il veut bien seulement parcourir la table des matières de la notice

consacrée par l'auteur de ces lignes à Conybeare : Frederick Cornwaltis Cony-
heare (1806-1924). Notice biographique et Bibliographie critique, dans Revue des

Eludes arméniennes, VI. fasc. 2, 19"26, \>. \î^>-'i'ii.
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LES SOURCES GRECQUES ET CHRÉTIENNES

DE L'ASTRONOMIE HINDOUE

Il fui un temps, qui n'est pas très lointain, où la mode était

de considérer l'Inde comme le l:)erceau de la civilisation

aryenne, où l'on attribuait à ses sages l'honneur de ses for-

mules les plus complexes; l'extrême antiquité que l'on se

plaisait à assigner à son histoire, le mystère qui, au début du

xix" siècle, planait sur ses origines, portaient les esprits à la

vénération d'une légende merveilleuse que des études appro-

fondies ont entièrement dissipée.

Albirouni, qui fut l'un des savants les plus éclairés du

\\" siècle, tant en Occident qu'en Orient, un érudit d'une curio-

sité inassouvissable, vécut dans les états des princes ghazna-

wides Mahmoud et Mas'oud, qui régnèrent sur la Perse et sur

le Nord-Ouest de l'Inde, refaisant, d'une manière inconsciente,

vers l'an 1000, l'empire des Achéménides et de leurs succes-

seurs, les Séleucides, qui avaient étendu l'ombre de leur sou-

veraineté dans les plaines du Pandjab, aux rives de la Djamna

et de l'Indus. II passa de longues années, de I0I7 à 1030, dans

les provinces du Djamboudvipa qui étaient soumises à la domi-

nation du célèbre sultan Mahmoud, et sa passion pour l'Anti-

quité l'incita à étudier la civilisation d'un monde étrange, qui

était jusqu'alors resté fermé aux Musulmans, et que la légende

entourait d'une auréole de mystère.

L'esprit d'Albirouni, qui le portait d'une manière irrésistible

à l'étude des âges révolus des nations du monde, ne pouvait

trouver sur l'histoire de l'Inde une documentation plus précise

que dans ces contrées septentrionales de la péninsule, où naquit

la civilisation hindoue, où vivaient des savants qui étaient les

.sujets du sultan, son maître. Aucun érudit, jusqu'à cette date

[1]
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lointaini' du cornmencoment du xi' sii-cle, dans l'Islam, n'fivait

joui d'une situation aussi favorise»', persiume n'avait mieux été

placé que lui pour peindre un talileau fidèle de l'Iudianismo;

ees conditions, dont profita excellemment sa sa;racité, expli-

quent lexaetitude et la précision de tous ses renseignements,

des détails infinis, qu'il donne dans son histoire de la civilisa-

tion hindoue, en l'année lu.îi». en laquelle il travaillait à cette

euvre monumentale.

Les savants musulmans qui vécurent dans rilinduustan.

Si PUS le règne des Glmurides et des Mamlouks de Oelili, ne

surent profiter d'une occasion qui, au xiii' et au xiv" siècle, se

présentait sous des espèces presque aussi favorables; sauf de

rares exceptions, ils n'éprouvèrent que du mépris pour les

adorateurs d'idoles, et ils s'inquiiHèrent peu de leurs croyances,

ou de leur statut scientifique, qu'ils traitaient de mnnsti imsités,

de billevesées, de stupidités. Les Musulmans de l'empire de

Dehli. sous le règne des (irands-Mnguls. firent preuve d'une

curiosité plus éveillée, mais elle se liorna à l'histoire et à la

religion des peuples qu'ils avaient subjugués; ils n'eurent de

rilindouïsme qu'une connaissance inférieure à celle d'Albi-

rouni. parce qu'ils s'y intéressèrent moins, à l'exceptinn île

ses œuvres capitales, et ils ne pénétrèrent pas aussi ]irofond('-

inent dans les arcanes de son esprit, parce qu'ils le jugèrent

témérairement, et aussi, parce qu'ils n'auraient pas tiv.uvé

chez les savants du Pandjab une théorie aussi précise, une

idée aussi nette, de ses caractéristiques, que celles des pandits

du XI' siècle.

Dans le quatorzième chapitre de son tableau de l'Inde, qu'il

a consacré à la science stellaire des Brahmanes, Albirouni nou.s

apprend (1) que la doctrine astronomique, chez les sujets hin-

dous du roi Mahmoud, fils de Sébukti'guin. était basée sur

l'étude de cinq traités fondamentaux : I
" le '<i'trijasid(lliihi(a,

qui tire son nom du soPeil. sûri/n on sanskrit, et qui fut rédigé

par Làta: i" le Vai-iflitliasiilfllwntn. lequel tire son nom d'une

dos étoiles de la grande Ourse, vœislulia en langue sanskrite,

(1) KHah Ahir-Rai/ian Mnhnmmail ihn Ahmnd nl-Hirount p-tahkik ma lil-

Bind. man. .irabe tJONiJ, folio 37 recto; .Sacbaii, All"'riini'^ Iwlia, l.ondon. \>9<'i,

page 73; Alberuni's Jndia, London, 1888, paî:e IK.
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lequel a été écrit par un certain \"ishnout(handra;

sdsIfUI/tàiita, ainsi nommé pour rappeler l'aulos al-Younani^

de la ville de Sentr(a), « laquelle, je pense, dit Albirouni, est

Alexandrie; l'auteur de ce livre étant Paul » ;
1° le Roinakasicl-

dhOnla, ainsi nommé du nom de Home (ir-Roum, qui a été

écrit par Srîshéna (1); ô" le lirahriiasiddlKinla, lequel est

ainsi nommé par i-apport avec Brahman, son auteur étant

Hrahmagoupta, fds di' Mjishnou, qui l'écrivit dans la ville de

Bliillamàli CJ), entre Moultan et Anhilw ara {'.)).

Ce passage d'Albirouni est d'une importance capitale pour

l'histoire de la civilisation iiindoue; l'on n'y saurait voir une

invention gratuite, une fantaisie, du célèlire astronome persan.

Il n'hésite pas ;i avouer que, malgré ses efforts, au cours de

longues années, il n'avait pu mettre la main que sur le l'uJi-

s(ixldillti'nti(( et le l!iahiiia^i<ldh('n)fa. et que ce lut en vain qu'il

chercha à se prijcurer les trois autres. Ce n'est donc pas par

l'analyse du texte sanskrit de la doctrine contenue dans ces

(1) (.A.)slirikhên, en arabe, avec 'altonmnce sh — /;h. qui est un fait île pho-

nétique générale, équivaut absoUinjent à la formr sansUriti".

(2j Anhilwàra est aujourd'liui l'attan; la localité où écrivait Hrahmagonplji

est située dans le Goudjarate, dans le Xord-Ouest de l'ilindoustan; l'auteur

du Sûri/axidiUitinta, Làlàtchàrya, est également originaire du lioudjarate, de
ces contrées du Nord-Ouest île l'Inde, qui avaient été oecuiiées par les Grecs,

pai' les Yavanas, qui se trouvèrent toujours ilans la vicinité de rempiro-

bactrion, des états imlo-grecs; les Yavanas, à l'époque d'AeoUa, dominaient

dans le Goudjarate, et, à des dates postérieures, des dynasties de Yavanas
régnaient dans ee pays, à Mirttilvavati.

(3) Brahmagoupta écrivait en 5ô(l de l'ère saka, soit liiiS ilr l'ère chrétienne

(Weber, \'eiKeichnisx di'r Sanskrit- und Pnikril - hanilsc/tri/'lon, Berlin 1S86,

2!IT): il vécut certainement entre l'aul d'Alexandrie, qu'il cite, lequel écrivait en

:i78, et l'année 773, en laquelle un Hindou apporta son /Ini/innix/i/m/asiild/iimlir

à la cour du Uhalilè ahbasside al-Jlansour, qui ordonna à .Mohammad ibn

Ibrahim al-1'izari d'en exécuter une version en langue arabe; tout au cominon-

c-cment du IX» siècle, vers S20, cette traduction l'ut remaniée et abrégée par

Mohanimad ibn .Mousa al-Khwarizmi, sur l'ordre du khalife al-.AIa'nioini, qui

fut le véritable instigateur de la discipline de la traduction des livres grecs en

aralic. .Sidd/uinlu. qu'Albirouni écrit correctement Siddlniiid, d'après la pronon-

ciation prakrite de ce mot, a été transcrit, deux cent cinquante années plus-

tùt, par .Mohanimad al-Fizari, sous une forme Sl/ulhind, laquelle est née d'une

étymologie populaire, dont l'auteur s'est amusé à réunir dans un même vocable

les deux noms par lesquels les Musulmans désignent la péninsule indienne. Si{n)d-

hiiid, avec hi=ii, équivaut à sidd/idiUd. le premier n étant une épenthèse du.

second.

i
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Cinq sUldhO„fas quil en détermine le ciasse.nent, mais l.ien

J

après ce que lui avaien, appris les pandits de U o e Zlu résumaient en quelques lignes le résultat de ionJu s ëpa .entes recherches; et cela douno à ses asserti„ns une^S-utuute part,cul...re. celle même de la tradition littr-ra œ o
. .enunque qu, vivait dans les .clés de l'IIindous ta EU.adu.sont, non la théorie, l'impression, d'un ..trano-er nSb.en Ja doctnne essentielle des savants hindous du

°
si"' ta une époque Où ils possédaient de leur tradition une co»:na.ss...^Hd.n.ment plus oxa...- que l.urs descendants 1

abSue'^Te'^r
'''"'? •••^P''"*^"i«ent, dans leur affirmationabsolue e classement que l.-s pandits avaient établi, à la

Te m ;., r
''"''"' ^' •'"' ""^''^•"'•^ scientili,ue;elle, m nt ,.nt qu au commencement du xr sin-le, ils re^ardaienl

1 rahmag.upla, avec son SùnjaskMMnta c.J^lterme ult.me de la série quelles lormai-nt; et cette onnion- .n.médiaten,en, cnOrmée par ce tait qu; ,e ^éU.;^^
dm,Ma . les cinq s^dd/.nXa, ., un manuel astn-nomiqur.
qu. prétend donner la somme de la doctrine d- ces cinq Hn ë

'

-mm.
1
indique suflisamn.ent la forme de son titre (il.

que celui <l„ Célesto Emnin- H„nlT .

"'.":^' .''''
' In.lianisme, cent fois pire
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Le Brahmasiddlu'inia, qu'Albirouni cite comme la dernière

autorité do la science astronomique, est la réfoction, au vu'' siècle.

d'otro cités, les Si'iri/a-, Wvis/iUin-, l'iilisn-. Uoinaka-, Brnhnw-niddlvlnlii).

.Mais il n'en va pas ainsi; sans compter (|u'elle n'pst pas meilleure qu'eux, île

telle sorte que l'on iliso qu'elle est la plus correcte dos cinq [aie) ; son nom établit

simpleuient que ces traités dogmatiques d'asti'ononiie sont au nombre de cinq ••.

Var^haniiliira, en 505, a utilisé un llrahmasiililhàiila, dont celui de Brahmagoupta

est un remaniement, l'ait en 628, cent vingt-trois ans plus tard, dans lequel il

parle des cinq siddhàntas qui existaient avant son époquciCate/oywc of !he Indla

Ol'/icc, page 999). La Ma6ritia-ixr) (îJvcaHi; fut traduite en arabe après le Brahma-
siddhànln, ce qui a incité Tannery à écrire que les Musulmans ont connu

l'astronomie hindoue avant celle des Grecs. Cette assertion est exacte et inexacte

en même temps, exacte au point de vue matériel, qui est assez secondaire,

inexacte au point de vue de la valeur des œuvres, qui seule compte; chrono-

logiquement, le Sindhiitd est antérieur à l'Almai/exh', et c'est un fait certain :

la version primitive du Siiidliind se place sous le régne du khalife al-Mansour,

à une date que l'on peut fixer approximativement à l'année 773, alors que VAlma-
r/exlc. fut traduit en arabe par al-lladjdjadj ibu Yousouf ibn Matar al-llasib, en

830, prés de soixante ans plus tard, sur la version qu'en avait faite en syriaque

un Chrétien, nomme Sardjoun ibn Ilalia ar-Roumi: ces deux traductions, relie

du Bralunaskldln'inta, le Sindhind, celle de la MaôiiiiiTixr) aùivxii;, l'Almtii/esle,

restèrent isolées, et n'eurent aucune influence sur l'évolution de la science

islamique; la version du Brahmasidd/i'inla était visiblement inutilisable, puisque

iMohamraad ibn .Mousa al-Khwarizmi dut, vers SiO. la remanier et l'abréger:

quant aux traductions arabes de la science grecque, faites sur des versions

syriaques, il est inutile d'insister sur les défauts et les vices inhérents à. la langue

dans laquelle elles étaient écrites, qui, dans sa pauvreté et son indigence, était

absolument incapable de rendre la richesse exubérante do l'Hellénisme; ce fait

explique pourquoi on les refit to.utes sur les originaux grecs, lorsque l'on voulut

en connaître l'esprit, comment IHolémée fut retraduit directement sur la

Mot^ri'iaTixr, cFJvta;i;, vers 89), par le célèbre Ishak ibn llonaïn ib[i IshaU. dont

T'inivre fut revue et amenée ;ï sa perfection par Thabit ibn Korra al-Ilarrani:

m lis l'iulluence du Sindhind fut à peu près nulle dans la doctrine islamique,

alors (pie elle de Claude Ptoléméc y fut toute-puissante. Pour qu'Albirouni.

au comiiiencement du \i" siècle, ait entrepris do traduire le Brakmasiddhiiatn,

il faut, ou que le travail di' -Al'ihammad alKhwari/.mi ait été au-dessous du

médiocre, ou que la doctrine du Siii Ihind ait paru si inférieure aux .Musulmans

que son travail ait disparu, et qu'il n'en reste pas de manuscrits, ce qui, je crois,

est la réalité. Slddliinfa, dit Albirouni, signifie vérité établie d'une façon

certaine, à laquelle il n'y a aucune modification, aucun changement, à apporter;

c'est un nom qui, chez les Hindous, s'applique à tout ce qui l'elève de la compu-
tation des étoiles, bien que, ;'i notre point de vue, ce genre de livre soit inférieur

à nos tables astronomiques Isic) ... Pour sévère qu'elle soit, cette appréciation

est juste: elle explique piiirqiioi le Sindhini n'a pas tenu devant l'Almar/rste:

si .Mohammad al-lvhwari/.mi a retraduit le SiddhOnla, .4hmad ibn Moliammad
ibn Kithir .d-Fargliini, qui était un Persan encore plus oriental que lui, a

écrit son traité de mécanique céleste d'après Ptolémée. La doctrine de l'tolémée

est très supérieure à celle qui se lit dans les siddkdnlas ; le manuel d'Euclide

[51 ^1
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cJ'im tiaité plus ancien, (|ui a été écrit avant le milieu du

VI» siècle, postérieurement à inO; Il est le seul livre dogmatique

^iipposo l'oxistcnce do toute une littiratuiegrouirtriiiue, qui s'est pi'nlue au rours

des -siècles; il ne correspond en rien au développement extrêmement lapido que

prit la seieuce chez les Hellènes, du v" au W siècle. Les livres musulmans et

hindous, où l'on trouve des doctrines qui conlinueut, ou semblent continuer,

l'évolution de l'Hellénisme, ne sont probablement que des li-aductions, des

adaptJitions. d'ouvrages grecs perdus: l'architecture gréco-romaine suppose une

doctrine mathématique très supérieui'e à celle que l'on connait par les quelques

manuels que les Byzantins ont consenti à ne pas laisser se perdre; l'architecture

hindoue n'a besoin pour exister que d'un développement mathématique bien

inférieur au stade de la science dans les livres; c'est assez dire qu'il faut voir

dans cette science une évolution adventice, étrangère à l'esprit hindou, qui s'est

faite sous une influence extérieure, laquelle est. et ne peut être que celle du génie

-lec; le zéro est une invention hellénique; il se trouve déjà dans llypsiclès,

vers IGÔ de notre ère, dans la notation des nombres, sous la forme û, qui est

o[CS£vj, alors (|ue ce signe n'a aucune signification en sanskrit, où rien • est

oiya, ou d'autres expressions, dont la iiremièrc lettre, à aucune époque, ne

est jamais présentée sou.s une l'orme qui ressemble à celle du signe o.

L'Algèbre de Diophante est très antérieure a celle de Bhàskara Àtchàrva; la

doctrine qui s'y trouve oxposi'C n'est point, comme on l'a dit, de l'analyse

indéterminée; l'analyse indéterminée étudie des problèmes indéterminés, dans

lesquels on demande de trouver des inconnues, sans donner des précisions

.sullisantes sur leur nature, pour la résolution desquels l'on ne possède pas

autant d'équations qu'il y a d'inconnues; tel n'est pas le cas du traité de Dio-

phante, dont les pi-oblèmes reposent sur des systèmes d'équations qui, d'une

façon tri's générale, sont en nombre égal à celui des inconnues qu'elles doivent

seiTirà déterminer; des chapitres officiellement cons;icrés ;i l'étude île l'analyse

indéterminée S'' trouvent bien dans nos meilleurs traités d'algèbre, et ces

problèmes indéterminés ne forment que des variantes, des cas particuliei's des

problèmes déterminés; en fait. l'Ali/ébre de Diojihante se piopose la résolution

de problèmes arithmi-liques i;poS>,ViuaTa i-iiO.uiT.Ti/.i. chissés suivant l'ordre des

difiicultés croissantes, des six premiers degrés: elle répond entièrement ;'i la

déliniiion de l'arithmologie, ou, pour élre plus exact, elle est de l'analyse finie

traitée synthétiquement. la notation comj)lète des coeflicients et des constantes

étant l'œuvre de la science moderne, ce qui n'empêche que Dioiihante désigne

1 inconnue par ir. qui est l'abréviation d'àoi'j:io:. et prélixe M = !iôj>;r, aux nombres
pour marquer les ternies indépendants.

Sans doute, Diophante n'aborde pas direct<?menl la résolution des équations
ilaiis lesquelles l'inconnue est à la seconde ou à la troisième puissance, encore
bien moins celle des équations de degrés supérieurs, et il les résout par des

procédés de c;dcul, par des artifices très habiles; mais n'ésl-ce point lii le but
de l'algèbre, et la théorie des équations ne ropose-t-ello point sur de pareils

subterfuges? La formule qui donne la valeur de l'inconnue de l'éiiuation

du second degn- no s'élablit-elle pas par une subtilité, celles ibi troisième et

du quatri.'Mie par des • trucs -, s;ins compter que ces formules du troisième

et du quatrième degré ne sont applicatdes que lorsque les coeflicients des
inconnues satistbnl à ceiLiines conditions.

Encore faut-il bien remarquer que Diophante, dans son recueil de i:po6).T,(i»tii
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sur l'astronoinie qui soit né dans la pensée d'un auteur liindou,

alors que les quatre autres siddliântas dont parie Albirouni sont

àpiOiiriTiv.â, a simplement voulu l'éunir un ensemble d'applications pratiques ot

concrètes de théorèmes et de formules g('nèrales, dont l'exposé doiruiatique, la

tliéorie, se trouvaient dans un livre que ce recueil de problèmes suppose, lequel,

s'il n'est pas la partie aiàthmologique des Kl.émrnts d'Euclide. est un ouvrage

très analogue, qui en dérive; que, déplus, nous ne possédons que six des douze

livres de Dlophante, que les six derniers ont disparu, avec la résolution des

problèmes qui conduisaient à des équations des puissances 3 à 6, parce qu'ils

traitaient de questions qui étaient très au-dessus des moyens intellectuels des

Byzantins, la tradition, comme je l'ai indiqué autre part, restant dans les écoles,

et s'y perpétuant oralement, et par le moyen de manuels techniques, analogues

aux llorilèges (Lis Peintures des Manuscrits orientaux de la Bildiothèque nationale,

page 48): partant, il sera toujours impossible de déterminer si la science des

Hindous et celle des Ai'al:i;s représentent un développement autonome de l'esprit

oriental, ou si. au contraire, leurs livres ne font que reproiluire, avec une certaine

évolution, une partie de la science hellénique, que nous ignorons, par suite de

la négligence des liyzanlins, ce qui est beaucoup plus vraisemblable; c'est un fait

certain que les difllcultés croissent rapidement dans les six premiers livres, et

que les problèmes ilu douzième et dernier devaient porter sur des questions très

ardues, dont il stM'ait bien curieux de posséder la solution. Il ne faut pas

oublier que Diophante, en arithmologie, a la même importance qu'Euclide en

géométrie, et que Viète, le fondateur de l'algèbre moderne, a fait i)asser toute sa

substance dans son livre, ce qui n'est pas un petit éloge. Il faut bien se persua-

der, d'ailleurs, qu'il y a eu, dans la science hellénique, d'autres livresque ceux

que nous possédons, que l'évolution des mathématiques, du v au n° siècle, son

caractère, ses (|ualité?, supposent une tout autre littérature ijuc colle qui nous

a été conservée, que l'algèbre n'a pas été représentée uniquement par LHophaute,

la géométrie par Euclide, que l'anivre d'Archimède, la quadrature de la parabole,

la découverte des principes du calcul inlinitésimal, dont l'origine remonte à

Eudoxe (vers 100), qui fut le contemporain de Platon, ne peuvent s'expliquer que

par un grand nombre de traités, d'un ordre très supérieur à ces manuels, qui

étaient visiblementdestinés à l'enseignement, et qui sont tout ce que les savants

de Byzance ont conservé de la science liellénique, trouvant et estimant, non

sans raison, que c'était encore bien assez, que leurs contemporains n'étaient

pas capables, dans le désoi'dre de leur ambiance, dans leur incertitude del'avenii',

de lire plus avant dans le grand livre de la science grecque. Un passage du

LiUitavistara , dans lequel se trouve la notation de très grands nombres, rappelle

d'une façon saisissante l'argument de VArénaire d'Archimède cisT-UP^); le

parallélisme, l'identité des deux opérations, de la méthode dans laquelle elles

sont conduites, sont telles, qu'il est contraire à la i-aison d'admettre que le

problème se soit posé sous les mêmes espèces, qu'il ait été résolu en des termes

absolument semblables, dans un esprit identique, aux sept Indes et en Sicile.

Woepcke s'est empressé admettre l'antériorité de la solution hindoue sur celle

d'Archimède, mais je n'hésite pas un instant à admettre l'opinion exactement

inverse: la composition du Lalitavistnra ne se reporte pas, en elïet, à la période

(pii suivit itiunédiatiunent la réunion du troisième concile, qui fut provO(|uée

pai- Açoka, souvei'ain du Alagadha (i/tJ-i-lO), en la dix-septième année de son

L7]
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lit'S adaptations saiiskritcs d''i'uvres de rUfllénisme. lesqucllfs

ont oti' utilisi'oset coniiiilfes par rauleur du /li'i/imasnUl/tdiitd

K'irne, •itjO avant l'ère chrétienne, mais, d'une nianicro hoaucoup plus vraiseni-

lilable. à l'époque do la souvorainolé du roi iiido-scytlio Kanislika, au premier

sii'-olo, sous II' ri'gne dunuol fut écrite une partie du canon de l'Église du Nord.

Woepcke avait été obligé de reconnaître cjue le problème se pose dans la

l>ensée d'Arcliimède sous une forme plus précise, plus nette, que dans le soulra

boijddliiquo; Archiraède démontre que le nombre des grains de salile contenus

dans la sphère des étoiles lises est commensurable ; le Bouddha, dans le

LalilavUtaia, détermine, uniquement pour faire preuve de sa virtuosité d'arith-

méticien, le nonilire d'atomes primordiaux, de =""'• de grains de poussière, qu'il

faudrait aligner dans un yodjann — IC.OUO couilées, pour en mesurer la lon-

gueur; l'objet de CCS deux problèmes est essentiellement dilTérent, et il corres-

pond à des préoccupations divergentes; la première, d'établir que les dimensions
lu x6iT(i'j; astronomique sont finies et rationnelles, tandis que la seconde cor-

i.'spnnd à un jeu d'esprit, à une subtilité, s;ins raison, sans but, sans intérêt;

!• n'abandoimerai jamais cette conviction absolue que, pour déterminer la

lirêirlion d'un emprunt, la netteté, la précision signifient l'origine, l'a peu

près, le ilou caract-'risant la copie; sans comptei- que l'on retrouve dans la

ri'solulioii du problème du f.alidivislnra, qui multiplie les catégories des grains
{<• poussière, ce même esprit d'exubérance et d'exagération, qui est carac-

'rislique du génie hindou; si l'on voit très bien un auteur des bords de la

Lijaiiina ou du Gange dichotomer et surdicliotomer l'unité d'.Ardiimède, il est

bien difficile d'admettre que le mathématicien grec, s'il avait emprunté ce

problème aux savants du lijamboudvipa, n'aurait pas simplifié leui-s catégories

d'unités en les ramenant à une seule.

C'est de même que, dans le domaine grammatical, on va répétant que le

livre de l'anini est un document unique dans l'histoire littéraire, que les

•'xtraordinaires théories des praliçakhyas ne se rencontrent que dans l'Inde,

d'où, que les Hindous sont, et étaient dans l'.Vntiquité, des philologues et dos

phonétistcs émérites: l'originalité, la puissance de la grammaire de Panini, et

des prali-_alilii/as, sont un fait évident, et l'on n'y siiuniit contredire: mais

personne, que je sache, n'a jamais songé à faire remarquer que les lirecs sont

les seuls qui marquent l'accent dans Ions leui-s textes, cette tradition remon-
tant à l'époque classique, et n'ét:int nullement une invention des Byzantins,

comme le iiioiitre suffisamment sa conconlance avec ce que l'on peut savoir

de l'accent indo-européen, alors <|ue, dans l'Inde, l'accent est unii)ucmcnt

marqué dans les te.xies liturgiques, aloi-s que pei-sonne n'a jamais eu l'idée de-

l'indiquer dans le Mahaiiharalu, ou dans les drames de Kalid<i(;a, d'où il faut

mfi'i-er que la notation île l'accent est originale et primordiale chez les Hel-

lènes, postérieure et secondaire à liénarcs et dans le Dekkhan.
L'algèbre hindoue de Bhàskara Atchàrya ;ll5<l d'après la chronologie des

ivtronomes d'Oudjdj.ayini (Colebrooke, Al;/i'bra... of fira/imegupla nml H/itis-

ira, XXXIIIi; vers 70», suivant une autre théorie émise par les Orientalistes]

xpose, dit-on. une doctrine plus toulïue, plus dilluse. que colledeDiophan te .Michel

l'hasles en a inféré qu'elle traduit l'existence d'un développement de la science

cl de son évolution, beaucoup plus profond, bien plus ancien, que celui qui se

trouve expose dans l'feuvre <lu mathématicien grec; mais cette exubéranci^ se

:8]
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primitif; les deux premiers, le Sùri/asidil/iihita et le Vaçi-
s/i//iasicl(//i'hitii, ne sont autres que des traductions, plus ou

i-etrouve clans toutos les œuvres asiatiques, en face do la simplicité de celles

de l'Hellénisme; elle est une caractéristique essentielle du génie oriental; elle

ne signifie rien pour la date des livres, des monuments, oii on la remarque : le

mur de soutènement d'Angkor Wat (Jloura, le Ituyaume de Cumhoihje, 11, 2Ô1)

est formé d'une base et d'un entablement grecs, copiés dans le royaume Uhnier,

au moyen àgo, et couverts de sculptui-es élégantes dans les parties que les arolii-

tectes liellénes laissaient rigoureusement planes; la coupole de Saint-Serge, à
Byzance, au vi" siècle, est une fomjilication, une stylisation byzantines du dOme
de Minerva Jledica: l'algèbre hindoue tend aux récréations mathématiques, à la

solution de fantaisies et de singularilés, à des tours de force d'une inutilité par-

faite, ce ipii maniue incontestablement une évolution secondaire de la science,

presque une décliéance; elle s'écarte à la fois de la définition d'Euler, et de celle

de Lagrange, du concept archimédicn, qui fut celui de Fermât, d'énoncer des

théorèmes et des problèmes, dont la démonstration ou la solution épuisent les

ressources de l'entendement; elle est très inférieure à la forme dans laquelle

s'enchaîne la résolution dos - problèmes arithiT)étiques » de Diophante, quand
on a rétabli l'oi'dre primordial du livre, qui a été troublé par un accident;

l'arithmologie grecque et celle des Hindous sont exactement dans le même
rapport que le T'arthénon ou le monument choragii|ue de Lysicrato le sont

avec les sanctuaires brahmaniques de l'Inde, les temples bouddhiques de Java,

les palais d'Angkor; l'ordiv hellénique séduit l'esprit, il le charme par son

éh'gance et par la clarté de sa méthode, alors que l'exubérance hindoue

déconcerte par sa multiplicité, son désordre, son manque de logique.

La vérité est autre; il y a dans Bhàskara. moins de matière que dans Hio-

phante : 18!l problèmes dans Diophante, 1U5, à peu ])ros, dans la partie purement
algébrique de Rhàskara; mais les problèmes y sont souvent énoncés sous une
forme jilus couipliquée, plus imagée, que dans l'o'uvre du mathématicien grec,

sans qu'il faille voir dans cette circonstance autre chose qu'un fait de termi-

nologie, caractéristique de l'espi'it hindou, laquelle n'a pas plus de valeur

intrinsèque que la notation, par les noms des diverses couleurs, des différentes

inconnues d'un problème, alors que Diophante, plus simplement, les indique,

comme nous le faisons, [lar des lettres de l'alphabet. Si l'on prend garde que \f

traité de Diophante no constitue qu'un recueil d'exercices conjoint à un livre

dogmatique, qui exposait la doctrine mathématique à l'exclusion des exercices,

alors (.pie le Skld/ninlariroinani de Bhàskara Âtchàrya comprend à la fois cotte

partie tlu^orique, tant pour l'arithmétique que pour l'algèbre, définitions, pro-

cédés, théorèmes, lemnies. alors qu'il se présente comme l'adaptation hindom»

d'un abrogé de la partie arithmologique d'Euclide, avec l'adjonction d'exercices,

il en faut nécessairement conclure que le traité dogmatique d'arithmologie

que suppose le recueil de » problèmes arithmétiques •• de Diophante, comme il

le nomino lui-même, joint à ces exercices, était iidiniment plus considérable que

loinle sidd/i(inlai;iruiii(mi.\H cela est d'autant plus patent que nous ne possi'dons

que la moitié, six livres sur douze, de Diophante, alors que l'œuvre du savant

hindou nous est parvenue dans son intégrité, do telle sorte que si l'on double

par la pensée l'étendue des « problèmes arithmétiques » du mathématicien

grec, et si l'on y joint la partie dogmatique correspondante, la disproportion

[9]
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moins arrangées, de la M x')r,j.i-: './.?, Tr/rx-:; de Claude Ptolémée,

dont lo mmi et le pn-num se trouvent conservés, sous une

iVirme cabalistique, dans leurs titres.

outre lostloiix traités iranthmologie ne fait que s'accentuer, au profit incontcsti?

I" l'cruvri' alexandrine.

lin remarque iminéiliatenient, à la lecture du Siddliinlariromani, que ttliAs-

iN.ira s'arrête dans son exposé aux équations du troisième degré (n° i:{7), avec

lo prohlétnc (|ui consiste à trouvei- un nombre x, tel que lî .r + x-'= G .r- + 35,

c'est-à-dire x' — (ix- -f li .r — 35 = o. et avec l'équation indéterminée (178)

x' — X- (I + 3 1/) — X (2 1/ -1- 3 y') -f y' — //- = o ; une équation du 4' degré

se trouve une fois (cli. vu, 181) parmi les é(|uations diverses, mais sous la forme

d'une équation bicarrée; d'où il résulte que l'exposé dogmati()ue de Blu'iskara

épuise à peu prés la question d&s équations du second degré, et amorce celle

du troisième, parlant à peine des formules dans lesquelles paraissent des qua-

trièmes puissances, exactement comme le faisaient les six premiers livres du

traité d'algèlire, dont les proMèmcs arithmétiques • de Diophante forment les

exercices, les six autres, qui sont perdus, étant consacrés à l'étude des équations

des degrés o à 6. avec cette différence essentielle que la théorie des équations

des degrés 3 et l, dans Bhàskara, est bien moindre que celle que l'on trouve

dans le traité de Diophante, quoique incomplet. Encore faut-il bien remarquer

que lihàskara ne sait pas plus que fiiopliante résoudre une équation autre-

ment que i>ar des - trucs -, comme ou le voit assez par celle du troisième

degré qui vient d'être énoncée, que les Hindous, partant, pas plus (pie les

Alexandrins, ne pouvaient arriver à une formule de résolution générale, puis-

qu'ils ne travaillaient pas sur des coefficients représentés par des sigles. puis-

qu'ils les remplaçaient par des nombres concrets, de telle sorte que, très

postérieurement à Diophante, la science des Hindous ne présente aucune

supériorité sur celle des Grecs, que l'arithmologie du Sidd/ninla'/iromani n'est

nullement supérieure à la science de Diophante, et ne constitue sur elle aucun

progrés réel; si les Grecs n'ont pas consldéri' les rai-ines négatives, c'est i|u'elles

n'intéressaient pas leur algèbre géométrique. Bien que les problèmes de

pliante ne soient qu'un recueil d'exercices conjoint à un traité d'exposition

-îiiatique, auquel renvoie son argumentation, comme à une vérité établie;

bien que les problèmes posés et résolus par Diophante ne constituent que des

résolutions concrètes, les Alexandrins n'ont pas connu les formules générales, dont

celles de Diophante sont des cas particuliers; c'est sous cette forme concrète

que se présentent tous les exercices qui suivent l'exposé des théorèmes et des

lemmes, dans nos livres de mathématiques analogues à celui de Diophante, que

ces exercices suivent réellement la partie de l'exposé dogmatique, ou qu'ils

soient, au contraire, réunis dans un livre, qui se présente justement sous la

forme même des • problèmes arithmétiques • de Diophante; mais, au moins
pour les quatre premiers degrés, elle suppose la résolution des formules à

coefficients indéterminés, dont les Hellènes ne s'inquiétèrent pas. et cela pour
plusieurs raisons, dont l'une fut probablement leur aversion pour des procédés

qui aboutissent ;i la su|q)ression du raisonnement, et qui se substituent ;i lui

dans la pratique des opérations, tout en le supposant: les formules, comme l'a dit

excellemment Euler, ne doivent pas être des mi'caniquesqiii dispensent de Tusage

du raisonnement: c'est le raisonnement seul qui permet de di^terminer quelles

[10:
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Et Brahmagoupta n'a ajouté aucun élément hindou à la doc-

trine de ses devanciers, Ptolémée, Paul l'Alexandrin, les

formules, quelles métliodos de calcul, correspondent à cliaquc cas particulier,

à chaque espèce, chacune d'elles ayant été établie par une longue suite de

déductions logiques, que l'on se dispense de recommencer à chaque problème,

de même que l'on ne répète pas la démonstration de chacun des théorèmes de

géométrie dont on invoque l'autorité pour la solution des questions.

Mais, sans insister davantage sur ce point, il ne s'ensuit pas moins que le

Siddhilntariromani lia Bhàskara suit Diophante jusqu'au point exact où celui-ci

s'arrête, et ne passe pas plus outre; d'où les faits se iirésentent absolument

comme si LîliàsUara Atchàrya avait basi' la rédaction du .s'id'Uinntariromani sur

l'exemplaire incomplet du livi'e de Diophante, lequel a perdu ses six derniers

livres, ou sur un traité d'arithmétique gnc, qui contenait, thi^orie et exeuqiles.

sous une forme abrégée, la partie Vie la science dos nombres, dont les six pre-

miei's livres des problèmes arithmétiques » de Diophante présentent des ajipli-

•cations concrètes et pratiques, sur le premier tome d'un manuel grec.

Et cette impression est confirmée par ce fait que la forme, la terminologie,

dans lesquelles sont énonces les problèmes arithmétiques du Siddhànlariromani

rappellent singulièrement celles des énigmes et dos charades grecques sur le

'l/rjfoc, ou valeur numiuique des mots, la manière des isopséphies, telles la

suivanti', qui joue, comme on s'en convaincra aisément, sur le mot çû;:

Metov irr-ctiJ-at tr,; vaïa; zat To\j îro^t>*j :

ô 'VÔ^ot; jj.O'j '/y)\^ TTcVTavocrta :

xxi ô sùpov (!.£ aoy'o; wv tûv Ypaiiaiitov :

6 Ô-. [xri sOpov [J.Ï o'jy. olÔ£v tô aï.cpa :

/.tX OTiâpx^' oùv -û> P'Toc v.ai ôîXtï : (nis. grec -2327, fol. 12 verso),

sous des espèces telles qu'il serait bien étrange qu'elles (dissent été inventées à

la fois par les Hindous de Patalipoutra et par les Hellènes de l'Occident du

monde; par cette autre circonstance que le sigle dont lihàskara fait précéder

le terma indépendant dans l'équation, rù, est l'abréviation du mot riipàm

- forme », lequel traduit, de la manière la plus littérale qui se puisse imaginer,

le mot grec Mtipjiïi, dont l'abréviation M, chez Diophante, sert absolument :iu

même usage; encore, la classilicalion de la matière, dans le SUldliâ»lariromani,

est-elle inférieure à celle de Diophante, Bhàskara rangeant dans la résolution

des équations k une seule inconnue des problèmes qui en comportent plusieurs;

de ce désordre, il faut conclure que Bhàskara a i-eproduit l'ordonnance d'une

Ali/ébrede Diophante, dont les feuillets avaient été brouillés, c'est -;i-dire celle de

la recension même que nous en possédons. Ce désordre, chez les Grecs, ne peut

jM'ovenir que d'un accident survenu au texte; il n'appartient pas à sa ivdaction

oi'iginale; si les Hellènes avaient emprunté celte conliision aux Hindous, ils

l'eussent immédiatement ordonnée, tout comme ils ont classé les éléments scien-

tili(|ues qu'ils ont empruntés à la Chaldée et à la terre du .sycomore; mais ce

qui est encore plus décisif, c'est qu(\ visiblement, le mathématicien hindou

n'allait pas Ijeaucoup au delà du second degré, s'aventurait à peine dans le

troisième, alors que Diophante allait jusqu'au sixième. Ce n'est pas sans éton-

ncimml qu'on lit dans le Sidd/ii'u)taciroiitiini (prob. 21 1), dans des termes qui
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astronomes grecs.qui écrivirent, en Eumpe ou en Syrie, jusqu'i'i

la fin ilu v siècle, date à laquelle l'ut coniposû le liralnnasid-

rappellent coiix de la cliaradc precquo, que le f:iit do tioiiver ./ et y tels que

^ J-+ y + .ry + .r' + j/» 4- ' + y = 23 ou 53, alors que la fornuilo se réduit

à X (1 +2 ;i)+ y(l + 2 n) — xy — n* = o, témoigne de la maestria de l'algé-

briste qui résout ce problème.

I.a notion ilu nombre est vulgaiio et imprécise chez les Hindous, très infé-

rieure au concept ^'rec de la quantité mathématique l't de son idiosynciasie ;

- nombre •. au sens général, sam-Utyii signifie . nom, désifruation spécillque

que l'on porte sur soi -, de la racine klii/ii-, d'où .vim-A/iyii-d) - nommer,
délinir par un mot. un terme, arriver à un lésullat |)ir l'observation îles

qualités d'une entité, pailiculiércment à un total, compter par unités •; le sens

II' • nombre dans sum-lihyii est très secondaii'e; le concept de l'une des

liosyncrasie< du nombre n'y parait pas; sam-kliyn est simplement une qualité

vague, un attribut quelconque de la l'orme numérale, laquelle en a plusieurs:

Ton ne saiii-ait être plus imprécis, et mieux avouer que l'on n'a jamais rien

compris à la nature et à l'ipséité des (|uantités numérales- La signification de

gnna nombre • n'est pas plus pn-cise: ce mot désigne une troupe, une mul-

tiplicité d'individus, d'entités qui se comi)tent par classes, d'où i/ana-{i/ati)

-compler par séries -, par opposition à saiii khyii{-li) - compter les unités une

par une •; mais ce mot montre que les Hindous n'ont jamais conçu l'idio-

. ucrasie du nombre en dehors des objets d'une même série qui le formaient,

.ii'ils ne purent considérer le nombre indépendamment de séries homogènes,

in'ils ne s'élevèrent pas au concept abstrait du nondjre sans relation avec des

entités concrètes, en dehors de sa signification géométrique, ce qui suffit à éta-

blir qu'ils n'ont jamais compris le sens et le but cle l'algèbre.

'.XpiV»;- '"1 gi'cc, traduit un tout autre concept; il montre que les Hellènes

valent poussi' jusqu'à ses dernières limites l'analyse des idiosyncrasies des

iitités numérales, ce qui ne saurait étonner de la part d'une civilisation qui

! 'iduisit .Vridiimède, pour lequel la théorie des nondires n'eut pas de .secrets.

'Pu^fiô; - rythme, progression suivant une raison constante • est une forme

préhelléniquc rt-ino-s, dérivée, pai' le suffixe '-mu- = '-mim-, d'une racine 'rl-

• progresser suivant une raison constante -, laquelle est un dénominatif tiré

d'un mot préhellénique 'r-lo-s « marche cadencée •, qui correspond au sanskrit

r-(a->n • ordre -, d'où le dénominatif rli-ati) ,« aller, marcher ; le préhelléniquc

r-(o-s et le sanskrit r-ta-in sont des dérivés de la racine aryenne 'r-, 'rry-

compter •, à laquelle on comparera 'rê- • réfléchir sur quelque chose •,

tin rr-or. [le 'ri~y- compter •>, sk. r-, dérivent : r-tu, qui désigne < l'ordre-

l>ériodicité , d'où - le cours des saisons -, l'ordre-succession étant krama : r-ia

• compté, mesuré • d'où • vertu -, la vertu étant la modération ba.sée sur le res-

pect du rythme, puis 1'- évolution cyclique du sacrifice qui maintient l'ordre de

l'Univers », d'où r-ln = xoauw,;, l'ordre de l'Lnivers étant divin, et les nombres,

la traduction des constantes du monde; r-la est en perse aria, en grec ipi-rfi

• vertu -; de ' rê;/- dérive aussi r-ti • marche, la <iuantité dont on progres,se en

conservant une allure rythmique •; ralu, en perse, e.st le professeur, celui qui

sait • mesurer l:i quantité de doctrine qui doit être allouée à chaque disciple;

à cette racine "r-'y-so rattachent le latin rilus - ordie consacré, rite -, ratio

• compte .. puis raison •, raison, au sens mathématique de constante dont

:i2i
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(//là nia, liont Sun IJr(i/imasp/iu/((Si'c/d/Hnitaeit le remaniement,

puisqu'il s'est cru oblig-éde prévenir son lecteur, dans l'introduc-

tion ;i son traité d'astronomie, d'après la Irailition scientifique

de l'Hindoustan et les connaissances qu'il avait acquises par

son travail personnel, que, s'il existait de nomin'Quxsidd/iiliilas.

parmi lesquels le Sùryasidd/iânta, le Indusidd/u'inta, le Puli-

sasidd/i<hif.a, le Uoma/,(isid<//iânta, le Varis/i//iasii/d/iâ)d.a, le

Yavanasidd/Kinla, il faut bien se garder de conclure hâtivement

à une différence dans la doctrine qu'ils exposent, cai' leurs

divergences consistent seulement dans la manière dont ils l'en-

seignenl, dans l'expression, de sorte que tous ces livres repro-

duisent la discipline d'une même théorie, une <loctrine unique.

Aliûrouni, qui a cité ce passage du Hra/nnasldd/iâiiia, ne

l'a pas fait sans raison, sans avoir contrôlé son exactitude, lant

parce que hu avaient enseigné les pandits de Laliore, que par

ce qu'il avait appris de ses observations et de ses remarques

personnelles, puisqu'il possédait les textes du /'(disasid-

s'auf^mciitent les Iri-uios successifs d'une progression, puis la l'acuité de mesurer
l'importance des événements et les actions des hommes, et le grec àpapi^xw,

qui est l'inclioatif d'une forme redoublée de r-, aoriste fip-6»iv, avec la rcson-

nance en ar- ilu premier r- de la racine, soit r-r-khshkh{-émi).

'ApiOlio; est ' srii-rt-mo-s, comme àSs/tfô; est sm-i/arbli-o-s, qui désigne les

terjiies d'une progression qui augmentent sucessivement d'une même raison.

1, 2,3, 1... l'tant une progi'ession dont la raison, le rythme, est 1. Il est dou-
teux que àpiOnô; soit simplement 'rl-mo-s=z 'ar(i)l-mo-s, avec la résonnance

de r eu ur-, et que ce mot àpiOiio; constitue un doublet de pu9|j.o;; pu0[i6; est

le rytliirie, la raison de la progression, et àpiOiio; désigne les termes de la

progression; àpOu.6; « succession, ordre dans lequel se suivent les termes d'une

progression, d'une série » est, par contre, d'une façon certaine, 'rl-mo-s, et

forme le double! de puOjid; ; viôpiTo; • innombrable .. dérive de la racine 'rtiy-, sk.

r-, sous sa forme simple, avant qu'elle ne .se soit développée en 'ri-; ce mot
recouvre une forme indo-européenne ' iifi-r-lo-s. L'existence, dans la langue hel-

lénique, di's formes àpi6]j.o; et ^-jaiio; a fait croire à l'existence d'un suffixe

-tinu- appliqué à la racine dont dérive vrjpiTo;; ce suffi.ve est une forme illusoire;

il ne se retrouve dans aucune des langues de la famille indo-européenne; il

a été appliqué, avec une valeur sémantique obscui'e, à quelques mots grecs {'J

dont on trouvera la liste dans les grammaires comparées.
Il serait bien surprenant que des hommes qui , aux époques les plus anciennes

de leur langue, se sont élevés à la conception la jilus remarquable qui ait

jamais été trouvée du nombre, se soient laissé devancer dans l'invention des
chilTres i>ar les Hindous, qui n'ont vu dans l'entité numérale que la masse
encombrante, répartie en séries homogènes, que l'on peut seules com|)ter,

mais que l'on no sait analyser.
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d/uindi et du I{rahmasi(lclh(in((i{\ ). puisqu'il avait entiejjris la

traduction en langue arat)e de ce dernier traitij df la science

sti'llaire des Hindous.

De l'uniti' de la doctrino qui se trouve exposée dans ces cinq

siddhàiitns, et dans les livres qui en dérivaient, vers 103n, il

faut nécessairement conclure qu'ils répètent tous les termes

du |iremier, qui n'est autre que la Ma'Jr.y.aT'./.r, ''n-.y.l'.z.

Açoka. souverain du Mairadha, qui vécut dans le courani du

m' siècle avant l'ère chrétienne (•2T6-'21Û), a mentionné dans

ses inscriptions les rapports amicaux qu'il entretenait avec les

princes grecs de l'Occident, avec Antioclius, roi des Vavanas Ci),

dans les états duquel il se vante d'avoii- lait exécuter des

travaux d'utilité jiuijlique. et, au delà des itats di' cet Antio-

clius, le Sileucide, avec quatre rois grecs, l'tolémée, souverain

de l'Kgypte, qu'il nomme Turamaya, Antigone, Magas,

Alexandre (3), «liez lesquels il avait envoyé des missionnaires,

(1) Brahma^oupta avait une trentaine d'années quand il remania \e Bralima-

siddhiinla, i|ui (5tait antérieur ;i Varàliamihira, lequel l'utilisa; je doute que,

dansées confiitions, il ait ajouté beaucoup (félénients nouveaux à ceux qui lui

étaient fournis par cet ancien lirnhmaautdhi'inla, et qu'il ait personnellement

connu des traités d'itstronomie écrits par les Clin'ticns byzantins au vr siècle,

lUS que le lait, toutefois, soit malériellemeul impossible. Ce n'est pas le Hn'ih-

isplwlasi'hlhùntn qui se trouve dans le manuscrit O05 du fonds sanskrit de

la Hibliotliéi|ue nationale, mais bien un couiiuentaire très étendu sur ce remar-

quable traiti'. d'astronomie; le copiste a ri'pi-oduit le texte d'un manuscrit qui

était incomplet de ses premiers feuillets, et, ce (|ui estjplus fort, il a interrompu

sa copie au milieu d'un mot, en spéciliant la somme qu'il avait reçue pour sa

tâche, et que, vraisemblablement, il avait épuisée, sans vouloir même linir le

Miot pour les dernières syllabes duquel il n'avait pas été paye.

i) AnUvjako Vonnrâ'ljà, AmUyoge nàm'l Yonalùdjà, suivant les textes des

«lits (E. Senart, Éludes sur les inscriptions de Piyadasi, Journal Asinlique,

1880, 1,480,481).

('() Amliijolio namn Vunaradja parainca tenam Amlii/okenii calura radjano

Tiiriiinaye nnma Amlikini namn M/ika naina Aiikasudaro nama, d'après l'édit

de Kapiu- di Giri, Journal Asialii^/ue. IWl, 1, lOi; le nom de Ptolémée se

trouve avec les variantes Tulamaye, Turamàyo. dans les autres copies de cet

lit: la quantité de la voyelle ne compte pas dans ces textes; je ti-aduis pamm
lu delà -, et non - au Nord -, comme l'a fait M. .Senart ; cette interprétation

est inadmissible: .Vçoka n'a jamais voulu dire que l'tolémée. roi il'Egypte. était

au Nord d'.Vntiochus, roi de .Syrie, alors c|uil était au Sud; il a indiqué, ce

qui est parfaitement conforme à la réalité jri'Ograpbique, que l'tolémée. .Matras,

Antigone et .\lcxandre régnaient au delà des états d'.Xntiochus, lesquels, avec

l'Iran, étaient, en fait, limitrophes de l'IIindoustan. Turamaya transcrit IItoà:-

iiaîo;, exactement avec la même chute du M initial, que la forme Talmitli,
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pour répandre chez les Hellènes la sainte Loi de Sakyamouni.

Weber, dans ses remarquables études sur l'Indianisme (1), a

fait remarquer que les Hindous ont établi un rapport certain

entre le nom de Turamaya, sous lequel ils connaissent le roi

l'tulémée, et celui d'un personnage mythique, Asuramaya,

Maya le démon, auquel le SNi-i/asidd/iânta fait honneur de

l'invention de Taslronomie, tamlis que la légende épique en a

l'ait un génie d'une puissance extraordinaire; mais cette ingé-

niosité ne suffirait pas à établir que c'est le nom de Claude

Ptolémée qui se cache dans le titi-e du Sùryasiddlutiila.

Cet Asuramaya paraît dans le Mahàbliiiriita, à la fm de

VAdiparva. et au commencement du Sahhaparva, comme un

être doué d'un pouvoir surnaturel; l'aède le nomme indis-

tinctement, dans deux formes synonymes, Maya l'Asoura, et

Maya le l)ànava; il est le grand poète des Dânavas, fils de

Danu, irréconciliables ennemis des dieux, et il bâtit pour le

héros Ardjouna un palais merveilleux, dont Vyàsa décrit l'en-

chantement.

La voie sémantique qui a introduit le nom de Ptolémée dans

la li'gende (pique, dans la geste liéroique de THindoustan, et

qui a créé cette fantaisie, s'enchevêtre en lacets dans la com-

plexité et dans le mystère de la pensée hindoue, mais sa

piste est certaine, et rnii ne saurait craindre de perdre la

diretla via en s'obligeant à suivre ses méandres.

C'est un fait visible que les pandits ont confondu, syncrétisé.

par suite d'une série d'approximations successives, le premier

élément de la transcription du nom de Ptolémée, Tura(-maya),

avec les semi-homophones tura « puissant, fort », siira,

« dieu », puis, par ('qui valence nvecsiiri/f^. « soleil »,et « sage,

.savant », c'esl-à-dire « puissant enscieuce », ^ûra " soleil » et

« savant », si'n\i/<i « le soleil % <(sura, primitivement « esprit

tout-puissant, surnaturel ». que l'on trouve dans la littè'rature

qui se lit dans iiuo inscription iiilnécnuo trouvci' en Eyypto. 11 s'agit dans ces

iMsci-i|)tions d'Anlioclnis 1°' Solei- i:j21-:iGl). fils de Séleiicus Nicator: de PtolonuV

l'hiladelplie ( .'îd; i-2 1 7 ) : il'Antigone (Joiiatas (319-2:fii), fils de Déniétrius Poliorcète,

rni de Macédoine; de Magas, lils do Uérénice, beau-fils de Ptolémée Soter,

irendre d'Antiocluis l"', dont il avait épousé la fille Apania, et i|ui lut roi de

Cyivno {] 2ljS): sa fille, Bérénice, éjjousa Ptolémée Évcrgéte.

{\) hi(IÙL-/ir Sh'ilirn, IWrUn, \K,:',, 11.2i;î.

[15]
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sanskrite comme n<>m du soleil, que les Hindous ont spécialisé

dans le sens ptjoratir desprit du mal, et hs Iraniens, sous sa

forme plion tiqueiiient <V|uivalente, Ahura. dans i-elui de sei-

gniiir tout-puissant, dodivinitt- suprrme; du sens de « démon,

diable », asura n'a pas tardé, par suite d'un di-veloppement

sémantique extrême-oriental, à prendre celui d'<' étranger »,

les Européens, dans ridée des Chinois, à l'époque moderne.

étant les iliables de l'Occident, les peintres persans du

wiii" siècle, comme les artistes camiiodcjiens, représentant les

démons sous les espèces de soldats anglais.

Ainsi linirent-ils par comprendre Tura-niaya comme « Maya le

liémon étranger », et par transformer son nom, d'après le sens de

cette étymologie fallacieuse, en Asura-maya: cette transmuta-

tion inattendue de la personnalité de Ptolémée s'opéra en même
temps que celle en Dànava, de son titre de « Grec » Aavz:;,

synonyme de l'épitliète 'Uv-sç, que les Hindous transcrivirent

sous la forme Vavana. Ar/air, dans le sens de « <!V('C >, litté-

ralement « descendant de Danaos ». qui fonda la ville d'Ar-

gos, est la dénomination courante des Hellènes dans la termi-

nologie de l'épopée et de l'indare: si l'emploi de ce terme de

Ar/a:ç, dans la littérature classique, est réservé au.\ aèdes et

aux poètes tragiques, il convient de se souvenir de cette cir-

constance remarquable que la langue grecque, dans l'empire

bactrien, dans les «tats indo-lielléniques. dans le royaume des

Sakas, qui leur succédèrent, reclierclia l'emplni de ces formes

précieuses, qui sont l'ornement des vers d'Homère et i les strophes

de l'indare: c'est ainsi qu'on lit. sur des pièces de monnaie

frappées dans les provinces soumises au sceptre des Indo-

Scythes, jusqu'au commencement du ii' siècle de notre ère,

jusqu'en I -*(>, des mots rares, que la prose ignore dans rilellé-

nisnie d'Europe et en lonie, pour les laisser à la poésie, en

dehors de laquelle elles sont désuètes et iirétentieuses. l'tolémée

devint ainsi, par une équivalence facile avec Asura-maya,

Dànava-maya. Maya le Mànava, Maya le Titan, les fiànavas,

fils de Maya et de kaçyaoa, étant les Titans, qui font aux divi-

- nités brahmaniques une guerre impitoyable et sacrilège.

Ce chemin sémantique, d'un autre côté, amena le.s* Hindous

à voir dans Tura un mol qui aboutit assez normalement, et

[16;
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sans grandes difficultés, par les approximations successives

liira = sura = sùi-ya, au concept de « soleil », d'oi^i il faut

entendre que Si'inja, dans Snri/a-siddhàn/a, traduit par à peu

près le premier élément du nom de Tura-ma^ya, et que l'on

doit comprendre ce titre comme !'« astronomie de l'tolémée »,

ce qui est confirmé par ce fait qu'un ouvrage tardif, le Vava-

naçnstra « le livre grec », en réalité un traité traduit du persan,

est attriliui' à Sùrya, qui l'écrivit au pays des Yavanas, dans la

cité de Romaka-puri, dans la ville de Rome, c'est-à-dire à Ptulé-

mée, qui travaillait à Alexandrie (1).

Làta, Làt dans Albirouni, l'auteur, ou le rédacteur du

Sùryasiddliihitd, est nommé Lâtàtchàrya, par Varàhamiliira.

« le maître originaire du pays de Làta », dans lequel Lassen veut

reconnaître un aboutissement prakrit du sanskrit râshtyo

« royaume », el qui est, avec l'équivalence du / cérébral et

de y, la \-j.zÎ7:r, de Ptoléraée; mais il est vraisemblable que

Làta est une simple transcription du prénom Ka-zjîi;; de

l'illustre astronome ('2), avec la cliule de la première con-

sonne du groupe {l<)l', laquelle est exactement du même ordre

que la rhute du p- dans Turamaya remlant {li)-z'Ki\i.yXzz. La

transcription du î grec par le / cérébral du plionétisme liinilou

est régulière; elle ne saurait surprendre, quand on rèlléeliit à

la tendance des langues à altérer le timbre des consonnes

des mots qu'elles empruntent, laquelle s'explique par ce fait

que les systèmes plionétiques de deux idiomes, même quand

ils sont issus d'une snache commune, ne se superposent jamais

entii'i'cment dans une coni-ordance absolue.

Il) Wi'Ijer. Iiiiliaclie Sludlen, II. -J 18.

(2) La transcription par à long hindou de la dipliton;,'uo au do riiollrnique

ost très i'i''gulièi'p; j'ai montré aulrc part que les (irecs de la lin du v siècle

avant notre ère entendaient a-j Va long du perse, c'est-à-dire 1'" long indo-

iranien; il est naturel que les Hindous, sept siècles plus tanl, aient transcrit

par (( long la diplitonguc a'j du grec; il convient di' se souvenir qu'aux l'onii-

nins en -d de la déclinaison sanskrite correspondent les noms grecs dont le

nominatif est en w. La tradition hindoue est incertaine, et varie considérablement

au sujet de la date à laquelle vécut Lâtàtchàrya; les pandits qui documentèrent
,\lliirouni lui aliirjnèrent qu'il rédigea le Siiri/asiddhànla: il n'est ])oint question

de ce Làtàtuliàrya dans le SOri/asidd/uinla, le rédacteur de ce manuel se bornant

à écrire, dans son introduction, que sa doctrine et ses théories furent révélées

jiar le dieu soli'il à Asuramaya, c'est-à-dire à Ptolémée. .Mais Varàhamihira, au

[m
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ijud'iue étran;:e qiio semble, à preuii'Te vue, ce syncrétisme

iK'llfiio-hinilou, il est facile d'expliquer cumulent un Ptolémée

eom]ile.\e. furmé dti roi Ptolémée et du célèlire astronome

aievaiiilrin. entra par les royaumes indo-Lî'recs dans la légende

hiToïque du Djaiiilioudx ipa. Claude Ptolémée cnnut, à la lin

de l'antiquité, de même qu'au moyen âge, une gloire extrême,

qui n'a de comparalile que le mépris absolu qu'on témoigna à

ses doctrines après li's déi-ouvertes de ('opernic. Ses contem-

porains le sacrèrent divin, ce qui était une exagération

notoire, bien qu'il fût l'auteur d'innuvations et d'inventions

importantes, ilont l'une a, en quelque sorte, servi de base à la

théorie géométrique de Lazare Carnot. Comme Euclide, romme
tous les matliématiciens. il ne fit que codifier la doctrine de ses

prédécesseurs, et il ne pouvait raisonnablement l'aire plus, celle

d'ilipparque, en particulier, qui était un toui autre esprit.

On ne tarda pas à lui attribuer une science qu'il ne pcssé-

dait pas, et une puissance surnatundle; on le considéra plus

comme un astrologie que comme un astronome; les gens

virent en lui un matln'-matioien, comme disaient les Romains,

lesquels désignaient par ce terme injurieux une tourbe d'astro-

logues, de sorciers, il'incantateurs, de nécromaiits;, qui inl'es-

•mmenceiiient du vi* siècle, affirme, non moins catégoriquement, quo ce

itàtcliàrva a «eiil un commentaire sur le Puliras'uldlmnUi et le Homalin-
lilhiinla, dont la rédaction est. pour le premier, du iv siècle, pour le second

du V ou du vi». plus vraisemblalilement du v", en tout cas. poui- l'un comnie
pour l'autre, postérieure au ]'a;i<lif/i'ixi(tdhiinla,<i\ii est entre le Siin/asidilliiinla

et 11- Piilira.iuldluhiln; d'où il faut induire, les titres de ces livres étant ranf.'és

suivant l'ordre chronolosriquo, soit que le I.àlàtchàrya qui a commenti- le

l'ulinisiddltdiila et le Roniakasiddluinta est différent de celui qui a écrit le

SûnjasiddUiinla. puisque le Si'ii/asidd/ninla est Ptolémée, le Pi'Ucasiddlwnta,

une oeuvre qui traduit un livre grec du iV siècle; soit que le Sùryaniddltùnla, le

Pulii-asiildhi'inla, le Itiyinnkaaiddlu'mla. au même titre, sont tous les trois l'œuvre

de ce même I.àtàtcliàrya, des reinaiiiemenls opi-rés par ce savant, sous des litres

différents, de trois manuels astronomiques grecs; ces deux hypothèses sont aussi

peu satisfaisantes l'une quo l'autre; il est assez ilifficile d'admettre que le

même érudit se soit donné successivement la peine d'adapter au goût de l'Ilin-

doustaii, Ptolémée, Paul, puis un traité d'astronomie romaïque; il est vraisem-
blalile qu'il eut choisi le meilleur, tout au moins, celui qui lui eût semlilé tel, et

qu'il s'en fut tenu là; il est peu probable que deux sivants hindous, à deux siècles

de distance, aient porto ce morne titre de Làt.itchàrya: la difliculto s'évanouit,

si Ion admet que Làl.a est une translitération de KîiOôio;, et que les Hindous
ont fait de ce personnage mythique l'auteur de tous les livres d'astronomie.

;i8]

ORIEXT CHRliTIEN. 21



418 REVIE DE l'orient CHRÉTIEN.

taient la capitale du monde, très généralement des Orientaux,

des Syriens, des Babyloniens, des Égyptiens, contre lesquels

les empereurs promulguèrent des édits de proscription terrililes,

qu'ils pourchassèrent, le tout sans le moindre résultat; tant

sont insondaliles la bèlise et l'imliécillité liumaincs, qui attri-

buaient à ces gens, qui prétendaient lire dans les astres, un

pouvoir discrétionnaire sur les éléments et sur les habitants

de ce monde (1).

(1) Et, sans doute, Ptolémée l'astrologue, dans un syncrétisme incohérent,

hérita-t-il de l'extraordinaire renommée de Virgile, le magicien, qui avait étudié

les mathématiques et les sciences divinatoires, qui avait fait un cheval mira-

culeux, et qui, par-dessus tout, avait prédit la venue du Fils de Dieu parmi les

hommes. Les relations de l'Inde avec l'Occident, non seulement avec la (irèce des

Séleucides, mais aussi avec Rome, qui mit fin à la domination des successeurs

d'Alexandre, avec l'Empire, sont amplement prouvées par une série de faits

historiques : Auguste, dans son Testament, à Ancyre, nous apprend que les

râdjas des Indes lui adressèrent des ambassades; Suétone, dans sa ]'ic d'Oclave

Avijmte, parle de ces missions que lui envoyaient les Hindous et les Scytlies,

c'est-à-dire les Indo-Scythes, qui avaient succédé aux Indo-Grecs, dans la sou-

vei'aiueté du Nord-Ouest de la Péninsule, dont le nom seul, jusqu'alors, était

connu dans la Ville Éternelle : Qua virtutis moderationisquo fama Indos eliam

ac Scythas auditu modo cognitos pellcvit ad amicitiam suam populiquc

romani ultro per legatos petondam (J xxi; Lemerre, i, 190), et la Table de

Peutinger mentionne cette circonstance extraordinaire qu'un temple dédié à

Auguste, empereur romain, s'élevait sur la côte du llalabar. Ces faits expli-

quent que l'on ait trouvé, dans les ruines des monuments bouddhiques du
Gandhàra, toute une série de monnaies romaines, dont les dates s'échelonnent

depuis la fin de la Républiiiue, depuis Octave Auguste jusqu'à l'empereur

Caracalla, que, visiblement, le monnayage des Indo-Scythes, qui écrivaient en

grec et en pâli sur le métal de leurs pièces, imite celui de Rome, et reproduise

ses types, que Kadaphès y soit figuré sous les traits d'Auguste, que l'on voie,

sur une monnaie d'IlouvishUa, l'image d'une divinité PIOM, dont le nom est

manifestement lîOJIA, avec l'altération en -yo- de V-o-, laquelle, avec you =
ou, se retrouve couramment dans la transcription russe des noms de l'Occident.

Weber, le premier, a eu l'ingéniosité de reconnaître que l'un des héros tués

par Krishna, dans le ilahiibhàrola (III, 491), le roi des Yavanas, des Grecs.

Kaçéroumanl, porte le nom de Caesar Romanus, avec cette mutation de i*o de

Roma en ou, qui a été enregistrée, à la fin de l'antiquité, par l'araméen (voir

page 430), où elle a créé la forme Roum, sous laquelle toute l'Asie connaît

l'Empire, puis le bas-Empirç, qui succéda à Rome, laquelle forme Roum vivait

encore, au wu" siècle, dans le palais du (jrand-Roi, à Versailles, et s'est con-
servée dans le nom propre Roumieu, en face de Komet, qui désignent les

fidèles qui ont fait le pèlerinage à la Confession de Saint Pierre.

C'est un fait visible ipio les Hindous, mus par le désir de donner à tous les

mots qui paraissent dans leurs textes une forme sansUrite, ont transformé

rouman = roman(us) en rou-mant, pour lui conférer une vague apparence d'une '

furnuition adjectivale en -mant, comme rri-maiil . qui possède la félicité ••, de
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Et IVvoliition du savant astronome se eoni|ilif|ua quand l'on

vint tbndri' dans sa personnalité érudilo, d'une iiiaiiirir plus

rri bonheur -. V.l co nom de Caosar, (|iii ost devonii Tcliiisar chez les Mongols,
au xiii° siècle, comme je lai e\plic|ué, il y a vingt ans. dans les pages de celte

Keviie, tsar dans les langues slaves, par le changement <le la gulturali- en pala-

tiile, se trouve pivs de Patna. dans celui d'un stoupa bouddhique, Kéçariya • le

Césarécn •, qui s"éléve dans une contrée où la légende veut que Sakvamouni
ait régné avec la puissance universelli' qui l'ut celle de l'empereui- romain.
Ces relations de l'Empire avec rE.\tréme-()rient ne lireni que s'amplilier, et

la foi chrétienne, avec ses hérésies, qui n'en étaient pas moins du Christianisme,

à partir du iv" siècle, porta le nom de Konie, et l'ombre de sa civilisation,

jusqu'aux conlinsdu monde; les chroniques impériales chinoises i/fs Peintures

des .\(anuscrUs orieiilauv de la [iihliolhrqiie nalionale, 1!»I4-1920. page 89) ont
pris soin do noter que la première ambassade romaine envoyée au Fils du Ciel

par le souverain de l'Occident, Antoun. c'est-à-(lire par .Marc .Vuréle .\nlonin,

arrira à la Cour, en l'année !•>•>, à partir do laquelle des relations diplomatiques
.s'établirent entre les deu.x plus puissantes monarchies qui se partageaient

l'ancien Munde. Eusébe, dans sa Vie de Cunstanlin (% ."/J; .Migne, Patrologie

Orec'iite, W. li>»)), nous a conservé cette mention précieuse que des ambassades
hindoues s'en vinrent à la Cour romaine i-évi-rer le premier empereur chrétien,

que leurs cliel's proclamèrent que son autorité était unanimement reconnue jus-

qu'aux grèves de l'oci-an Indien, jusqu'à la mer du Uengale, que leurs ju-inces

le regardaient conmie leur suzerain, qu'ils lui avaient ('levi' des statues, et que
des tableaux reproduisaient la majesté' de ses traits : "A àr, -y,'7r,ivi tw ^risùtl

Tr.v Et; l'jîbv 'Qxsav'jv îri>.OjvT£; aCioj xpâtr,aiv. xai w; ot if,; 'Ivôùv yùpi; xaftr,-

•ysiio/ïî. e!y.o/iov yp»?>ï4> à'Sjidvtow t' aCtbv àvx(hr,|ix9i tîjimvte;, aOtoxpiTafi zai

Potçi'AÉ» pwpi^Eiv <ju.oXoYo-jv : et les détails que donne Eusébe sui- ces amba.ss;i-

deurs, qui offraient en présent des gemmes d'une valeur inestimable, et des

animaux, dont l'élrangeté était inouïe dans la cité impériale, montrent a.sse/.

qu'il s'agit bien dans d' passage' curieux d'envoyés de ces princes de l'Ilindous-

tan, dont les coffres ruisselaient d'un amoncellement dojoyau.x, de diamants
et de rubis (cf. Patroloyid Orienlalis, tome X.\. pages .>i et ssq.); ces nipports

entre le monde qui succéda à Athènes et l'Exirème-Oricnl se trouvent maté-
rialisés, d'une fa<;on inattendue, cristallisi-s, sous des espèces précieuses et déli-

cates, dans une petite statuette de bronze, que j'ai vue à l'Exposition de I9O11,

dans l'oflicine d'uji marchand égyptien, laquelle représente une Isis boud-

dhique, dont j'ai eu l'occasion de parloi- dans la llevue Archeolo'jique de l'.>j7

tome n, page ior. Ils expliquent comment, par un mouvement inverse, dans une
direction absolument contraire. .XpioTÔ; est entré dans la légende hindoue, sous

la forme Kf'shna: il y a longtemps que l'on a reconnu l'identité des deux
personnages divins, et c'est là un fait sur lequel je ne me permettrais pas d'in-

sister; l'imitation hindoue e.si l'évidence même : pour la félicité des mondes,

Vishnou = Nàràyana = Krshna s'est incarné dans le sein de liévaki, et naquit à la

lumière, flls de Vasoudi'-va (.l/a/niWnirnta, Adiparva, i-VSi): il ne connaît point

de commencement, il n'aui-a point de fin. et il réunit en son ipséité les attributs

des trois jiersonnalités ('-lii'i, qui sont nyinifestement celles des trois termes de

la Triniti', et Indra ^SôUS) l'envoie sur la terre en lui ilisant : • Incarne-toi dans
l'aspect de toi-même. • Le Malmhhârata dit formellement, à la lin du Çàntiparva
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OU moins consciente, l'interminalile liste des Ftolémées, qui

régnèrent, depuis la mort d'Alexandre le Grand, sur FÉgypte

(Weber, rf/e Griechen in Indien, Berlin, 1890, 930), que les sages brahmanes s'en

allèrent chercher les secrets de la doctrine do l'Unité, au delà de l'Océan, dans

l'Ile blanche, c'est-à-dire chez les Chrétiens d'Alexandrie, dont les prêtres, en

ciïet, s'habillaient de blanc, ce qui frappa également les Chinois, au vnr siècle,

sous les Thang, qui ont écrit dans le texte de leur chronique, que c'était une

caractéristique essentielle des prêtres manichéens de se vêtir d'étoffes blanches;

c'est reconnaître d'une façon formelle, dans cette immense épopi'e, où l'on

trouve la mention de Démétrius, Dattàmitra, comme celle du roi Séleucus,

Djaloka, dans la lindjatarani/iai, que la théorie de l'Unité divine, qui s'explique

par les incarnations successives, par les avatars, ((valâra,en sanskrit, traduisant

J7rÔ5TaiTi;. est dans l'Inde une importation chrétienne, qui réduisit l'effrayante

multiplicité des dieux védiques, en faisant de leurs personnes des incarnations

successives d'une même entité surnaturelle et transcendantale. Krsh-na est,

cumme -/pia-ro-;. une forme do participe passif en -na- des verbes terminés par

certaines consonnes, dont lesandhi n'pugne à la formation habituelle en -ta- du

participe passif indo-europi-en; le parallélisme de ces deux noms montre

jusqu'à l'évidence que les Hindous ont tenu à rendre fidèlement la forme

grammaticale du nom du Christ, en même temps qu'ils en faisaient le person-

nage essentiel, le plus vivant et le plus délicat de leur panthéon. ColebrooUe

(MisceUancous Essays, II, 197) et Burnouf (Introduction à l'étude du Bouddliixme

indien, 130), dont l'autorité est considérable en ces matières, professèrent tous

les deux la doctrine que le culte de Krishna est une invention moderne dans

l'Inde, que non seulement il est postérieur à l'invention du liouddhisme, mais

(|u'il constitue, en fait, une réaction contre la foi de Sakyamouni, qui fut menée
par les Brahmanes, ou peut-être qui fut acceptée par eux, dans l'espoir qu'elle

les débarrasserait du Bouddhisme, contre lequel ils étaient désarmés; encore

faut-il reconnaître c|ue l'invention du Krislinaïsme fut très tardive, puisqu'il n'en

est question dans aucun des livres des liouddhistes, lesquels, certainement, en

auraient parlé, s'ils l'eussent connu, à l'époque de la rédaction de leurs traités;

bien que la religion fondée par Gautarna fût en grande partie une réaction contre

le caractère licencieux de la mythologie liindoue, de la forme cultuelle du Brah-

numisme, les Bouddhistes n'avaient éprouvé aucun scrupule à conserver l'Elysée

d'Indi-a, qui est un paradis tout sensuel et matériel, si bien que le Krislina'i'sme

n'avait rien qui put offenser leurs sentiments. Il est aisé de voir que la légende

de Krishna-Vishnou dans l'Indianisme, que les Brahmanes étaient allés chercher

à Alexandrie, est une légère altération de l'histoire du Christ. Vishnou s'incarna

en Dévakî, lille de Ramalchandra, nièce du mauvais roi Kansa; dans un songe,

qui est une forme d'Annonciation, elle entendit ime voix céleste ju'ononcer ces

paroles : - Que la paix soit sur les hommes qui ont goùlé à la nourriture

céleste! tous leurs péchés leur sont remis, et ils jouiront de la liéatitiide dans

l'immortaliii' •. Puis, elle eut une seconde Annonciation, qui rappelle plus

directement celle de la Vierge Marie, au cours de laquelle un brahmane lui

révéla que cette nuit même, idie avait conçu de Vishnou, et que c'était Vishnou

qu'elle portait dans son sein. .\u cours de cette nuit, Kansa aperçut dans le

cii'l une étoile filanti' qui rasait la terre, et un brahmane lui apprit l'incarna-

tion deVisImou, ijui devait uaîlre de Dévaki. pour jiunir ses crimes, et pour
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des Lagides: la confusion est lointaine; dit' se produisit rapi-

dement dans les contrées asiatii|ues. surtnut chez les Yavanas

"I(.)v:ç de rinde. qui vivaient lii^n loin de la patrie lielli'nif|ue,

et qui n'avai<nt plus de leur liistoirc glorieuse qu'une notiun

confuse, sur les marches de rKxtrème-L»rient; elle est com-

plète, alisoluc au moyi'ii àizi'.dans l'Ocfidi'nt chrétien; un traité

d'astrunomie latin (man. 1 Idij.j, fol. 1 IS v'i porte le titre de

Ber/ula r.r libris Ptnteniei régis de composifione astrolapsus,

un autie 'man. 17178). celui moins long, mais tout aussi expli-

cite, de Plnlciiiei régis Egijjitii liher, et Ptolémée, au fron-

tispice de son traité de géographie, est, dans certains manus-
crits, figuré sous les traits augustes d'un souverain du monde.

Les Ptolémées, ronmie tous les rois de l'Egypte antique,

avaient été de grands bàtisst-urs; c'est Ptolémée Philadelphe,

qui, iSS ans avant notre ère, avait élevé le Phare d'Alexandrie,

qui fut l'uni- des sept mrrveillos du monde, et dont les histo-

riens aiabes parlent avec une admiration enthousiaste, qui

montre que pas un de leurs architectes n'aurait été capable do

concevoir et d'exécuter un semblable édifice; ils héritèrent de

apporter la rédemption à rtiiimanité; comme le fit Iléroile. Kansn ordonna le

iiia.s.-arre de tous les enfants nés au coui's de la même nuit que Ivrislma, mais

le vent transporta fiévaki sur la montagne de la Vierjje, et elle trouva la

sécurité dans la maison du berger Xanda. L'ne autre variante de cette légende

affirme que Dévaki avait eu sept enfants, et que Kansa, sachant que Krishna
naîtrait d'elle pour son châtiment, les avait tous fait mettre à mort; le dieu

vint au monde, alors i|u'un bruit surnaturel éclata, qui couvrit les plaintes de

liévaki. f'as deux formes de la légende du plus célèbre des dieux de l'IIindoustan

sont deux adaptations successives de l'histoire du Christ, et ce fait ne saurait

surprendri'. qiiani on réiléchit que les livres bouddhiques, rédigés vers le

1" siècle (voii- page '107), ne connaissent rien de la geste miraculeuse de Krishna,

qu'elle ne parait que dans la HlingniiKlt/ila, qui est rlu u" siècle.

Ces faits sont déterminants ; ils expliquent que l'Inile ne -soit que le refiet de
la civilisation grecque, el aussi de celle qui naquit de l'Hellénisme dans la Ville

Eternelle: que sa géométrie, son ;istronomie, sa médecine, son théâtre, malgré
l'opinion des Indianistes, répètent les normes inimitables du monde classique,

en dehors desquelles il n'y a que ténèbres et hideur, la forme, l'absence de
forme, de ce qu'on nomme l'art nègre, la supei-stition dégradante du fétichisme';

les formules du Classicisme ne sont pas la vérité contre l'erreur: elles sont la

Vie contre le Néant; la vérité n'est point. l'inverse de l'erreur; la vérité est une,
et appartient à une élite infime; l'erreur est multiple et polymorphe: elle est

le domaine de la foule, qui possède ses attributs d'infinité et d'indéfinité, mais
l'erreur n'est pas le Néant.
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la réputation mondiale des Pharaons, qui avaient couvert la

terre égyptienne de monuments merveilleux, dont les sujets,

comme les Cretois, inventèrent l'architecture de pierre, alors

que Les Babyloniens créaient la manière de la brique.

Ainsi se iTéa en Orient, de la confusion des rois Ptolémées et

de l'astronome de Plolémaïs, hi légende syncrétique d'un chef

des démons, qui élevait des châteaux magiques par la puis-

sance de ses incantations, comme l'enchanteur Atlant, dans

VOiiando furioso, d'un IMolémée, d'un Turamaya, dont on

transforma le nom en Asuramaya, qui commandait aux Dàna-

vas, aux fils de Danu, et qui bâtit pour les Pandavas un palais

merveilleux dans les plaines de l'Hindoustan.

C'est un fait absolu, dans toutes les littératures, que l'attribu-

tion (les uiiMUiments aux démons, ou aux anges, mdiquc qu'ils

ont été liàtis par des architectes étrangers aux pays où elles tleu-

rissent, et qui avaient d'autres talents que ceux qui les peuvent

lire. Toutes les fois que les géographes arabes disent qu'un des

édifices qui s'élèvent dans une ville de l'Islam est l'œuvre des

démons, il s'agit, sans l'ombred'une exception, d'un monument
romain: c'est dans le même sens que les Cambodgiens affir-

ment qu'AnL;-koi-tlioiu et Augkor-wat. fucent (^'ditiés par les

anges, c'est-à-dire par des ai'chitecles hindous, qui étaient

venus dans l'empire khmer des côtes orientales de l'Hindous-

tan: le roi pisiiiladien Djamshid, souverain de la Perse, et roi

du monde, coinmantlait aux diivs, aux mauvais génies de

l'Avesta, qui lui construisirent à Istakhar le « Palais des

(luarante colonnes »; mais l'Apadana de Persépolis est, dans sa

partie essentielle, dans les colonnades de la grande salle royale,

l'oîuvre d'architectes grecs, qui travaillaient pour Darius, fils

d'Hystape; la légende arabe a entouré Salomon, comme le

pishdadien Djamshid, de l'auréole mystérieuse d'un pouvoir

absolu sur les anges et sur les génies, qui lui construisirent le

Temple, dans lequel il adora l'Éternel, Dieu des armées; mais

ce que les i\Iusulmans connaissent du prétendu Temple de

Salomon. c'est l'immense plate-forme du temple d'IIérode, qui

fut construite par des architectes romains, et restaurée à

l'époque de .lustinien, sur laquelle s'élèvent leurs sanctuaires

les plus M'uérés, le Dôme de la Ruche et la Mosquée Luintaine;

[•23]
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ce fut 11' Ji'mon. c'est-à-dire ri''tr.inL''er, qui enst'i.Lrna les l'Cri-

tures à Taliruoiiras, rui de l'erse, t-t le nom de la graphie liiii-

doue, dévanàgari « l'écriture de la cité des dieux », pourrait

bien conserver le souvenir de son invention ionienne: et cette

circunstance ne fait que conllrnier l'origine étrangère de

cet Asuramaya. L'introduction de ce l'tolémée syncrêtique

dans l'épopée biniloue n'a rien qui doive surprendre, si l'on

remarque qu'elle s'est produite dans des ouvrages dont la

rédaction actuelle ne peut guère se placer avant le ii" ou le

111° siècle de notre ère, comme le montre suffisamment la

manière dnnt leurs auteurs nomment les Perses, Paldava,

Pallava, ci' qui est la forme persane moderne Palilav, de leur

nom antique Parlliava, i-'.>mme le fait est bien connu.

Les Hindous ont toujours eu la manie d'expliquer par des

l'ormes sanskrites tous les mots ('trangers à leur langue qu'ils

ont introduits dans leur vocabulaire; seuls, les philologues

araiies peuvent lutter, dans ce domaine, d'ingéniosité, et aussi

de présomptueuse ignorance, avec les pandits de Srinagar ou

de Bénares. M<njii a mulet , ou < homme qui administre un

breuvage médical », donnait pour Turamàya une significa-

tion très inférieure à celle que l'on obtient avec màyà « illu-

sion »; les Hindous transformèrent Turamayâ « celui qui

possède de forts mulets », ou « qui administre de puissants

remèdes •>, ce qui donnait un sens nul ou médiocre pour le

nom du Ptolémé'e syncrêtique. grand magicien et grand

architecte, en Turamàya « rehii qui possèile une force d'illusion

puissante », en même temps qu'ils virent dans le doublet du

nom de ce génie, Asuramàyâ, une simple variante de l'ad-

jectif vi'dique (isinamihjà « celui qui possède une puissance

magique démoniaque », ce qui est. comme on le voit, une

-impie variante du sens de Turamàya= Turamàya. Celte inter-

prétation porta li's Hiniious à y voir le synonyme absolu du

n^m d'un des grands risiiis de leur légende, le sage \"açisli-

iha. ou Vasishtha (I), superlatif de vaçi-, « celui qui jouit

d'une iniluence astrologique prédominante », lequel désigne,

en mi-me temps, l'une des étoiles de la grande (Jurse; l'iden-

(li De sembl.ibles crreui-s se retrouvent dans les divers livres astrologiaues
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tité de Vaçislitlia l'i de Ptolémée est prouvée par ic fait que le

Ihimcua (lioiiiahcD-siddliànta nomme Vaeislitlui Uvittaca

(Jloiiia/.a)-iiii(nih u le sage de Rome », c'est-à-dire d'Alexan-

drie, confondue aux Indes avec la Ville Éternelle.

C'est ainsi que Ptolémée fut assimilé à l'un des sages de la

mythologie hindoue, et, par une voie aussi secondaire qu'inat-

tendue, à une étoile de la grande Ourse, près du pôle boréal ;

ce fait explique H la fois le titre de VaçislithasiddlKnilu, qui fut

appliqué à la traduction, ou plutôt à l'une des traductions de

l;i }il-Jir,\).-j.-.<:/:f, 7JvTa;ir, et Son interprétation par Albirouni,

lequel dit qu'il tire son iium d'unr étoile de la grande Ourse.

L'esprit iiindou ne pouvait se tenir pour satisfait de cette

complexité, et la dichotomie . de la MaOr,;;.aT'./.ï; aJVT3:;i; en

SùryasiddhàntK et en Vanshthasiddluhita ne suffisait pas

à sa manie de multiplication indéfinie de tous les nomlires.

Brahmagoupta, qui vécut au commencement du vu" siècle,

quatre cent cinquante années environ après l'époque à laquelle

la MaOY;;AaTiy.ï) cûv-raçiç fut introduite dans la science du Djam-

boudvipa, cite en effet les sources de l'astronomie hindoue sous

la forme suivante : Sùrva, Indu, Pulisa, Romaka. Vaeishtha,

Yavana(I). L'interprétation des termes Romaka et Yavana sera

donnée dans les pages suivantes; on y verra que ces noms
désignent, l'un et l'autre, d'une façon certaine, des traités

d'astronomie ou d'astrologie grecque, écrits entre la fin du

i\' siècle et l'éiioque de Brahmagoupta (G-2S), ou. plutôt, celle

(le l'indo, comme dans l'astrologie des Byzantins, et dans les livres arabes qni

traitent de cette prétenilne science; il y faut voir le l'ésultat de l'ignorance des

cliarlatans qui en traitaient, et qui étaient des gens fort médiocres, sans quoi

ils se fussent livrés à des occupations plus sérieuses. Vaçishtha est le nom d'un

des sept sages de la niylliologic brahmanique; des six autres, Maritchi, Atri,

Afigira', Pulastya, Pulalia, Kratu, les quatre premiers, par une imitation

évidente, mais postérieure à la création du \'a':ishlhasiddhànta, sont donnés,

par d'autres astronomes-astrologues, conmie les auteurs de siddhtndas: ces sept

sages de l'Inde sont nés de la jiensée de Brahnian; il est visible que l'iiitroduc-

lion des noms de Pulastya et de Pulalia dans cette liste a été provoi|uée. ou

lacilitée, par leur ressemblance avec celui de Paul l'Alexandrin, voir page 4-2H.

(Ij Weber, Catalogne, II, illl?; Albirouni, inan. arabe OJ80, folio 37 recto.
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ilu prornier Bialniiatiiddliiintu, vers -490, qui fut remanié

par Hralimaeoupta dans le Iir'i/nnas/i/iiitas>i/t//i'hi/a. r'est-à-

ilire tian.s un laps de temps tort court; l'explication du nom
/nclusidd/iàn/ti, que Brainnayoupta cite comme la seconde

source de la science astnincimique des llindcpus, celle des rai-

sons qui ont permis ou provoqui- sa juxtaposition dans une

même série a\ec le nom du Vxi-islU.liasiddln'inia, ne peuvent

se faire directement, sans passer pai- l'internukliaire d'un

autre livre, qui se truuve eité dans des traitas postérieurs à

Bralniiagoupta, mais qui existait à son époque, puisque le nom
Iiidusiddhdnla est une extension arbitraire de son titre, et le

suppose. Cette évolution repose sur Irs é^quivalences suivantes,

sans lesquelles elle est imompréliensible : \a(;islitlia, étoile de

la grande Uurse =: .\tri. étoile de la grande Ourse, et père de

la Lune = Indu, la Lune.

La Xdntda^itmldlK, citant les .sounes de l'astninomie avant

le iV siècle, avant le PuUsasiddliàtila, l'numère \'asisbtlia,

Atii, Manu: le nom de Manu, dans cette liste, est purement

mythique; il y faut \oii-, snit li' premier Manu, qui fui le père

des dieu.x et des hommes, par Tintermédiaire de son fils,

Maritchi, soit le septième .Manu. Vaïvasvata. qui créa la race

humaine, et fut Fauteur de la dynastie royale, issue du Soleil;

il était difficile à un Hindou de ne pas attribuer au moins une

part de l'invention de la science astronomique à un esprit

transcendantai. qui avait créé les hommes et le panthéon. .Vtri,

dans la mythologie brabmanii|ue, est un personnage tout-puis-

•sant, l'un des sept sages, lils de Hrahman (1); du feu de son

œil, il a créé la Lune, laquelle, en conséquence, est nuniiiiee,

dans les livres sanskrits. Atridjàla « née d'Atri )),et .Vtridrgdja

« celle qui est née de l'œil il'.Vtri •>
; mais ce nom d'Atri, cumme

Vaçishtha, désigne aussi l'une des étoiles de la grande Ourse.

L'on voit qu'à une époque antérieure à celle à laquelle vécut

Brahmagoupta, avant le viT siècle, et même avant 19u. avant

l'époque du premier ItralnnasiddlKintn, il s'est produit, sur

leur signification commune d'étoile de la grande Ourse, sur ce

fait qu'ils sont nés tous les deux de la pensée de Braliman,

(1) Voir page AU.
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une douille confusion entre Vaçislitba et Atri, et que, du con-

cept de « lune », contenu implicitement dans le nom d'Atri,

•qui créa de son regard l'astre des nuits, un astronome ancien

a passé du nom de \'oçislitha à celui d'Atri.

Ainsi s'explique, dans l;i liste des sources de la Xdrada-

samliWi, ce nom d'Atri, lequel, en fait, n'est que le doublet

de celui de Vaçisliilia; Brahmagoupta, ou l'un de ses prédé-

cesseurs immédiats, continua cette évolution, dont l'esprit se

trouve nettement indiqué par le nom de l'auteur au(iuel est

attribué le Vaçishiltcoiiddlu'nita, Vishnoutchandra, dans lequel

tcliamlra signifie « lune », synon\me de Atridjàta et de Atri-

drgdja. Il comprit Atri, non comme désignant la grande Ourse,

mais bien la lune, ce qui, dans l'intention qui avait présidé à

la création de VAtrisiddhnnla, oqui\ aient du Varishtliasid-

d/n'nita, était une erreur, et, en corrélation avec le nom de

Vishnoutchandra, il invent;i un titre Indusiddhània, équiva-

lant à AtrisiddhOnla, avec le faux sens qui porte sur Atri, pris

dans la signification de tcliandra, et ce fut ainsi que fut créé

le quatrième aspect de la ^ly.^r,[}.x-.v//r, (7Jv7a;iç. Le fait que le

Iiuliisiddlinitta n'est point nommé dans les traités hindous en.

même temps que le Afrisidd/idiita montre qu'il n'en est ([u'un

aspect à peine divergent, et que seuls, visiblement, les litres

des deux ouvrages différent.

Sur les trois autorités qu'elle cite avant la fin du rv" siècle,

avant l'astronomie paulicienne, la Nàradasiunhitd parle donc
^

deux fois de la JMaOr,i,i,xT'./.ï; crjvta;-.?, en la compagnie d'un per-

sonnage purement mythique, Manu, sous les pseudonymes de

Vaçishtha et de Ati'i.qui sont un dédoublement de la traduction

approximative de Tui'amàyà, évolution de Turamaya, qui trans-

crit \\-o'Kt[j.y.<.zq dans les inscriptions d'Acoka.

Les astronomes hindous, jusqu'à la fin du vi° siècle, et même
du v% s'en tinrent au déduublement de la MaOï;;j.att.7.r; cù^i-y-ziz, et

c'est avec Brahmagmipta, en O-JS. que l'on voit apparaître dans

la liste de ses sources, la mention de trois ouvrages astrono-

miques dont la doctrine reproduit cellr de Ptolémée, et qui ne

127]



LES SOURCES OE l'aSTRoNOMIE IIIMiôfE. 1-7

sont, en fait, f|ue des adaptations dans la manière liindoue, de

l'ouvragi' moiuini''iiiaI du savant Alexandrin, le Sùnjasid-

dhûnlii, \c Jitdii.sidi//i(in(<f, le \ (irisliiliasiildlu'nila [\).

C'est également la mention de trois ouvrages rédif;és suivant

la doctrine ptoléniéenne que l'on trouve, avec une légère

variante, clans un ouvrage qui est cité dans un livre moderne,

le f>ji/oti7rt'fstra: Kaeyapa (sir) r2), énuméraut ses autorités

antérieures au iv' siècle, parle de Sùrya, Pitàmaha, Vvàsa,

Vasishtlia. Atri, Paràçara, Kacyàpa (s/e), Nàrada. Garga,

Maritehi, .Manu, Aùgiras; dans ci'lte liste, le .Sàri/itsid-

dlwnta, le Variglithasiddhûida, le Atrisiddhânta, s<>nt les

trois ti'isections de la ')>\3fir,\).7i-v/:r, ^jv-rar-.;, dont on lit les noms

dans Brahmagoupta. au commencement du vu'' siècle, avec cette

ditïi'renie que le nom du Atrisidditàula de la liste de KaçyApa

est remplacé ehez Brahmagoupta par le Indasiddhànta, le sens

de ces deux titres étant le même. Indu se trouvant, comme le

fait vient d'être exposé, synonyme d'um,' partie d'un asp-ct de

Atri, ou plutôt en corn'lalion avec cet aspect partiel du nom

1 Du fait que BrahmaïTOupta cite le VarishlIiisiMIuinia après le Pulisnxid'-

dhiiiila et le HomaliasuUlhi'inla, il nn faut point conclure que le Vtirixhi/wsid^

dliiiDlii soit postérieur à l'introduction dans l'IIindouslan de l'astronomie paulii-

cicnne, c'est-à-dire à la lin du iV siècle, à la connaissance par les savants

hindous de l'astronomie grc:que clirétionne, comme on va le voir, du

V siècle, .lulremoiit dit qu'il n'aurait rien à voir avec le Varishl hasiil'lhOnla

«ité par .\lbiio\ini, par lu XiritilisnmhUâ, par Kaçyapa 'voir page i:?4), qui en

font tous un ouvrage anti-rieur à l'introduction dans l'tndo de l'astronomie

panlicienne. Cette conclusion d.'passerait, et de beaucoup, ce que l'on est en

droit d'inférer du classement insolite do liralimaîoupta: l'explication de cette

singularité n'est p.as aisée; peut-être, mais ce n'est là qu'une hypothèse, faut-il

en déduire que Brahma.îoupta. senutnt que ces ti-ois ouvrages représentent

une même et unique doctrine, comme il le dit lui-même, s'est trouvé emhar-

rassé pour les classer: en tout cas, l'accord des autres autorités montre que

Ton ne saurait voir dans le \'a';i.ili!linsiild/iiin(a dont parle Ttrahmagoupta un

remaniement de la MaOr.iiaTixii «rJvtaSt; postérieur à l'aul d'Alexandrie, et con-

temporain de l'inlrorluction dans la péninsule de l'astronomie et de l'astrologie

grecques chn^tiennes voir page 4iii\.

i2i Ce nom .se trouve sous les deux formes Kaçyapa et Kacyapa, comme
Varishlha et V;isishlha, Romaça et llomaka, sur lesquelles voir page i:{l. Ce

Kaçyap.a-Kacyapa, dont le nom est introduit dans la liste de ses sources, est

postérieur à Ptolémée (le siècle), et antérieur à la lin du i v-, comme on le voit

assez par ce fait qu'il est cité avant ra.stronomie paulicicune. Kaçyapa est an

p*TSonoage mythique, comme Xàrada (voir la note suiv.inte).
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Atri (1). Cos trois mentions de iTmaniements do ia MaOr;;j.aTi7.Y;

îûvTaiiç se ti-ouvent, mêlées, comme on le \oit, à des citations

imaginaires d'autorités aussi virtuelles que diverses, qui sont

des noms de personnages purement légendaires (2i, dont plu-

sieurs sont ceux des sages nés de la pensée de Bralmian, ce

qui était une tendance ancienne, puisqu'elle a donné nais-

sance au titre du Vaçishthasiddiiànta: toutes ces citations,

celle de Bralimagoupta, celle d'Alblrouni, celle de la Nârada-
samliiti'i, celle du DJuDlUv-nslra. montrent, d'une manière qui

ne saurait être plus limpide, qu'il n'existait rien dans l'astro-

nomie hindoue qui lût antérieur à Ptolémée.

Paulos al-Younani, l'auteur du troisième traité fonda-

mental de l'astrunomie hindoue, le l'ullsasiddliànla, est

Paul d'Alexandrie, qui écrivait en l'an 01 de Dioclélien (378 de

J.-C), d'après Ptolémée (o), et qui était certainement chré-

(1) Ile la i-oi-ivlation de ces laits, de cetie c'ircoiistance que. sur ces trois

sources de l'astronomie hindoue, llrahniagoupta cite Siirya, Indu, Vaçishlliaf

le Djyiililiri'isira : Sùrya, Vasislillia, Atri. il est visible que le A/risiddIuinla et

le Inilusiildliiinla sont un seul et niOuie livre.

['i) Les noms en caractères espacés appartiennent au uiytiie hindou : l'ità-

maha est Brahuian; il ne faut jias entendre Bralnnagoti|ila, l'auteur di»

Hralimasiddiwnta, du [irn hinasphulasiddlidnta , mais bien l'auteur du premier

BralimasiddhnnUi, dont celui-ci est le remaniement; Vyàsa est l'auteur mytlii-"

que des Védas et du Malnihhdrala; Paràçara, le père de Vyàsa; Kaçyapa,

le lils de Jlaritclii, c'est-à-ilire du premier Manu, père des dieu.x et des hommes;
Nàrada, le lils de Brahma; Garga, l'un des grands mounis; Maritchi, le premier

Manu; Manu, le septième Jlanu; Aùgiras, le nom d'un des grands mounis,
[

comme Garga; ce mélange incohérent de noms, où les pères sont nommés après 1

les lils, sans aucun respect de la dignité et de l'importance des personnages,-!

dans un désordre absolu, montre qu'il ne faut certainement pas attribuer une-

valeur absolue à ce l'ait que Bralima.uoupta cite Vaeishilia après l'asti'onomie-

paulicienne (voii' p. -1;'7). Quoi qu'd eu soit, des listes de la Xcbyidaaamhilii et '

du Djyolllirdslra, il faut conclure que le \'ari.^/i!/iasiddli<i>da n'est pas postérieur '

à l'aul d',-\le.\andrie, ce qui, dans ce débat, est la seule considération ([ui ait '

quelque inipoi'lance.

(3) l''aljricius, h'Ihlini/icia Graccii, iv, 140: c'est avec raison (|u'Albii-ounîj

a reconnu dans le nom de Sentna), écrit -t-i-n-t-r, celui d'Alexandrie; il n'y

pas à douter que ce nom de Sentra m^ liguràt dans les te.xtes sanskrits i|u'il
j

avait sous les yeux, et ce n'est cerlaiuemeut pas lui qui a inventé cette forme;

bizarre cl inaltemUie: les Hindous, au \' siècle, ont règulièrenu'nt transcritj

[29]
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lion (h; rest ;ï juste titre que les panuiis lui assignent la

troisit'ino placi; dans la liste de leurs autorités, c'est-à-dirr la

seconde, puisque \e Siiri/asidd/i'iiila elh- S'inishihasiddlmnta

sont des dédoublenienls de la MaOr,;j.aT'.-/.r, z'n-xi'.^.

Le litre du quatrième traité de l'astronomie hindoue trans-

porte dans un monde un peu différent de ci'lui dans lequel

vécut Paul l'Alexandrin; RinnaLa^iddliànta, roma-La étant

l'adjectil' ngulièrement dérivé de lioma, nom de la ville de

Rnme, désigne, à l'époque à laquelle le cite Bralimagoupta, ti>ut

comme le )'iiran(isidd/itiiifa, l'astronomie romaïque. C'est un

l'ait alisolu que, dans la littérature arabi-, '\ounan signilie la

Grèce antique, par opposition au monde romain. Empire et

bas-Empire, et Alexandrie. p;ir oppnsition à la Svrie {i), eomme
dans le nom de Taulos al-'\'nunani, qui, dans la terminologie

d'Albirnuni. au commencement du xi'" siècle, doit se traduire

Paul l'Alexandrin, Paul le (Irec Mais ^ounan a évolué de

façiin à désiijner, tout cninme Ronm en arabe, Ruma. Hhoma.
en syriaque. Ilroum. ainsi que Ta- Tlisin, en chinois, Vavana,

dans les livres sanskrits, qui parlent de l'Occident, après la

'A)£;ivSpEia SOUS les cspi-ccs <Ic Aloksantr(i)a, qu'ils ont compris, par suite d'une

lilyiiiologio populaire, analogue à celle qui a sévi sui' Turarnaya, .\latia-santr(i)a,

ce ilans quoi ils ont vu, d'une façon appro.ximative, - la ville de Sanlr(a) -,

Alaka, Alaka-prablià, dans la littérature hindoue, étant la ville, la eapitale de

Kouvéra, lequel est nommé .Makàdliipa, et Alakàdhipati.

Le fait qu'Albirouni écrit un i rians ce mot prouve qu'il y avait un >; dans le

phonème hindou qu'il transcrivait; la graphie arabe, en effet, no permet pas

d'écrire c d'une autre façon, h moins de ne pas le marquer du tout: mais, dans
ce cas, au commencement du .\i° siècle, on aurait lu .Santr(ai, et non Sentria),

! ce que le savant musulman a e.ssenliellemeni tenu à éviter, et ce pourquoi il a

. écrit si-n-lria): cette forme Senlr(a; est compensalive do l'aflaililissenient de
I 1.1 transformation de .\Iek>santni)a; en .Vl.'ik^senlriija], IV étant Ioul- en sanskrit.

qu'il soit nécessaire d'insister plus longtemps sur ce point. Ce qu'il en faut

lir, et ce qui est plus important, c'est que .Sentnaj n'est pas une transfor-

• 1 lîion prakrile ilo .Meksandria. qui serait devenu, dans cette forme altérée de

! .ngue classique. .Vlekkhandria, ou .Vlekkliandra; il est a.sse/. intéressant de

rquer que, pour de tout autres raisons, .Vlessandro est devenu Sandre en

n, comme '\niiwàozix est devenu Sentra, en sanskrit.

Comme l'indique suflisamment son nom, joint à cette circonstance qu'il

d'après les années de l'empereur Dioclélien: un Païen, romain, eût dat^

innées de la fondation de la Ville Éternelle; alexandrin, de .jôOS ou .î509,

lu monde.
.' Les Peintures des manuscrits orienlau-r de la Bihliolhique nationale, 1911-

ri.'-'ii. pages &S. 69.



1!'.0 REVLIK DE l/oRIEXT CHRÉTIEN.

conquiHe romaine, les contrées de l'empire romain, puis le

bas-Empire, puis les cnntri'es byzantines, qui furent soumises

au vil'' siècle par les Musulmans, par oppusition furmelle

avec le monde grec de l'antiquité, avant que Rome n'eut étendu

ses conquêtes en Asie (1); ces provinces étant celles de

(1) Jtevue (le l'Orient ChriHien. 1008, 3&9-3G6; 1909, T1-7J; /es Peintures âes

Manuscrits urienlaii.r de la Bibliot/ièfue nationale, 8G, 87. En fait. Hroum, en (^liine,

qui se lit aujourd'hui Fou-lin, désigne, suivant les époques, la Syrie romaine,

la Syrie byzantine, la Syrie musulmane, à l'époque du Ivhalifal, puis aux

mains des princes saldjoukides, et, par une extension naturelle, les états du
Pape de Rome: le nom 'Pu)|aïi explique celui que l'épopée iranienne donne au

fils de Thraétaona, qui devait l'éguer sur les contrées occidentales du monde :

Thraètaona divisa son empire entre ses trois fils, Airya, qui est ' A'rya, le

sanskrit arijn > le noble », qui eut la Perse, Tura, qui symbolise la race des

Turks (voir Journal of the Hoi/al Asiatic Society, 1915. page oOô) et 'Sairima,

qui est Sa'rima= Sarima, avec l'épenthèse de l'-i-, auquel le roi abandonna
l'Asie Mineure et l'Europe. Houra, qui est la prononciation asiatique de Kùma,
est devenu lUm, par suite d'une atténuation vocalique, et cette forme se trouve

conservée en turc-osmanli, où Rim «J, est la forme courante du nom de la Ville

Éternelle: c'est un fait connu de phonétique orientale (Revue de l'Orient Chré-

tien, 1908, page oG6) qu'un r- initial développe devant lui un phonème adven-.

tice, sans lequel il ne peut se prononcer, qui, sous sa forme la plus simple, est.;

l'esprit doux, lequel est identique au hamia, en araméen, comme le montre le|

nom (ie plusieurs Romes syriennes, jijl ['ûu\-riin, recueilli parYakout, loque»]

nous dit que, dans cette forme Ourim, le hamza initial (avec sa voyelle) cons-'

titue une prononciation paragogique *[']rim — *['"«]ri'«i. le mongol Ouroura

TC'^- 'l'i"* ^^ )'uan-shi, Urum, daus Jean de Plan Carpin (ibid.); cette
j

p:irlirularité explique le nom du terrible rebelle qui faillit, au vm' siècle,

anéantir la dynastie des Tliang, 'Au-louk-shan, pour 'Al-louk-shan; comme
'An-sik, pour 'Ar-sik, transcrit, aux siècles voisins de l'ère chrétienne, le nom des

j

Arsacides. Al-louk-slian transcrit, avec l'équivalence k = l, sur laquelle il csfr!|

inutile d'iusisier, une forme [Airoutchan, participe actif du verbe rue- •• briller

d'où 'rOc-iina, en per.se, qui s'est réduit, eu persan moilerne, à rûshàn, rôshùn.

I.e mot turk 'Aroulchau, emprunté au persan des Manichéens et des Nestoriens, 1

signifie donc • glorieux, célèbre ». Ce nom parait dans l'histoire des Turks

(vers .'wO), dans le Pian-i-tien (l:JO, o), sous la forme équivalente An-lou-shen 1

:= roshen, qui est la forme persane elle-même; le Sanf/uilukh cite un motl

jioj. roushan, roushen, avec le sens de dard triangulaire; l'origine étrangère,!

c'est-à-dire persane, du ce mot, est évidente, comme le montre son ;- à l'ini-J

tiale, lequel est absolument impossible en turk ou en mongol, et ne se trouvei

que dans un nombi-e infime de mots empruntés: le chemin sémanticiue qui al

conduit du sens de brillant ;i la signification d'arme blanche est long, mais évi-i

dent ; l'arme d'acier brille :'i la lumière du jour d'un vif éclat, et c'est par suitei

d'une série de spécialisations que roushen « la brillante •• a fini par désignerl

la dague acérée, iiuis la dague à section triangulaire, dont la blessure est:|

131]
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l'empire séleucitl<', qui passon-nt .sous la puissance romaini',

et qui lornièrent la partie asiatique du monde byzantin.

sûrement mortelle. Pai-allèlement à la gutturale que coa--tituc le haima, qui

est la douce du 'aïn, \'r- initial, en grec, développe l'aspirée h, 'Pûiiri =
['] — Rotna. le premier p d'une combinaison -pp- développant sur lui, ou avant

lui, l'esprit doux, comme dans app-j6|io;, en nabatéon, au i" siècle Nl?DT~N

Ahroumiya. en syriaque Uoow» Itlionia; l'aspirée h s'est transformée en »,

suivant un proces-sus connu, d'où une forme '[s]riin — '[.wlrini, qui a été

transformée dans la langue de l'Avesta en un tlième masiulin en -a, *Sarirna,

d"où. par l'épenthése, 'Sairima, nom du (ils indigne de Tliraétaona, dont la

langue moderne a fait .Salm; A de '{h-]roum, ou < de '[s]rim, a évolué en f,

comme iXs^^w est devenu iZi— et ^l^-"»—
,

j.lar'J, d'où est venu "if]rim,

que les Célestes ont transcrit fal-lant, aujourd'hui fou-lin. C'est ainsi que le

nom lie Kome entra dans le texte de l'Avesta vei"s le i" siècle, et que les Mages

en formèrent le nom d'un prince légendaire, qui était destiné à régner sur les

contrées du monde romain. l.<'s Mazdéens conservèrent assez la notion précise

•lue c'était le nom de Rome qui se dissimule sous les espèces de la forme'Sairima

- '.Sarima, pour qu'un lecteur du liounduhishn ait traduit le nom de pays

.-^alm-àn. qui est rethniijue de 'Sarima, par la forme Urum = 'Ptojir,, l'empire

romain, sur laquelle je me suis expliqué assez longuement dans cette Revue,

'"cite interpolation, dans le livre zend, est récente, comme beaucoup d'auti-es

la même nature; elle n'inlirme point ce que j'ai dit autre part de l'époque à

luelle fut, à mon sens, sous le règne des rois achéménides, fermé et clos

linitivement le Canon, auquel on préfi.xa le chapitre initial du \'endiiinil , où

trouvent énumérés tous les pays qui, au iv« siècle avant le Christ, formaient

' Grand Iran: le Rituel demeura immuable, ou à peu près: tout au plus, lui

ajoiila-t-on quelques pièces, quelques hymnes de circonstance: le Corle connut

quelques remaniements, quelques adaptations, qui fuieul imposées par des

l>esoins nouveaux: la partie historique, la science, la littérature, évoluèrent plus

libi-ement: la Liturgie romaine et le Code civil sont des constantes de notre

'ivilisation: le reste évolue suivant les nécessités, les goûts, les fantaisies.

Le nom de Thraétaona parait dans ce premier fargard. où il n'est parlé, ni

d'.\irya, ni de Tura, ni de Sairiina; à cette date lointaine, la monarchie aché-

ménide dormait tranquille à Susc, sans rien craindre des Touraniens. sans rien

redouter des (irecs, qu'elle n'avait pu soumettre, ce dont elle se consolait,

mais dont elle ne pouvait penser qu'ils viendraient un jour détruire son

• mpire. et envahir ses satrapies jus(|u'aux frontières de l'EMi-ème-Orient, jus-

qu'aux steppes des Turks, sur lesquels elle prétendait régner; elle ne pouvait

s'imaginer, ni se figurer, qu'apn^-s un millénaire, les Romains, leurs succes.Sl;•U!^^

qui les avaient vaincus, ne pouvant forcer les défenses accumulées dans les

plaines de Mésopotamie, passeraient par r.\rménie. poui- s'en venir consommer

la ruine de l'emiure perse, pour le livrer, impuissant, aux hordes sémitiques

qui montaient des sables du d.'seit arabe. Tura, dans le Urre des ««i.«, qui

symbolise les Sakas et les Ephtaliles. Sairima, l'ancétn^ éponyme des Romains,

dont il porte le nom, modifié suivant les constantes et les idiosyncrasies des

idiomes orientaux, assiissinent leur frère Airya, que leur f>ère destinait à

La souveraineté de l'Iran. Le Livre des llois jxz fait que répéter la peste de

r.Ji'esM; la création de cette trinité, le meurtre de l'Iranien par le Turlc et par
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C'est exactement dans ce sens qu'il faut prendre le nom
d'astronomie romaïque, UoDiakasiddhnnta, qui paraît dans

Brahmagoupta et dans Albirouni, de Yavanasiddluutta, dont

parle Brahmagoupta, dans le Brahmasiddiiûnta, et qu'Ai bi-

rouni n'a pas pris la peine de citer, avec raison, par suite de

ce fait qu'il avait une pleine conscience de l'identité alisolue

de l'astronomie romaïque rcnnaka et de l'astronomie grecque

ytn'itna de la fin de l'antiquité. Ces noms de romaïque routaka

et de grecque >/(irana d('signent, d'une manière certaine, les

traités d'astronomie, et également d'astrologie, qui furent

écrits en langue grecque, par des auteurs chrétiens, sujets des

empereurs de Constantinople, dans les provinces de Syrie, ou

même en Europe (1), sous l'influence et sous l'inspiration

directe de la 'Sl'J>Ti[j.x-v/.'q ^rn^'^iç, entre la fin du iV siècle, date

de Paul d'Alexandrie, et l'année 628, qui est celle de la rédac-

tion du firairmdsiddiinntd (2).

Les savants de l'Inde, dans la liste de leurs autorités, juxta-

posent toujours le nom de l'astronomie paulicienne et celui

de l'astronomie romaïque; la Nâradasarhhità pousse même

.e Romain, trahissent, sous le ivgne îles Arsacides, la tei'rcur des Perses, qui

se voyaient dans l'Est, et au Nord, aux prises avec les .\ltaï(|ues, tandis r|ue

Komo les prenait à revers, et les poi.çnardait dans le dos, sans qu'ils pussent sc>

d(''fendre contre cette double attai|ue. C'est seulement dans le Farvardin )'ashl,

où se trouve la comméinoralion de tous les justes qui vécurent et moururent

dans la foi zoroastrienne, et dont la dernière recensinn est de très basse éiioi|ue,

i|u'il est parlé des pays saïrimiens sairimya, ce qui est l'adjectif dérivé réguliè-

rement de'Sairima, dans le passage célèbre oii l'ofllciant appelle la miséricorde

de Dieu sur les âmes des justes de l'Iran, du Touran, des pays saïrimiens, de

l'empire romain, des pays saïnis, rOuïghourie et la Chine, des pays dahis, les

contrées qui s'étendent au Nord de la Perse, de la Caspienne à la Soghdiane,

c'est-à-dire sur les hommes qui vécurent suivant la Loi sainte, dans tout le

monde connu des Perses, à l'époque des Arsacides. Cette interprétation me
parait préférable à celle de Spiegel, qui proposa de voir les Sarniates dans

les pays qualifiés de snirimya, ainsi qu'à celle de Windischmann, qui veut y
voir les haliitants de Solyma, autrement dit de .lérusalem, ce qui est tout

aussi impossible, quoique moins contraire au bon sens que l'explication de

Spiegel, lequel était d'ordinaire mieux inspiré.

(1) Ilroum, en chinois, d'une façon générale, désigne l'empire liyzantin; Siao-

llrouni en désigne spécialement les provinces d'Asie; Taï-Uroum désigne la partie

euroiiéenne de l'Empire {les Puinliires des nianuscrlls orieiilaiix, 87).

[i] Entre la fin du iv" siècle et le commencement du vi°, si, comme cela est

probable, Urahmagoupta n'a fait, il n'avait qiir trente ans, i|ue remanier un

livre qui citait ces mêmes sourcils.

L33].
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la précision jusqu'à citer leurs deux noms sous la forme d'un

dvandva, Paulastya-Roina(;au (I), ce qui montre jusqu'à l'évi-

dence que l'auteur de ce livre gardait la notion parfaitement

nette que ces deux formes de la science stellaire se trouvaient

unies par les liens de rapports étroits, que l'astronomie romai-

que est dans une relation intime avec l'astronomie pauiicienne

d'Alexandrie, en même temps qu'elle lui est postérieure, comme

1) Paulastya est un adjectif signifiant • qui appartient à Puhistya ; Pulastva

^t, le nom de l'un des sept grands sages, fils spirituels de Brahman (voir

page 124): Tauleur de la Xàrtdasamhitâ a. tout naturellement continué l'évolu-

tion du concept hindou, qui avait interprété la transcription du nom di-

rtolémée, de manière à attribuer la MaOr.iiacT-.xr-, aûvTii;i; à deux des sept sages
lie la mythologie brahmanique, Vaçishlha et Atri (voir paires 123 et 426), et il a
\oulu voir dans Pulisa. transcription du nom de Paulos, le nom d'un troisième

sage, Pulaslya,ccqui était d'ailleurs plus facile et plus naturel que de reconnaître

ceux de Vai;islillia et d'Atri dans Turamaya, en même temps qu'il introduisait

dans sa liste des sources de la science stellaire les noms de deux autres sages,

Maritcbi et Afigiras; c'est ainsi qu'il a satisfait à son <lésir d'attribuer à l'un des
lils divins de Brahman l'ieuvre de Paul l'Alexandrin, tout comme les savants

des siècles révolus l'avaient fait pour la Ma9r,|jiatixr, ir-jv:«v.;; telle avait été, en
elTet, la préoccupation essentielle des Hindous dés l'origine, coeume on le voit

par ce fait qu'Albirouni nous apprend qu'au commencement du ir siècle, les

pandits regardaient les cinq siddhàntas comme si- référant à la doctrine du
livre Païtàmaha, et l'oxposant, ce livre étant ainsi nommé du Père primordial,

qui est Hrahman ou Pitàmaha; cette attribution l'tait facile avec le Voiishlha-

siildhdnla et le /irahmasiddh'inla, possible avec le Sûrya.tiddhdnta. le Soleil

étant, comme tout ce qui existe dans ce mondi', une création, une émanation de
Brahman: il était bien dans l'esprit hindou que les pandits fissent l'impossible

pour retrouver Brahman dans les noms des auteurs des autres traités astrono-

miques, ce à quoi ils ont réussi pour le nom grec de Paulos, quand le nom de
la ville de Rome a su résister à la subtilit>'- de leur science étymologique. Cette

tendance d'esprit explique comment Brahmagoupta s'est empressé d'intituler

son livre firahmasiddhântti, «-e qui lui donnait l'occasion en même temps d'v

raentionnor son nom. comment l'auteur de la Xiiradasamhità a donné à toutes

ses autorités le titre de brahmàtchàrva, alors que l'auteur hinrlou ilu Romaka-
tiddhdnla, plus conscient des réalités historiques, s'est appelé lui-même roma-
kàtchàrya, alors que le personnage qui, à une date tardive, composa un traite

des nativitt's astrologiques, intitulé i'avanadjdlaka, se nomme yavanàtchàrv.a,

ces deux dernières dénominations devant se comprendre • le maître qui

enseigne d'après les doctrines de l'école romaïque •. Kai;yapa, cité par le Ujyu-
tihçàttra (voir page 434), a respecté le nom do Paul, Pulisa en sanskrit, qu'il cite

sous la forme Pauliea, laquelle, avec la vriddhi, est sur le Aiemin qui aboutit

à Paulastya dans la Xàntdasamhitd. tout en introduisant dans sa liste, comme
ce traité d'astronomie, en plus de V'a'-ishtha et d'Atri, dont l'invention est

ancienne, antérieure au premier Jirahiiiasiddhânia, et même à Paul l'Alexan-

drin (fin du iv siècle', les deux noms sacrés de .Maritchi et Afigiras.

[341

0IUE^T CHBÉTIEN. 28



434 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

le prouve surabondamment ce fait qu'elle est citée après elle.

Si l'on remarque que, dans la citation de la.Nàradasamhitâ (1),

le groupe formé de l'astronomie paulicienne et de l'astronomie

romaïque n'est séparé du groupe de Vasishtha et d'Atri, c'est-à-

dire du dédoublement de la MaOo|J.a-cwï) uJvTaçic, que par un seul

nom, celui d'un personnage i)urement mythique, Manu (2); que

déjà Brahmagoupta, dans \eBrahm<(sld(l.luiiita (3), cite Sùrya,

Indu, Pulisa et Romaka, Sùrya et Indou étant, au même titre,

des répliques de l'œuvre de Ptolémée ; que Kaçyapa sépare les

noms de l'astronomie romaïque et paulicienne, en les interver-

tissant, Lomaça, Pauliça, assez maladroitement, du dédouble-

ment Vasislitha-Atri de la ,MaOr,;j.aTt/.Y; aùvTaçtç, par les noms
de sept personnages purement mythiques (1), on en conclura

aisément qu'il n'y pas d'emprunt hindou à l'astronomie hellé-

nique, d'une part, entre Ptolémée et Paul d'Alexandrie, de

l'autre, entre Paul et l'inti'oduction des autres traités grecs

chrétiens, ce qui est assez conforme aux vraisemblances et aux

possibilités historiques.

Si le terme d'astronomie romaïque, sous la plume de Brah-

magoupta, désigne d'une manière certaine, au commencement
du vil" siècle, des traités grecs, tout au plus syriaques, écrits

par des Chrétiens, c'est un fait certain qu'à des époques plus

récentes, ce terme, comme celui d'astronomie yacnna, qui en

est synonyme, désigne l'ensemble de la doctrine astronomique,

et surtout astrologique, que les Hindous traduisirent des livres

arabes, ou plutôt de leurs dérivés, les auteurs persans, ces traités

arai)es ayant été, pour leur immense majorité, écrits dans les

contrées de la Syrie, qui avaient appartenu à l'empire byzan-

tin, par des Musulmans de langue arabe, dont les Persans se

montrèrent les fidèles disciples. Et les Hindous, aux rives du

(iange et de l'Indus, demeurèrent dans la véritable tradition

(1) Vasishlho'trir Jlaïuih l'aulaslya-Uoiiiaçau...

{î) Voir pape 425.

(H) Voir page 424.

(4) ... Vasislilluij Airi, Paràçara, Kacyapa, Narada, (Jarga, Maritclii, IManu,

Aiigiras. Lomaça. Faillira... voir page 427. Loniara, pour lioiiiara, est une forme
pâlie, avec l = /•, sur l'alti'ruance r = k, r = s ilans Loniava-HomaUa, Paulica-

l'aulisa. voir page 427; Lomaça n'est pas |iour HomaUa. avec r sanskrit en face

<le A iiulo-curopéuii.
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histuriquo, quand ils gardèrent à cette forme abâtardie de la

science son nom de romaïque romaka et de grecque yavana,

car la doctrine astronomique et astrologique des Musulmans

est tout entière empruntée aux auteurs de l'Alexandrinisme, et

remonte, comme terme ultime, à l'autorité suprême de Claude

Plolémée.

C'est en ce sens qu'en l'année 7 15 de notre ère, l'empen-ur

Tliang lluan Tsoung promulgua dans le Céleste Empire un

•édit par lequel il enjoignait à ses sujets, à partir de cette date,

quand ils voudraient parler des Nestoriens, de ne plus employer

l'expression « persan » j^ ^ (1), et de lui substituer celle de

" Syrien » :A:^, la l'erse n'ayant l'ait, en ce qui concerne

iis pseudo-Chrétiens, que servir de véhicule, d'intermédiaire,

à des doctrines qui provenaient de l'empire grec, et des con-

trées chrétiennes de la Syrie.

Il n'y a point à douter qu'au.x époques modernes, après la

conquête du monde par les armées de l'Islam, ce terme d'as-

tronomie romaïque, sous ses deux aspects romaka et yavana,

ne désigne l'importation dans les plaines de l'Hindoustan de

la doctrine musulmane, lllle dégénérée du Ptolémaïsme : un

Romakasiddhànta , conservé à la bibliothèque Bodléienne, est

visiblement l'adaptation hindoue d'un traité musulman, d'un

livre persan (2); un Tâdjikarâstra, liltéralement « le traité

0)En[)rononciation ancienne, po-sa, avec le ton shang-pliing pourpo, temlant

vers pô-sa, qui transcrit tràs exactement, avec 6 = ur, la forme FOrs, qu'ont

entendue les Arabes, qu'ils ont écrite ^j^ laquelle équivaut au persan Fàr-s.

[i) Et non d'un livre arabe, comme l'a impiimé Weber, Ceber die Walkemche

San>kr'tt-llandschriflen-Sammlung in Oxford, dans la Zeitsclirift dcr morgen-

làndischen GcseUscItafl, t. Il, 1848, page :539. et dans les Indische Studien, II,

^i: la confusion est facile, et il ne faut pas s'empresser de la reprocher à

Weber, dont le travail est remarquable: la nomenclature géographique de ce

Çriromakasiddhiinla reporte nettement en Perse, peut-être dans le Nord-Ouest

de l'Hindoustan, à l'époque des empereurs de la dynastie timouride; les préoc-

cupations astrolo^'iques de Fauteur concernent le Khorasan (Khuràsàna), le

Fàrs (l'àràsa), et les contrées du N.-O. de l'Inde, Màthura. le Magadha. le

Goudjarate, les deux aspects du Nord de la péninsule, que les Musulmans

discriniinont sous les noms de Ilind dlindu) et de Sind (Siudhu); mais ce qui

est déterminant, c'est que la Chine y est nommée sous les espèces de Tchina-

deçà, la forme Tchin ne pouvant exister que dans la graphie persane, le nom
de la Chine paraissant toujours dans les livres arabes sous la graphie Sln, que

l'auteur hindou du lioinakasiddhdnla aurait transcrit Sina, ou peut-être çloa,
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arabe » (1), est traduit du persan pârasibhûshâ, les Persans

l'ayant visiblement compilé, ou traduit directement, d'un

original arabe, comme tous leurs livres d'astronomie et

d'astrologie, dans lesquels on chercherait en vain un élément

qui remonte au Mazdéisme (2). Et les Hindous ont conservé

intacte, jusqu'à l'époque tardive de la rédaction de ce traité,

cette notion précise de l'origine hellénique lointaine de ce

Tddjikaçâstra, puisqu'ils l'attribuent, d'une manière inat-

tendue, aux Turushka, disciples des Yavanas, c'est-à-dire aux

Indo-Scythes, élèves des Hellènes, à ces Turks d'Asie Centrale,

qui détruisirent le royaume grec de Bactriane, et fondèrent

un empire dans le Nord-Ouest de l'Hindoustan, où leurs savants

continuèrent, jusqu'à l'époque de leur chute, la civilisation

hellénique (3). Ce qui prouve d'une façon absolue l'origine

mais à laquelle forme il se serait bien gardé de donner la lorrne Tchîna
;
je

n'ai pu déterminer qui est le Dhùmrapoutra, d'après lequel parle l'astronome

hindou, qui se nomme RomaUtitchàrya « le maitre qui enseigne d'après les

théories de la science romaïque •; je me demande s'il n'est pas un Ibn Tômour,

Témour, aux basses époques, étant écrit f*J5 Démour, si Shavayàna, que Weber
lit, non sans réticences, dans le titre de ce livre, Çrishavayâne Çriromakasld-

(Ihânla, n'est pas une déformation du nom d'Isfahàn, Slahàn ,L.^à.v= dans-

Khaghani, d'où vme forme "Shafayàn.

(1) Indische Sludien, 11, 249.

(2) Les Persans ont naturellement fait entrer les cadres de leur histoire

ancienne et de leur géographie, de leur légende, de leur geste épique, dans la

trame de leurs livres d'astrologie, mais ce sont là des interpolations tardives;

elles ne se produisirent, et elles ne pouvaient se produire, que lorsque, aux envi-

rons du X" siècle, les Iraniens eurent traduit dans leur langue les ouvrages astro-

logiques composés en arabe par les gens qui avaient travaillé en Mésopotamie
et en Syrie, d'après les sources helléniques.

(3) Il n'est pas impossible que cette attribution du Tâdjikacdstra aux Indo-

Scythes, aux Turushka, no soit née d'un rapprochement hasardé et fantaisiste,

mais qui est bien dans l'esprit oriental, et même occidental, où les étymolo-

gistes ne laissent pas quelquefois de se montrer trop subtils, entre Turu'''-ka

(voir liendioonU délia Heale Accademia dei Liiicei, 1925; et Tural-maya), dans

lequel les Hindous ont vu le nom de Claude Ptolémée, d'où le nom de SArya-
siddhânla donné à l'un des aspects de l'Almageste dans l'Inde. Les Hindous,

sans qu'il soit besoin de recourir à cette subtilité étymologique, avaient d'ailleurs

une pleine conscience que les Turushka, les Sakas, continuaient à ce point les

Cirées, les Yavanas, qu'ils leur étaient identiques, et qu'on ne pouvait les discri-

miner. Patandjali, dans son commentaire sur le traité grammatical de l'anini,

assemble les deux noms des Sakas et des Yavanas dans un complexe raka-

yai^anam, qui montre qu'il y voyait les deux aspects d'une même civilisation

et leurs noms se trouvent associés dans le texte d'une inscription des l'alhavas,.
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musulmane de ce prétendu « traité arabe », écrit en langue

persane, et ses rapports avec l'Hellénisme, c'est qu'on y trouve

cité le nom du célèbre Yakoiib ibii Isliak al-lvindi (vers SS»»),

sous les deux formes équivalentes Kliindhi et Khindaka, et

qu'un des livres écrits par ce savant philosophe et mathémati-

cien s'y trouve nommé Kliindakaçùslra.

L'n Tâdjika « l'arabe », par Yavanàtchàrya, littéralement

« le docteur grec », est une table des étoiles, qui forme un coni-

pléiiient du DJi/oti/içâstra, et que son auteur écrivit en langue

persane; elir fut traduite en sanskrit par plusieurs brahmanes,

parmi lesquels Sainarasifiha: ce même Yavanàtchàrya com-

posa également, évidemment en persan, comme son Tâdjika,

un traité sur les nativités, d'après les théories du célèbre Abou

Mashar, et cet ouvrage, en sanskrit, est connu sous le titre

de Yavanadjâtaka « le livre grec des nativités ».

L'astronomie romaïque, romaka et yavana, est la dernière

qui soit citée, au commencement du viT siècle (1), par Brah-

magoupta, et par les auteurs plus modernes, par la Nàrada-

sainhitâ [i) et le Djijolihçùdva (3), qui la dédoublent, suivant

les idiosyncrasies de l'esprit hindou, sous la forme de deux

aspects, l'aspect yavana désignant la doctrine astronomique

que l'Inde emprunta aux- Grecs byzantins du v' siècle ( 1),

à Xasik, çaka-yavana-palhava (Fleet, Ihe Saka Era, J. R. A. S., 1911, 823), dans

un trinôme, qui témoigne de ce fait que les Palhavas, d'origine perse, considé-

raient avec raison qu'ils appartenaient ;i la même l'orme historique que les

Sakas, que les Yavanas; et cela est parfaitement exact, puisque les Séleucides

avaient soumis la Perse à leurs lois, qu'ils y avaient importé les normes de la

culture hellénique, en même temps que dans les contrées les plus orientales

<lu Grand Iran, dans les plaines du N.-O. de l'Inde, où régnèrent les Sakas.

(1) Avec l'intercalation fautive de Vaçishtha, qui est la M3.^r,ij.i7:xt[ «rJ/taSi;.

(i) ... Paulastya-Roma<;au Maritchir Afigirà Vyàso .Nàradah l'aunako Bhrguh

Tchyavano Yavano Gargah Kaçyapaçca l'aràçaral.i, avec l'adjonction, entre ses

deux formes, romaka et yavana, et après son aspect yivana de six et de trois

personnages, qui appartiennent au mythe, Çaunaka étant un sage préhistorique

antérieur à Manu, et Bhrgu Tun des dix pradjàpatis, fils de Brahman.

(3) ... Manu, Afigiras, Lomara, Pauliça, Tchyavana, Yavana, Bhrgu, ('aunaka

(I) La tradition du transfert de l'Ilellénisiue dans les plaines du Pjamboudvipa

vivait au iv siècle dans le monde grec : Nonnus, de Panopolis, en Egypte, vers

400, qui laraphrasa l'Évangile si>lon saint Jean, a conté dans son Iffng poème

des Dionysia'/ues l'expédition de Bacchus, qui s'en alla conquérir les Indes, pour

les soumettre à son culte, et qui s'en revint aux rives de la Méditerranée; les

Dionysiaques, sous leur forme élégante d'épopée homérique, rappellent la manière
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celle qui est citée par le Bràlimasphutasiddhânta de Brahma-
goupta, d'après le premier Brahmasiddhânta , l'aspect tchya-

pt le genre de VOrlando Innamoralo et de VOrlando Furiow; la conquête des

Indes par Bacchus est le souvenir ultime de la grande expédition d'Alexandre,

qui lui soumit cette satrapie extrême-orientale de l'empire aobéménide; elle

célèbre, dans le cadre merveilleux du Paganisme, le triomphe de l'esprit hellène

sur les peuples de l'Asie, et cette traililion se retrouve dans d'autres ouvrages,

dans la singulière biographie d'Apollonius de Tj-ane; son auteur affirme que

Bacclius l'ut un Thébain, descendant de Cadmus, qui avait introduit en Grèce les

cultes et les arts de la Phénicie et de l'Egypte, et qu'il porta son culte jusque

dans l'Inde; les Hindous qui habitaient entre les monts Caucase d'Exlrème-

Orient et le fleuve Kophèno, c'est-à-dire les populations du Kapiça et du Gan-

dhara, affirmaient que ce Bacchus était un personnage qui s'en vint chez eux

des contrées de l'Assyrie, et qui connaissait les faits et gestes du Bacchus de

Thèbes; ce qui, en termes moins sibyllins, veut tout simplement dire que la

civilisation hellénique fut apportée dans ces contrées extrême-orientales du grand

Iran, dans les plaines du Nord-Ouest de l'Inde, par les soldats des Séleucidcs,

qui régnaient en Assyrie, ce qui est l'expression même de la vérité historique;

seuls, les Hindous qui demeuraient plus loin, à l'Est, entre l'Indus et l'Hydraote,

jusqu'au Gange, voulaient que ce Bacchus fût de leur race, et fils de l'Indus;

ils prétendaient que le Bacchus thébain s'en vint le visiter dans le Nord du

L'jamboudvipa, qu'il lui apporta le thyrse, qu'il lui apprit les Mystères (Dîony-

siaijues, trad. du comte de Marcellus, notes, p. 114); ces rélicences, ces inter-

prétations de la légende, sont inadmissibles; il est facile de voir dans quel

esprit elles ont été faites, quelles préoccupations les ont dictées, par quelles

idées elles ont été inspirées; elles n'empêchent que les Hindous du Nord du

Djariiboudvipa, entre l'Indus et le Gange, ne faisaient aucune difficulté pour

reconnaître que c'était un Grec, venu des contrées de l'Extrême-Occident, qui

avait révélé au Bacchus hindou les mystères de l'Hellénisme; que si l'on tient à

admettre, comme le veut la fable grecque, que la source de l'Hellénisme se trouve

en Orient, qu'il faille aller chercher ses origines en Phénicie et en Egypte, à

des époques extrêmement lointaines, il n'en reste pas moins certain que la tra-

dition de l'Inde affirmait que l'Hellénisme avait été importé dans la Péninsule

par les extraordinaires conquêtes d'Alexandre, dont les Hindous, aux premiers

siècles de l'ère chrétienne, n'avaient pas eu le temps de perdre le souvenir; le

Bouddhisme régnait alors dans l'Hindoustan, comme on le voit assez par ce

que dit Nonnos (Diomjsiarjues, 37, 4-G) du samsara, quand il parle des guer-

riers qui sont morts en combattant les Grecs :

ota pio'j ppoTÉou yairi'ta Seoiià fjti-t'za.c,

.'JTia/ i; àp/airiv.

• qui ont fui les chaînes terrestres de la vie mortelle, et dont l'àme a été ren-

voyée dans une course circulaire vers la borne antique, d'où elle était

accourue ».

Les Grecs avaient favorisé le Bouddhisme, dans le royaume gréco-bactrien, et

la tradition hindoue avait gardé le souvenir de leurs bienfaits, que ne connut
pas le Brahmanisme.

i:i'JJ
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vaiin, lequel désig'iie plus spi'cialement la discipline astrolo-

gique (les Musulmans, disciples des Grecs.

Même s'ils n'y avaient pas été portés par de très lointaines

tendances ataviques, dont on a vu de nombreux exemples dans

ces pages, les Brahmanes n'auraient pu trouver un moyen
plus sur et plus élégant de discriminer entre deux (ormes

scientifiques étroitement apparentées, puisque l'une dérive de

l'autre, mais dont la forme extérieure est ilitïérente. Ce dédou-

blement de l'aspect yavann de l'astronomie romaïque est

parallèle au quadruplement de la MaOï;!i,aTixr, (jjvtj;-.;; il traduit

un iiesoin inné de multiplicité et de complication, comme l'équi-

valence des deux mots sanskrits ijavanikn et djavanil;n « la

grecque, iuv-./.^ ». qui désignent le rideau du tln'àtre hindou,

avec le même système d'alternance consonnantique y = f//= Ir/i.

Cette analyse des sources de l'astronomie de l'Inde, poussée

jusqu'à ses dernières limites, munlre, d'une fagon évidente,^

qu'elles consistent uniquement en la 'Mx(ir,\i.x-:':Ar, îJvTa;--; "^e

Claude Ptolémée, du ii" siècle; en un traité alexandrin chré-

tien, tie la fin du iV siècle, qui répétait sa doctrine; en des

adaptations chrétiennes, écrites en .Syrie, entre la lin de ce

IV" siècle et les premières années du vr, ><a du \u\ qui la conti-

nuaient: en des livres arabes et persans, qui sont des renianie-

nients plus ou moins heureux de ces traités chn-tiens; et que ni

l'auteur du premier Brahmasiddhânta , au v* sièele, ni Brahma-

goupta,en 6"J8. dans le Iirâlinia:^phiitasiddh('int(i, n'ajoutèrent

rien aux sources ptoléméennes el ehrétienne.s, parce qu'il

n'existait pas dans l'Inde d'astronomie, avant que les Vavanas

n'y eussent introduit l'œuvre de Claude Ptol(-mée, comme le

montre suffisamment ce fait que tout ce qui n'est pas grec dans

la science stellaire des Hindous est attribué par leurs erudits

à des sages mythiques des anciens âges.

C'est un fait eonnu dans l'étude de l'Indianisme qu'un grand

nombre d'éléments de la terminologie astronomique de la

Grèce ont passé, sous une forme à peine altérée, dans celle des

Hindous, ce qui prouve que leur doctrine est un simple emprunt

à celle de l'Hellénisme, dont elle a transcrit les termes (1). Il

(l) Le problème comporte trois possibilités, à l'exclusion d'une quatrième soln-
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n'y a aucun doute que les termes sanskrits ne transcrivent des

mots grecs, et que ce ne soient pas les termes grecs qui traus-

tion : 1° les termes astronomiques communs an grec et au sanskrit proviennent,

par Iiéritage phom'tique, du vocabulaire de l'indo-européen, comme le reste du
trésor des vocables de ces deux idiomes; l" ils ont été empruntés par le sanskrit

au grec; 3° ils ont passé du sanskrit en grec.

Le soleil, dans les livres de l'astronomie hindoue, .se nomme héli-, ce qui

est dans une relation certaine avec le grec f^io-, tandis que l'astre du jour est

couramment nommé si'irya dans la littérature sanskrite, avec les formes secon-

daires, d'un usage beaucoup plus restreint, sura, sùra, si'iri, svilr, smh-u, qui

dérivent toutes d'une racine indo-européenne * s«'ar- ; c'est l'évidence même
que le mot grec {lÀioç = swriÀ-io-; représente une forme indo-européenne ' siràr.

ya-s, avec l'a, laquelle se retrouve dans le perse {/i)uii'àra-, dans le nom de la

province de Khorasmie, (H)u\vârazmia, Xopaoïilni et Xtopiaiiioi, avec l'a rendu

par Via, tandis que svàr, suuru, sura, sùra, suri, sûri/a, dérivent de fojmes

indo-européennes qui contenaient un «, ' swàr-, 'swiîr-u-, ' sirtir-a-, sw^tr-i-,

'sic/jr-ya-, dans certaines desquelles -wa- s'est réduit à -«-, ou à -i«-, par le même
processus qui a conduit l'instrumental ' yvu'Mtâ, de yxiwnn, successivement à

tyuwan't, 'yuunâ, yùiu'i, qui est la forme régulière de la grammaire sanskrite.

dans le même esprit qui a réduit la forme indo-européenne ' strdr- au latin

no;,•

-iiXioç dérive régulièrement de ' swûr-ya-s, comme 'jttvo; de ' sicup-na-s, avec

la chute successive de la semi-voyelle et de la sifflante, par l'application de lois

jilionétiques constantes, et correspond rigoureusenjent, à la quantité de la

voyelle prés, à la foi'me hindoue siiryas; jamais, dans aucune circon.çtance, un
phonème indo-européen dérivé de la racine * siciii^- n'a pu, dans l'Inde, aboutir

à la forme hélï-, qui se trouve dans la littérature astronomiiiue du Djamboud-
vipa; ce mot, s'il appartenait au vocabulaire hindou, supposerait l'existence

d'une forme ' gkêrï-(s), ' g'érï-{s), dans l'indo-européen, laquelle serait repré-

sentée dans le domaine hellénique par -/ïjXi-fç), X''iP'"(î)> Y'i^'"('). T'ip'v?)! sur le

terroir italique, par heli-(s), ou r/eli-(s); d'où il résulte qu'heli-, en .sanskrit, n'est

pas une forme hindoue, que ce mot s'explique uniquement dans l'hypothèse

qui consiste à admettre qu'une foi'me grecque Yi),to;, régulièrement dérivée de
' swûr-ya-s, parallèlement au sanskrit sûr -ya-s = ' swàr-ya-s. a été empruntée

aux Hellènes par les astronomes de l'Inde, bien après l'époque i)roethnique;

sans compter que c'est uniquement dans le slave et l'italo-grec que la racine

sw«r-adonné des dérivés en -l-, alors que ses dérivés en indo-iranien sont

toujours en -r-.

Le sanskrit pannphara est le grec ÈTtscvayopi « lever d'un astre : il est

visible que panaphara n'a absolument aucune étymologie possible dans la

langue des Brahmanes, dans laquelle il n'existe pas un seul élément que l'on

iniisse rapprocher de ceux par la composition desquels on pourrait être tenté

d'expliquer le terme singulier Aa pannphara, pana-phara. 'Eitivajopd, au contraire,

en grec, s'explique admirablement par Èit(i')-àv(i-çopâ. dont la formation et le

sens sont évidents, et qui dérive, autant qu'il est possible de le suppo.ser, d'un

mot indo-européen ' api-anu-hhara, si tant est que nos loinUiins ancêtres se

soient embarr.assés l'esprit de la complexité de semblables concepts, en admet-

tant, ce qui est possible, et même probable, que les Hellènes ont spécialisé dans

l'idée de dii-ection verticale le sens primitif de " ami • en suivant la direction
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crivcnt des mots hindous; le problème, toutefois, à première

vut', ne laisse pas de se présenter snus des espèces assez am-

bifrui'S, puisque le grec et le sanskrit sont des idiomes qui nnt

une origine commune, qui dérivent d'une même langue,

puisqu'une partie importante du vocabulaire iielléniquc corres-

pond riguureusenient, par l'application de quelques lois

phonétiques certaines, à une partie du lexique hindou; d'où il

résulte assez naturellement que les personnes qui ne connaissent

pas, dans leurs détails, les lois qui régissent le passage des

phonèmes d'une langue dans l'autre, ou plutôt les transmuta-

tions qu'ont subies les mots indo-européens pour aboutir en

Kurope aux formes grecques, en Extrême-Orient aux vocaliles

hindous, pourraient conelure témérairement que l'emprunt a

été fait par le grec au sanskrit; partant, que si l'astronomie

hellénique présente des ressemblances évidentes avec celle de

l'Hindoustan, c'est que les émules de Ptolémée ont pris l'essence

de leur doctrine aux pandits des rives du Gange et du Brahma-

poutra. Mais c'est là un sophisme dont la spéciosité se dissipe

à la lueur de la grammaire comparé-e; elle montre que les termes

astronomiques qui ont des formes très voisines à Bénarès et à

Alexandrie ont certainement été empruntés par le sanskrit au

grec, et qu'il est matériellement impossible qu'ils aient passé

de la langue des Brahmanes dans celle de Ptolémée.

E. Blociiet.

(A suivre.)

naturelle , et qu'ils ont modiQé la vocalisation par analogie avec xaTâ, qui

cxpriiiii" le concept opposé. Que si l'on veut supposi^r l'existence en sanskrit d'un

mot parui/iliara, il faut se résoudre à créer dans l'idiome proethnique un monstre
' //anabhara, sans étymologie pos-sible, qui serait en grec quelque chose comme
itavifofai?!; (l'oi'i il résulte que /"jrwp/iara, en sanskrit, ne s'explique pas comme
un legs naturel de l'idiome primitif, tandis que i-avaçopi s'explique admirable-

niint par les idiosj'ncrasics du passage de l'indo-européen à l'hellénique, dans

une signilication excellente; partant, que panaphara ne s'explique que dans cotte

hypothèse qu'il est dans l'Inde une forme apocopée d'un mot, qui sous les

espèces de è^avayopi, avec ana, à la place de anu, est une création purement
Jicllénique: encore faut-il remarquer <iue les Hindous ont complètement

-détourné ce vocable de son sens étymologique, pour lui donner celui d'une

maison astrologique, ce qui montre qu'ils l'ont pris au grec, sans se rendre un
compte exact de ce qu'il voulait dire, comme bien d'autres, comme StdjiETpov,

dont ils ont fait, sous la (orme djiimilra, le nom de la septième mansion lunaire.
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Die Anaphora des inonophysilhchen Pniriarcheii lôhannn I, hrsf/., iiher-

selzt und in Zusammenhang der gesammten jakobilischen Anaphorenli-

teratur untersucht, von D^ P. Hermann Fucus, d;ins Lilurgischc (Juelten

hrsg. von D'' P. Kunibert Muhlberg und D^ Adolf RiicKER, lleft 9,

Munster en Westphalie, 1926, pp. i.xxxii et 66, Mk. 7,80.

Nous avons loué dans cette revue (1) l'édition donnée par M. Riicker de

l'anaphore syrienne de saint Jacques, qui est l'anaphore fondamentale du

rit antiochien. L'anaphore publiée aujourd'hui dans la même collection

par M. Fuchs appartient au même rit. Elle est l'œuvre du patriarche

Jean I'^'', qui, après avoir été moine dans le célèbre couvent d'Eusebônù,

gouverna l'église monopliysite de langue syriaque dans des temps diffi-

ciles, d'un jour inconnu de l'année \" octobre 630-30 septemlire 631

(942 des Séleucides) au 14 décembre 648.

Quelle qu'ait pu être la vogue de cette anaphore au temps de son

auteur, elle ne nous est parvenue que dans trois mss. : Sachau 185 à

Berlin, Rorgia syriaque 150 au Vatican, enfin Warner 108 à Leyde où

elle est attribuée au patriarche Jean X, Isô bar .Susan. Les manuscrits de

Berlin et de Rome paraissent contemporains, dernier quaH du xni" siècle;

celui de Leyde est plus récent; de Goeje le croit écrit au xiv" ou xv .siè-

cle. Les mss. du Vatican et de Leyde (V et L) s'accordent assez souvent

contre celui de Berlin (B), auquel M. Fuclis donne cependant la préfé-

rence, car ses leçons représentent mieux l'original, tandis qu'apparaissent

dans L et même V des adaptations aux usages récents.

L'anaphore de Jean 1'" a le même agencement que celle de saint

Jacques, comme il convient à une anaphore écrite en syriaque, mais

elle n'e.st pas sans points de contact avec l'ancienne liturgie en usage

dans le patriarcat d'Antioche. avant que le rit de Jérusalem s'y implante,

celle qui est attestée dans le huitième livre des Con.stitutions apostoliques.

C'est une caractéristique retrouvée par .M. Fuchs dans plusieurs autres

anaphores composées en syriaque à une époque ancienne, et c'est un bon

argument de critique interne pour corroborer l'attribution de l'anaphore

étudiée au patriarche Jean I"' . On relève dans le même ordre d'idées que
la prière pour les rois chrétiens, en faveur de qui le prêtre demande
la victoire « afin que les chrétiens puissent mener de nouveau une vie

paisible et tranquille », s'entend au mieux dans les premiers temps de

l'expansion musulmane. Dans les anaphores tardives, rédigées alors que

(1) T. XXIV (1924), pp. ta sq.
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les chrétiens de langue syriaque étaient depuis longtemps sous la domi-

nation arabe, la prière pour les rois chrétiens disparait comme étant

devenue sans objet.

On trouvera dans la très longue introduction de M. Fiichs une étude

intéressante sur le développement de la liturgie chez les Jacobites de rit

antiochien. Dans la deuxième moitié du w siècle, on célébrait dans le-

patriarcat d'Antioche suivant les formules attestées par le huitième livre

des Constitutions Apostoliques ; mais au cours du V siècle, sous l'influence

peut-être des pèlerins qui fréquentaient les Lieux Saints, la liturgie de

Jérusalem s'introduisit et devint prépondérante : c'est la liturgie de saint

Jacques, dont le texte grec représente l'état le plus ancien, déjà fixée pour

la tradition syriaque avant la fin du vi" siècle. Cette liturgie, née à

Jérusalem et codifiée dans l'église d'Antioche, au lieu de s'immobiliser

comme celle de Constantinople, accepta de bonne heure un principe de

variété et précisément dans cette partie de la messe, que nous serions

plus volontiers portés à considérer comme immuable, l'anaphore. qui

s'étend de la prière pour la paix aux prières après la communion.

Plusieurs des anaphores jacobites sont traduites du grec : c'est certain

pour celles de Timothée d'.Uexandrie. Ignace, Cyrille, Grégoire de

Nazianze, Sévère, qui sont pseudépigraphes, et pour celle compo.'-ée par

le contemporain de Sévère, Jean de Bosra; c'est vraisemblable pour

d'autres attribuées à Célestin, Julien et Clément de Rome, à Eustathe

d'Antioche, à Denys l'Aréopagite, ainsi que pour celle des douze Apôtres.

Ce sont d'ailleurs les seules anaphores qu'on rencontre dans les neuf

missels du Musée Britannique antérieurs au xii« siècle; celles du

premier groupe ont été traluites au temps de Paul de Telia et de Jacques

d'Édesse. Plusieurs contiennent des prières, qui laissent deviner l'époque

de leur composition : Jean de Bosra fait allusion aux incursions des Huns

dans les premières années du vi" siècle, l'anaphore attribuée à Grégoire

évoque la sanglante persécution qui éprouva l'église monophysite après la

déposition du patriarche Sévère en 518. L'anaphore d'Eustathe, qui

mentionne les incursions des barbares, est contemporaine du grand et

terrible raid des Sassanides au début du vii« siècle ou des premières

attaques de l'islam ; celle de Clément a été écrite dans la première moitié

du même siècle. Enfin deux anaphores, celles de Célestin et Jean de

Bo.fra, qui citent les deux patriarches jacobites d'Antioche et Alexandrie

sans aucune allusion à un évèque local, font voir par là même qu'elles

ont été écrites pour la cité patriarcale.

Parmi les anaphores pseudépigraphes composées certainement en

syriaque, deux ont un caractère assez particulier : celle dite d'.\thanase,

qui a conservé plusieurs éléments rappelant la liturgie des Constitutions

Apostoliques, et celle mise sous le patronage de S. Jean Chrj'sostome, qui

n'est pas sans quelque rapport avec le rit constantinopolitain. Les anaphores

de saint Jean l'évangéliste, de Dioscore et des Saints Pères, cette dernière

composée au \n' siècle par Théodore bar Wahbùn, suivent de près le

schéma de l'anaphore normale; elles se distinguent à la fois par de»
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omissions et une certaine prolixité. Les liturgies de Sixte, Thomas, Marc

Pierre, dont deux ont eu l'honneur de l'impression dans le missel syrien

catholique de 1843, sont manifestement de basse époque, appréciées et

souvent copiées, à cause de leur extrême brièveté. Les anaphores attri-

buées à Pliiloxène de Mabboug, Jacques Baradée, Marouta de Tagrit,

Moyse bar Képha, Jacques d'Édesse ne sont guère plus intéressantes,

suivant de près l'anaphore normale qu'elles surchargent; l'anaphore

attribuée à Jacques d'Édesse parait contemporaine des croisades.

Mettons encore à part un fort contingent d'anaphores composées du

.xi= au .\v= siècle par des patriarches et autres prélats de l'église jacobite

syrienne, il ne reste qu'un tout petit lot d'anaphores écrites en syriaque

avant l'an 1000 par des personnages connus : deux composées sur les

bords du Tigre au w siècle par Lazare évêque de Bagdad et le patriarche

Cyriaque, et deux plus anciennes appartenant à la partie occidentale de

l'église de langue syriaque, celles de Jean I" et Jacques de Saroug.

M. Fuchs a échafaudé d'une façon assez artificielle ses observations sur

le développement de la liturgie jacobite en langue syriaque, dont nous

venons de donner un résumé, et ceci afin de mettre en relief l'anaphore

qu'il éditait. C'est un procédé légitime, mais qui ne facilite pas au lecteur

le classement des idées qu'il recueille au cours de son examen.

La substance des anaphores ne dépend pas du fait que celles-ci ont été

placées sous tel ou tel nom : il semble que M. Fuchs, ayant devant les

yeux un ample matériel, a commencé par étiqueter le tout sur l'appa-

rence, afin d'être bien sûr de s'y reconnaître. J'aurais aimé qu'il donnât

quelque part un tableau de ces anaphores groupées, non plus d'après

leurs noms, mais d'après leurs caractères internes : anaphores suivant

uniquement la distribution de l'anaphore normale, anaphore rappelant à

la fois celle de saint Jacques et l'ancienne liturgie antiochienne, anaphores

à influences étrangères. Réparties chronologiquement dans chacune de

ces séries, pour autant qu'on peut le faire avec une certaine probabilité,

ces anaphores auraient pris un tout autre relief.

Mais cette critique sur l'agencement de l'introduction ne tend aucunement
à diminuer la valeur du travail accompli par M. Fuchs. C'est une excel-

lente méthode pour s'exercer aux disciplines orientales que de préparer une
édition avec soin, et ce premier essai nous fait désirer que l'auteur

continue dans la voie où il s'est engagé sous la direction d'un professeur

qui est tout à la fois un orientaliste éprouvé et un ardent ami des études

liturgiques. Je souhaite que ,M. Baumstark intéresse encore à ces travaux

de nombreux élèves ; ainsi pourrons-nous espérer d'avoir enfin pour les

textes liturgiques syriaques des éditions dignes de la matière.

L'impression m'a paru excellente, je dois protester cependant contre

l'orthographe « Tisserand • aux pp. vu et lx.wi. n. 2.

Rome, le l" décembre 19;'(!.

Eugène Tisserant.
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M. CiiAisE, La chronologie des temps chrétiens de l'Egypte tt de l'Ethiopie,

grand in-S", xvi-344 p., Paris, Geuthner, 1925.

Le but de M. Chaîne en écrivant ce livre a été de combler une lacune

en fournissant aux historiens de l'éprxiue chrétienne de la Vallée du Ml
rinstrument qui leur manquait pour traduire les datations, souvent

compliquées, que fournissent en ahondauce les documents coptes et

éthiopiens. La chronologie de cette période est en effet une véritable

science, assez abstruse, et le livre de M. Chaîne s'en présente comme la

grammaire, avec ses principes, ses tableaux et, chemin faisant, ses

exemples.

La première partie, historique, traite du calendrier de l'Église

copte-éthiopienne d'.Mexandrie. Elle fait d'abord assister à l'élaboration

des différentes ères qui devaient, avec le temps, céder la place à ri:;re

égyptienne de l'Incarnation, en usage encore de nos jours dans l'Eglise

d'Ethiopie. Un chapitre spécial est consacré à l'Ère de Dioclétien ou des

Martyrs, qui devait avoir une si haute fortune en Égj'pte et dont l'auteur

démêle avec pénétration les origines : on ne saurait en effet les trouver,

ni dans la volonté inexplicable de perpétuer la mémoire d'un persécuteur,

ni dans celle d'immortaliser le souvenir de ses victimes, puisque la

persécution a éclaté en Égjpte en :î0.3, alors que l'ère dite « des MartjTs »

commence en 284, 11 est vraisemblai)le que cette année 284 a été choisie

comme point de départ d'une ère parce qu'elle présentait pour le comput

pascal les caractéristiques d'un début de cycle. En fait elle coïncidait

avec l'an I de l'empereur Dioclétien et, par la force de l'habitude acquise

de mentionner le nom de l'empereur après l'énumération de l'année, du

mois et du jour, Dioclétien se trouva fortuitement associé à la formula-

tion des dates de l'ère nouvelle. Plus tard, quand sous l'influence des

persécutions musulmanes l'I^glise d'Egypte voulut exalter le souvenir des

martyrs nationaux de la Grande Persécution, elle remplaça dans l'expres-

sion de son ère le nom du per.sécuteur par la mention de ceux qu'il avait

envoyés au supplice.

La question de l'ère, cet exemple le prouve, est en relation étroite avec

celle du comput. Les chapitres ([ui suivent retracent l'histoire du calcul

pascal à .\iexandrie, depuis les Quartodécimans, en passant par le comput

d'.\natole, jusqu'à celui de Deoys le Petit qui, adopté par Rome, devint

le Comput Universel, encore en usage aujourd'hui dans l'Eglise. L'auteur,

avec non moins de pénétration et de sens historique que dans les chapitres

précédents, montre que ce dernier n'est en réalité que le résultat de

l'introduction de l'Ère Chrétienne dans le comput alexandrin : c'est de ce

point de vue qu'il faut juger la réforme de Denys, qui n'est pas celle d'un

chronographe mais bien celle d'un computiste.

La seconde partie expose en détail le mécanisme du calendrier et du

comput de l'Église copte-éthiopienne, avec un luxe de tableaux et d'exem-

ples qui en rendent la compréhension facile et qui sont des instruments

précieux pour l'établissement des dates. Une troisième partie, consacrée
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;ï la chronologie, donne, entre autres tableaux très utiles, celui des

caractéristiques annuelles selon le comput alexandrin, avec concordanfe

des différentes ères, et celui de la concordance des années des divers

calendriers avec celles du calendrier musulman.

Enfin un Appendice groupe une série de tableaux chronologiques, qui

n'avaient pas à vrai dire leur place dans le reste de l'ouvrage, mais qui ne

sont pas ceux que l'on consultera le moins souvent : listes des Empereurs

de Rome et d'Orient, des sultans de Constantinople, des consuls romains,

des préfets d'Egypte, des papes, des patriarches d'Alexandrie, et bien

d'autres. Un index des noms propres termine l'ouvrage.

Eléments précieux qui, ajoutés aux autres, font du livre de M. Chaîne

un manuel complet et praticjue pour la recherche des dates relatives à

l'Egypte chrétienne. Son dessein, avoue l'auteur en terminant sa préface,

a été d'être utile : il peut être convaincu qu'il l'a pleinement réalisé.

Etienne Drioton.

François Nau. — Deux épisodes de l'histoire juive sous Théodose H
(423 et 438) d'après la vie de Barsauma le Syrien. (Tirage à part de la

Revue des Éluder juives, t. LXXXIII, n" 166). Paris, Librairie Durla-

cher, 1927.

En 1913 et en 1914, M. F. Nau a donné dans la Revue de l'Orient chrf'-

iien une analyse des manuscrits syriaques qui nous ont conservé la

biographie du moine monophysite Barsauma. Il y est question de destruc-

tions de temples d'idoles et de synagogues de Samaritains et de Juifs que

ce moine opéra entre les années 419 et 423, au cours de voyages ([u'il

fit à plusieurs reprises en Palestine et jusqu'en Arabie, et il y est égale-

ment fait mention d'un mouvement sioniste qui eut lieu en 438 à la

faveur de l'impératrice Eudocie, épouse de Théodose II, et de son oncle

.'Vsclépiodote, mais qui fut vite étouffé par un soulèvement à Jérusalem

et prut-ètrc en Syrie. L'étude de ces faits a permis à -M. Nau de mettre

dan.s leur vrai cadre les lois favorables aux Juifs qui furent portées par

Théodose II en février 423, avril 423 et août 423, après que l'impératrice

Eudocie eut été proclamée auguste, afin de mettre un terme aux exploits

de Barsauma. Par contre, l'intervention de Siméon stylite auprès de

Théodose II doit se placer en 438 après le soulèvement de Jérusalem

auquel Barsauma avait pris part, et pour le même motif, la loi du

31 janvier 439 est nettement défavorable aux Juifs. Enfin il ressort de

ces faits que Barsauma acquit ainsi un grand renom auprès de l'empereur

Théodose; aussi apparait-il au conciliabule d'Ephèse, au mois d'août 449,

imposé par deux lettres de l'empereur, réclamé deux fois par Juvénal,

évéque de Jérusalem, qui avait été témoin de son zèle, et ainsi seul

moine admis à siéger avec les évoques. C'est ainsi que M. Nau a heureu-

sement tiré parti de ses connaissances étendues de l'histoire ecclésias-

tique et de l'histoire profane.

M. Brière.
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